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Pour mes fils, Matthew et Timothy,
        

      qui rient des mêmes bêtises que moi.

Vous êtes les meilleurs, les gars.
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Prologue

 

 

 


  Battant les flots vers le sud-ouest, au sortir de Keston et en direction de Skala, le vaisseau élancé fendait l’écume au sommet des vagues. La nuit, on voyageait lanternes éteintes. Les contrebandiers aguerris qui formaient l’équipage faisaient voile les yeux rivés sur le firmament. Le jour, ils montaient la garde en permanence, même si les risques de croiser un autre navire étaient minimes. Seul un capitaine plenimarien aurait tenté de naviguer en eaux profondes aussi tardivement dans l’année, et il n’y en aurait aucun cet hiver, dans cette zone si reculée du Nord. Certainement pas alors qu’une guerre se tramait.

  Une couche de glace recouvrait les cordages. Les marins tiraient les drisses de leurs mains ensanglantées, raclaient l’eau gelée des fûts, et au repos, se regroupaient pour chuchoter entre eux au sujet des deux gentilshommes et de la sinistre bande de scélérats qui avaient embarqué.

  Le deuxième jour de la traversée, le capitaine fit une apparition, saoul comme un cochon. Il cria dans le vent que l’or n’était d’aucune utilité aux macchabées : une tempête se préparait, il fallait faire demi-tour. Tout sourires, le seigneur en noir l’entraîna en bas et ce fut la dernière fois qu’il fut question de rentrer au port. Au cours de cette même nuit, le capitaine passa par-dessus bord. C’était du moins ce qui se racontait. Le fait est que le lendemain matin, il demeurait introuvable, et le navire ne modifia pas sa course.

  Le second prit la relève et s’attacha à la barre tandis que le navire était ballotté par les flots. Déviés de leur trajectoire, ils manquèrent l’île des Goélands et poursuivirent leur route sans relâche, battus par la neige fondue et rompus de fatigue. Le quatrième jour, deux autres hommes furent emportés par des lames qui faillirent submerger le navire. Un mât se cassa, traînant sa voile derrière lui telle une aile brisée. Contre toute attente, le vaisseau parvint à maintenir sa position pendant que le reste de l’équipage bataillait pour couper les cordages entremêlés.

  Cette nuit-là, cramponnés aux haubans glacés, les hommes reprirent leurs messes basses, mais avec prudence. Leurs passagers, vêtus de toilettes raffinées, avaient apporté le mauvais œil avec eux : aucun marin ne souhaitait risquer de croiser leur regard. Le voilier continua à plonger, comme si de secourables démons en dirigeaient la quille.

  Deux jours avant d’atteindre Cirna, les rafales faiblirent. Un soleil pâle transperça les nuages déchiquetés, guidant le vaisseau très endommagé vers l’ouest. Cependant, la malchance le suivait toujours dans son sillage. Une fièvre soudaine s’abattit sur l’équipage. Un à un, les hommes tombèrent malades : leur gorge enflait, bloquant leur respiration, et de noires meurtrissures apparaissaient sur leurs aines et dans la chaleur de leurs aisselles. Ceux qui avaient échappé au mal regardaient avec horreur les hommes d’armes des gentilshommes jeter les corps boursouflés par-dessus bord, en riant. Aucun des passagers ne fut touché, mais une fois les falaises dominantes de l’isthme de Skala en vue, les survivants de l’équipage se sentirent affaiblis à leur tour.

  La nuit était tombée lorsqu’ils atteignirent l’entrée du port de Cirna, guidés par les flammes vacillantes qui encadraient l’embouchure du canal. Toujours pendu à la barre, le second, mourant, observait les hommes de main des passagers démonter les voiles, abaisser l’ancre et accoster.

  L’un des deux gentilshommes, celui qui avait les cheveux noirs et une longue cicatrice sous l’œil, apparut soudain aux côtés du second. Comme toujours, le grand sourire qu’il affichait ne semblait pas gagner ses yeux. À moitié délirant, le second recula d’un pas chancelant, terrifié à l’idée d’être englouti par ce regard sans âme.

  — Vous avez fait du bon travail, dit l’homme en noir en fourrant une lourde bourse dans la poche du marin. Nous nous reverrons à terre.

  — Certains d’entre nous sont encore en vie, messire ! dit le second d’une voix rauque. (Il jeta des regards impatients vers les flammes et les lumières brillantes et chaleureuses de la cité, si proches, de l’autre côté de l’eau.) Il faut aller mander un guérisseur !

  — « Un guérisseur », dites-vous ? (L’homme en noir haussa un sourcil, l’air préoccupé.) Eh bien, mon compagnon que voici est une sorte de guérisseur. Il suffisait de demander.

  Derrière le gentilhomme, le marin aperçut l’autre, le gringalet à face de rat, occupé à tracer quelque chose à la craie sur le pont. Quand celui-ci se redressa, après avoir accompli sa besogne, le second reconnut le symbole avertisseur de la peste.

  — Venez ici, Vargûl Ashnazai. Pourriez-vous faire un geste pour soulager notre pauvre ami ? lança l’homme en noir.

  Le second frissonna quand l’autre homme s’avança vers lui en glissant. Il ne l’avait jamais entendu prononcer la moindre parole au cours de la traversée. Quand il l’entendit enfin, les mots étaient inintelligibles et le second eut l’impression qu’ils s’amoncelaient dans sa propre gorge, comme un tas de pierres. Le marin suffoqua et s’affaissa sur le pont. Celui qui répondait au nom d’Ashnazai lui posa une main froide sur la joue, puis le monde s’effondra dans un éclair de lumière noire.

  Mardus fit un pas de côté pour échapper à la bile qui se déversait de la bouche du cadavre.

  — Et les autres ?

  Le nécromant sourit. Les agréables picotements provoqués par la mort du second lui couraient encore le long des doigts.

  — Ils rendent leur dernier souffle en ce moment même, mon seigneur.

  — Parfait. Les hommes sont-ils prêts ?

  — Oui, mon seigneur.

  Satisfait, Mardus jeta un dernier regard au pont du vaisseau ravagé, puis descendit dans la chaloupe qui l’attendait.

  Cachés par la magie d’Ashnazai, ils passèrent le quai et le bureau de douane sans difficulté. Ils remontèrent une rue abrupte et verglacée, et trouvèrent des chambres prêtes à les accueillir à la taverne de la Demi-Lune.

  Mardus et Ashnazai venaient tout juste de s’installer devant un repas chaud, dans la chambre de Mardus, quand quelqu’un gratta doucement à la porte.

  Le capitaine Tildus fit son entrée, accompagné d’un homme aux cheveux grisonnants appelé Urvay. Il s’agissait de l’espion en chef de Mardus, basé depuis trois ans à Rhíminie. L’homme lui était très précieux, aussi bien pour son habileté que pour sa discrétion. Ce soir-là, il était déguisé en riche marchand. Sa tenue de velours et d’argent lui donnait un air distingué.

  Urvay salua Mardus avec gravité.

  — Heureux de vous trouver sain et sauf, mon seigneur. Il ne fait pas bon prendre la mer, à cette période de l’année.

  Mardus demanda à Tildus de se retirer, puis invita l’espion à prendre place à ses côtés.

  — Qu’as-tu à m’annoncer, mon ami ?

  — De bonnes et de mauvaises nouvelles, mon seigneur. Dame Kassarie est morte.

  — La Lerane ? demanda Ashnazai.

  — Oui. Les espions de la reine ont attaqué sa place forte, il y a environ une semaine. Elle est morte dans la bataille. Barien, le vice-roi, s’est suicidé. Il était en lien avec cette affaire. La rumeur dit que d’une certaine manière, la princesse royale a été impliquée, même si la reine n’a pris aucune mesure à son encontre. Le reste de la faction s’est enfui ou a été décimé.

  — Quel dommage. Ils auraient pu nous être utiles. Et qu’en est-il de nos affaires ?

  — Ça, c’est la bonne nouvelle, mon seigneur. J’ai placé de nouveaux éléments auprès de plusieurs nobles d’influence.

  — Lesquels ?

  — Le seigneur général Zymanis, pour commencer. Il paraît qu’on est sur le point de lui confier la surveillance des fortifications de la ville basse. L’un de mes hommes vient de se fiancer à la fille cadette de dame Kora et dirige la villa. Mais voici qui est particulièrement intéressant, mon seigneur. (Urvay marqua une pause et se pencha légèrement en avant.) Je suis en train d’établir un contact à l’intérieur de la maison Orëska.

  Mardus leva un sourcil.

  — Excellent ! Mais comment est-ce possible ? Cela fait des années que nous essayons d’y introduire un espion, sans succès.

  — Ce n’est pas un espion, mon seigneur, mais un renégat. Il s’appelle Pelion í Eirsin. Un acteur très en vogue ces temps-ci.

  — Quel rapport y a-t-il entre l’Orëska et lui ? demanda Vargûl Ashnazai.

  — Son amante vit là-bas, expliqua Urvay rapidement. C’est une jeune sorcière dont on dit qu’elle est aussi la maîtresse d’un ou deux des magiciens anciens. Elle s’appelle Ylinestra, et on peut dire qu’elle jouit d’une certaine réputation en ville : c’est une vraie tigresse, à l’affût des hommes jeunes et bien faits, mais aussi des puissants vieillards. De toute évidence, ce Pelion fait partie de son tableau de chasse. Grâce à lui, nous parviendrons peut-être à les atteindre, elle et d’autres. Elle n’est pas membre de l’Orëska, mais elle y a ses propres appartements.

  — Je doute que nous ayons besoin des services d’une catin pour nous introduire en ces lieux, railla le nécromant.

  — Peut-être, l’interrompit Urvay, mais cette catin compte le sorcier Nysander au nombre de ses amants.

  — Nysander í Azusthra ? (Mardus hocha la tête d’un air approbateur.) Urvay, tu t’es surpassé ! Mais qu’as-tu raconté à ton acteur ?

  — Pour lui, je suis maître Gorodin, grand admirateur de son travail. Je comprends aussi combien le mécénat est important pour un jeune comédien dont la carrière décolle, et pour un certain dramaturge désireux de créer des rôles spécialement pour lui. En échange, mon nouvel ami Pelion me transmet le moindre potin qui lui parvient aux oreilles, en ville. L’affaire lui convient, et il sait qu’il ne faut pas poser trop de questions. Tant que l’or abonde, il est à nous.

  — Bien joué, Urvay. Ne sois pas avare avec lui. Il faut à tout prix que nous infiltrions l’Orëska avant le printemps. Tu comprends ? C’est impératif.

  — Entendu, mon seigneur. Dois-je prendre des dispositions pour vous, à Rhíminie ?

  — Non. Aucune disposition ne doit être prise par avance. Je te contacterai quand ce sera nécessaire. Pour l’instant, garde Pelion et sa sorcière à l’œil.

  Urvay se leva et s’inclina.

  — Je n’y manquerai pas, mon seigneur. Adieu.

  Après le départ d’Urvay, Mardus entreprit de reprendre son repas, mais Vargûl Ashnazai avait perdu l’appétit.

  L’Orëska, pensa-t-il avec amertume, jouant avec la fiole en ivoire suspendue à son cou par une chaîne. C’était là que s’étaient réfugiés les voleurs qui avaient dérobé l’Œil juste sous son nez.

  Cette nuit-là, à Wolde, Mardus avait failli le tuer. Pire encore, il avait menacé de l’exclure de leur quête. Si Mardus lui avait confié les disques dès le départ, tout cela ne serait évidemment jamais arrivé, mais il était inutile d’insister sur ce point ; pas s’il souhaitait continuer à vivre après avoir pris la parole.

  Depuis ces événements, il avait été de moins en moins enclin à apporter son soutien à Mardus. Même aidés des forces de l’Œil, ses pouvoirs n’avaient pas suffi à arrêter les fugitifs. L’Aurënfay avait fait preuve d’une résistance exaspérante face à sa magie, et quand il avait fini par succomber à l’attaque du dra’gorgos à l’auberge, le garçon, ce misérable gamin, avait déjoué leurs plans, et fait disparaître son compagnon comme par enchantement, avant même que Mardus et ses hommes aient eu le temps d’arriver sur les lieux.

  Tenant toujours la fiole entre ses mains, Vargûl Ashnazai contempla les éclats de bois imbibés de sang qui y étaient emprisonnés. Il les avait raclés sur le plancher de l’auberge mycenienne où son dra’gorgos avait fondu sur les fugitifs.

  Le talisman qu’il s’était fabriqué avec leur sang constituait un guide puissant, si puissant qu’il les avait presque attrapés à Keston. Mais ils s’étaient échappés une fois de plus, par la mer, et il avait pu sentir le pouvoir d’un tiers grandir autour d’eux, contrant le sien. Il avait immédiatement identifié l’aura de cette magie : elle provenait de l’Orëska.

  Dès lors, Mardus et ses hommes les avaient traqués, usant de méthodes tout à fait banales tandis que lui, nécromant du Sanctum, devait se contenter de les suivre, trimballé comme un vulgaire bagage.

  Mardus s’était montré optimiste. Ils connaissaient déjà la destination des voleurs, information obtenue plutôt grâce aux méthodes impitoyables de Mardus qu’aux siennes. L’un des marins qu’ils avaient capturés sur le fleuve avait crié ce qu’ils avaient besoin de savoir juste avant de rendre son dernier souffle, après la destruction de la Flèche. Ça, au moins, c’était son œuvre.

  Rester assis là, à moins de deux jours de voyage du bastion de ses ennemis, le rendait fou.

  Si près du but ! pensa-t-il en resserrant les doigts autour de la fiole.

  Mardus vit son geste et devina ses pensées.

  — Pourquoi ne pas avoir de nouveau recours à la divination pour les trouver ?

  Vargûl Ashnazai se tortilla, mal à l’aise.

  — Cela fait des semaines que la vision ne change pas.

  Mardus posa les yeux sur lui, avec l’expression que n’importe qui aurait en écoutant quelqu’un lui annoncer une nouvelle peu surprenante. Mais le duc n’était pas n’importe qui. Quand son regard croisa celui d’Ashnazai, le nécromant ressentit une pointe d’effroi. Il ne voyait aucune trace de folie dans les yeux de son compagnon. Il n’y en avait jamais eu. C’était pire encore : il y lisait une farouche détermination, imprégnée de l’ombre de leur divinité. Mardus n’était peut-être pas magicien, mais il était puissant. Il avait été touché, élu.

  Prisonnier de ce regard implacable, Ashnazai sentit son sang se figer. Resserrant son étreinte autour de la fiole, il posa sa main libre sur ses yeux et fit apparaître l’image des voleurs.

  Pendant un moment, il sentit la pulsation rassurante de son pouvoir, lui-même considérable. La noirceur intérieure l’envahit par la fiole et au-delà, utilisant l’essence du sang pour en trouver la source. Toutefois, depuis que les voleurs avaient atteint Rhíminie, un voile les avait enveloppés. Quelqu’un les avait protégés d’un charme, et la résistance opposée à sa magie était violente et inflexible.

  Comme la fois précédente, dès qu’il se concentra sur le lieu où ses ennemis se trouvaient, il fut aveuglé par la vision saisissante de flammes et de gigantesques ailes de cuir. Le message était limpide : Ces gens sont sous la protection de l’Orëska. Vous ne pouvez pas les atteindre.

  Le souffle coupé, Ashnazai relâcha la fiole et porta les mains à son visage.

  — Rien de neuf ? demanda Mardus.

  Sans même le regarder, Ashnazai sut que le salopard souriait.

  — Dans ce cas, béni soit cet acteur qu’Urvay a placé sur notre route. Si ces deux-là sont toujours sous la protection des magiciens de l’Orëska, quel meilleur endroit pour les chercher ?

  — J’espère que vous avez raison, mon seigneur. Dès que je les aurai retrouvés, j’écraserai de mes mains leur cœur avant même qu’il ait cessé de battre !

  — La vengeance est un sentiment dangereux.

  Vargûl Ashnazai releva la tête. Le visage de Mardus se teinta d’une impassibilité qui lui était familière : c’était la divinité qui le touchait.

  — Vous devriez leur être reconnaissant. Grâce à eux, nous allons bientôt arriver au bout de notre quête, poursuivit Mardus avec douceur, le regard rivé sur les profondeurs de sa chope. Cet acteur et sa sorcière en sont le sceau. Pour le moment, la patience est la clé. Soyez patient. Notre heure viendra.
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UNE NUIT MOUVEMENTÉE

 

 

 



  
  Cet hiver-là, les vents auxquels se mêlait la neige fondue fouettaient la mer et rugissaient dans les rues sombres de Rhíminie. Comme arrachés par un gigantesque enfant furieux, des tuiles et des bardeaux mal cloués tombèrent avec fracas dans les rues et les jardins. Les arbres nus oscillaient, le claquement de leurs branches semblable à des os s’entrechoquant. Dans le port, sous la citadelle, les navires amarrés étaient si secoués qu’ils cognaient contre les digues. Que ce soit dans la ville haute ou basse, même les tenanciers des maisons closes ne tardèrent pas à fermer leurs volets.

  Capuchons relevés, deux silhouettes se glissèrent hors d’une cour obscure de la rue du Poisson-Bleu et se dirigèrent d’un pas pressé vers l’est, en direction de la rue des Épis.

  — Je n’arrive pas à croire que nous soyons dehors par un temps pareil pour aller livrer un satané gage d’amour, grogna Alec en secouant les mèches blondes trempées qui lui cachaient les yeux.

  — Nous devons préserver la réputation du Chat de Rhíminie, dit Seregil, frissonnant aux côtés du garçon. (Le mince Aurënfay enviait à Alec sa résistance au froid, que celui-ci devait à ses racines nordiques.) Le seigneur Phyrien a payé pour que nous déposions l’objet sur l’oreiller de la fille ce soir. De toute façon, ça fait un moment que je voudrais voir ce que le père de cette fille garde dans son coffre. Il paraît qu’il fomente un coup pour prendre le poste de vice-roi.

  Seregil sourit intérieurement. Cela faisait des années que le mystérieux voleur, connu seulement sous le nom de Chat de Rhíminie, aidait les hautes classes de la cité dans leurs incessantes intrigues. Pour faire appel à ses services, il ne fallait rien d’autre que de l’or et une note discrètement laissée aux bonnes personnes. Nul n’avait deviné que cet espion sans visage était pour ainsi dire du même rang social, ni qu’il tirait autant d’avantages qu’eux de leurs arrangements.

  Battus de tous côtés par les vents, ils se hâtèrent de rejoindre le quartier noble et atteignirent la fontaine en forme de colonne à l’entrée de la rue du Heaume-d’Or. Seregil se baissa pour s’y abriter un instant.

  — Tu es sûr que ça va aller ? Comment va ton dos ? demanda-t-il en se penchant pour boire au filet d’eau qui s’écoulait au centre de la colonne.

  Cela faisait à peine deux semaines qu’Alec avait sauvé la princesse Klia de l’incendie provoqué par Kassarie la traîtresse, dans sa propre place forte. Les baumes malodorants du Drysian Valerius avaient bien soigné ses blessures, mais ce soir-là, au moment de s’habiller, Seregil avait remarqué que la peau de l’épaule du garçon semblait toujours fine par endroits. Bien entendu, Alec ne l’aurait jamais admis, pour ne pas risquer d’être renvoyé à la maison.

  — Je vais bien, insista Alec, comme Seregil s’y attendait. Ce sont tes dents que j’entends claquer, pas les miennes. (Il secoua sa cape trempée et en jeta un long pan par-dessus son épaule.) Allez, c’est en bougeant que nous allons nous réchauffer.

  Seregil jeta soudain un regard envieux à l’entrée de la rue des Lanternes, en face.

  — C’est en allant là-bas qu’on se réchaufferait sacrément !

  Il n’avait pas fréquenté les élégantes maisons de plaisir depuis des mois. En pensant à tous ces lits chauds, parfumés, à tous ces corps brûlants et enivrants, il sentit le froid le mordre davantage.

  Caché dans l’ombre, Alec ne fit aucun commentaire, mais Seregil l’entendit remuer, mal à l’aise. L’adolescent avait été élevé loin de tout, ce qui l’avait rendu incroyablement rétrograde sur certains sujets, même pour un Dalnan. De telles réticences restaient incompréhensibles pour Seregil, mais par respect pour leur amitié, il s’efforçait de ne pas le taquiner.

  Dans les avenues à la mode du quartier noble, à présent désertes, les demeures et villas monumentales étaient plongées dans le noir derrière les hauts murs qui ceignaient leurs jardins. Sur la voie publique, des lanternes ouvragées éteintes par la tempête grinçaient sur leurs crochets.

  La maison située rue des Trois-Jeunes-Filles était une villa étendue, aux dimensions imposantes. Un grand mur entourait la cour. Alec guettait l’arrivée éventuelle d’une patrouille de manteaux bleus, pendant que Seregil lançait le grappin et sécurisait la corde. Les rugissements de la tempête couvrirent les bruits de leurs agissements lorsqu’ils franchirent le mur. Abandonnant la corde dans un massif d’arbustes, Seregil ouvrit la marche à travers le jardin.

  Après une inspection rapide, Alec trouva une petite fenêtre fermée par un volet, située en hauteur sur la façade arrière de la maison. Perché sur un baril de récupération d’eau de pluie, il souleva le volet à l’aide d’un couteau et observa l’intérieur.

  — À l’odeur, on dirait un cellier, dit-il à voix basse.

  — Eh bien, vas-y. Je te suis.

  Alec entra les pieds devant et disparut à l’intérieur, sans un bruit.

  Seregil grimpa à son tour et sentit les effluves terreux des pommes de terre et des pommes. Il se faufila par l’ouverture et se laissa tomber sur ce qui devait être des sacs d’oignons. Il tendit le bras et toucha l’épaule d’Alec dans l’obscurité. Ensemble, ils avancèrent à tâtons jusqu’à une porte. Seregil souleva le loquet et risqua un œil dans l’immense cuisine sur laquelle l’office débouchait.

  Les braises dans l’âtre renvoyaient assez de lumière pour éclairer deux servantes endormies sur des paillasses, près de la cheminée. D’un recoin sombre, non loin, provenaient de puissants ronflements. Sur la droite s’ouvrait une arche voûtée. Seregil donna à Alec une tape sur le bras et se dirigea dans cette direction sur la pointe des pieds.

  La porte donnait sur un passage de service. Ils montèrent un escalier étroit et se glissèrent le long d’une suite de couloirs, à la recherche du bureau privé du seigneur Decian. Bredouilles, ils gagnèrent l’étage suivant et se risquèrent à dévoiler partiellement leurs pierres lumineuses.

  Grâce à leur faible lueur, ils virent que ces nobles laissaient leurs chaussures à l’entrée de leur chambre pour qu’un serviteur les ramasse et les nettoie. Seregil poussa Alec du coude et lui adressa un signe qui voulait dire : « On a de la veine ! ». Le maître des lieux n’avait qu’une seule fille. Il leur fut donc aisé de trouver les souliers qui seyaient à une jouvencelle de quinze ans.

  En effet, des bottines délicates étaient posées près d’une porte, au fond du couloir. Ils furent avertis par la paire de chaussures plus robustes, juste à côté, que la jeune fille ne dormait pas seule.

  Seregil réprima un sourire. Alec allait être servi, et plutôt deux fois qu’une.

  Le garçon manipula doucement le loquet et vit que la porte n’était pas entravée par une barre. Ce soir-là, la tâche lui incombait : un entraînement de plus à la manière du Chat. Ce genre de mission, bien que moins importante que celle récemment assignée par Nysander, requérait la plus grande finesse, et il tenait à faire ses preuves.

  Après avoir rangé sa pierre lumineuse dans sa trousse à outils, Alec prit une profonde inspiration et souleva le loquet.

  Une veilleuse brûlait sur un pied, près du lit. Les tentures ouvertes dévoilaient une jeune fille coiffée de lourdes tresses, endormie du côté de la porte, le visage tourné vers la lumière. Près d’elle, une forme plus imposante, sans doute sa mère ou sa nourrice, n’avait de cesse de s’agiter sous l’épais édredon.

  Le garçon avança à pas de loup vers le bord du lit et sortit le gage : un anneau en or à l’intérieur duquel était glissé un minuscule rouleau. Si cela n’avait tenu qu’à lui, il l’aurait laissé sur le pied de lampe et l’affaire aurait été réglée, mais les consignes du seigneur Phyrien avaient été très précises : l’anneau devait être déposé sur l’oreiller de sa bien-aimée.

  Alec se pencha au-dessus de la demoiselle et plaça l’anneau comme exigé. Il était déjà trop tard lorsqu’il entendit Seregil prendre une grande inspiration. L’anneau massif dégringola le long du renflement de l’oreiller et heurta la joue de l’adolescente, tout près de sa bouche.

  D’un coup, elle ouvrit grands ses yeux bruns. Heureusement pour Alec, la jeune fille aperçut l’anneau avant de crier. Son expression terrifiée se mua aussitôt en joie contenue : se méprenant sur l’identité de la silhouette emmitouflée, elle pensa qu’il s’agissait de son amant.

  — Mon doux Phyrien, tu es bien audacieux ! souffla-t-elle tout en jetant un regard furtif à la femme qui dormait à ses côtés.

  Elle saisit la main d’Alec, qu’elle amena sous les draps avec douceur et insistance.

  Alec s’empourpra violemment au fond de son capuchon. Comme la plupart des Skaliens, elle dormait nue. Cependant, il n’osa pas opposer de résistance. Toute lutte quelle qu’elle soit n’aurait pas seulement éveillé les soupçons ; le lit aurait sans doute été secoué avec assez de vigueur pour réveiller son autre occupante.

  — Tu as si froid ! dit-elle en étouffant un rire. (Elle attira sa main plus bas encore.) Embrasse-moi, mon valeureux amant, je saurai te réchauffer.

  De sa main libre, Alec maintint son capuchon en place, se hâta de presser ses lèvres contre celles de la jeune fille, puis fit un signe d’avertissement en direction de l’autre femme. Avec une moue charmante, l’adolescente le relâcha et fourra le gage sous son oreiller.

  Le sang battant à ses tempes, Alec éteignit la lampe et s’empressa de regagner le couloir.

  — Seregil, je…, commença-t-il dans un soupir.

  Son compagnon interrompit son mea culpa en l’attrapant par le bras pour l’entraîner précipitamment vers la sortie.

  Merde, merde, merde ! se réprimanda-t-il. C’était une livraison tout ce qu’il y a de plus simple, et je fais tout capoter !

  L’alerte pouvant être donnée d’une minute à l’autre, ils rejoignirent la cuisine en hâte et ressortirent par la fenêtre de l’office. Une fois dehors, Seregil resta implacablement silencieux. Il escalada le mur et partit en courant. Alec le suivit, la mine sombre, persuadé d’être en disgrâce.

  Trois rues plus loin, Seregil interrompit brusquement sa course, attira son compagnon dans une ruelle, puis se pencha en avant, les mains sur les genoux, comme s’il cherchait à reprendre son souffle.

  Préparé à recevoir un sermon acerbe, Alec mit un certain temps à se rendre compte que Seregil s’esclaffait.

  — Par les couilles de Bilairy, Alec ! dit-il en riant aux éclats. J’aurais donné cent sestères pour voir ta tête quand l’anneau a roulé. Et quand elle a essayé de te mettre dans son lit…

  Il s’effondra contre le mur, secoué de rires.

  — Mais quel abruti j’ai fait ! grogna Alec. J’aurais dû voir qu’il allait glisser.

  Seregil s’essuya les yeux avec un grand sourire.

  — Peut-être bien, mais ce sont des choses qui arrivent. Je ne compte plus les fois où j’ai fait des gaffes pareilles. Ce qui importe, c’est de réparer la boulette, et tu t’en es très bien sorti. « Apprends et survis », telle est ma devise.

  Soulagé, Alec lui emboîta le pas lorsqu’ils reprirent la route vers leur domicile. Avant même d’avoir passé un autre pâté de maisons, Seregil partit d’un nouvel éclat de rire. Il s’appuya lourdement sur l’épaule d’Alec et gémit d’une voix de fausset :

  — « Embrasse-moi, mon valeureux amant, je saurai te réchauffer ! »

  Puis il s’éloigna d’un pas mal assuré, ricanant dans le vent.

  Exaspéré, Alec se dit qu’il n’avait peut-être pas fini d’entendre parler de cette soirée.

  De retour à l’auberge du Coquelet, ils chapardèrent quelques provisions dans le grand placard de Thryis et grimpèrent en silence l’escalier secret au deuxième étage. Des glyphes codés scintillèrent un bref instant quand Seregil prononça le mot de passe à voix basse. Une fois en haut des marches, ils traversèrent le grenier à réserves glacé et se dirigèrent vers la porte de leurs appartements.

  La chaleur du feu allumé plus tôt dans la soirée régnait encore dans le salon désordonné. Jetant sa cape ruisselante sur la statue en forme de sirène, près de la porte, Alec retira ses vêtements trempés et se dirigea vers le coin de la pièce où se trouvait son lit, non loin de l’âtre.

  Seregil l’observa avec un petit sourire. La pudeur du garçon, excessive, voire anormale aux yeux de Seregil, avait diminué ces derniers mois. Néanmoins, Alec se tourna pour retirer ses hauts-de-chausses en cuir et passer une longue chemise. À seize ans, il était mince, élancé et avait la peau claire, comme Seregil. Ce dernier s’empressa de prendre l’air affairé à trier une pile de lettres sur la table quand Alec lui fit de nouveau face.

  — On n’a rien de prévu en particulier, pour demain ? demanda le jeune homme en mordant dans l’une des tourtes à la viande qu’ils avaient dérobées.

  — Rien d’urgent, répondit Seregil. (Il bâilla à s’en décrocher la mâchoire tout en se dirigeant vers la porte de sa chambre.) Oh, et je n’ai pas l’intention de me lever avant midi. Bonne nuit.

  Une pierre lumineuse à la main, il navigua entre les piles de livres, de boîtes et d’objets de toutes sortes jusqu’au grand lit bordé de tentures en velours qui occupait tout le fond de la minuscule pièce. Il ôta un à un ses vêtements mouillés et se glissa dans les draps immaculés avec un grognement de plaisir. Ruetha sortit d’un recoin encombré et le rejoignit d’un bond en émettant un roucoulement guttural, exigeant qu’il la laisse se blottir sous les couvertures.

  Dans l’ensemble, ce fut une année chargée, se dit Seregil en caressant la chatte d’un air absent. Surtout ces derniers mois. Cela faisait des lustres qu’il n’avait pas fréquenté la rue des Lanternes, ce qui était bien la preuve que sa vie avait été bouleversée.

  Allons bon, c’est l’hiver. Nous aurons toujours assez de travail pour nous occuper, mais nous aurons aussi tout le temps de nous adonner aux plaisirs de la ville. Tout compte fait, je pense que nous avons mérité un peu de repos.

  S’imaginant sur le point de passer de longs mois d’hiver neigeux et tranquilles, Seregil sombra dans le sommeil avec contentement.

  Il se réveilla en sursaut quelques instants plus tard : dans son cauchemar, il chutait dans les ténèbres. Les cris d’effroi d’Alec résonnaient encore à ses oreilles alors qu’ils plongeaient inexorablement le long des escarpements de la place forte de Kassarie, vers les gorges qui les attendaient en contrebas.

  Le souffle coupé, Seregil ouvrit les yeux. Il fut aussitôt soulagé et contrarié de se retrouver nu comme un ver, avachi dans l’un des fauteuils du salon de Nysander.

  Il savait très bien comment il avait atterri là : son estomac se tordait déjà sous l’assaut des nausées dues au sortilège de translocation. Repoussant sa longue chevelure noire qui lui cachait le visage, il leva la tête et jeta un regard morose au sorcier.

  — Désolé de t’avoir amené ici de manière si brutale, mon cher garçon, dit Nysander en lui tendant une robe de chambre et une tasse de thé fumante.

  — J’imagine que tu dois avoir une bonne raison de l’avoir fait, marmonna Seregil.

  Il savait très bien qu’il ne pouvait en être autrement.

  — Mais bien sûr. J’ai essayé de te convoquer plus tôt, mais vous étiez tous les deux occupés à vous introduire chez quelqu’un par effraction. (Nysander se versa une tasse de thé et s’installa dans son fauteuil habituel, de l’autre côté du foyer.) Je vous ai simplement observés un instant. Ça s’est bien passé ?

  — Plus ou moins.

  Le vieil homme ne semblait pas pressé de lui fournir des explications, mais de toute évidence, il travaillait sur quelque chose. Sa courte barbe grise était tachée d’encre autour de sa bouche, et il était vêtu d’une des robes usées jusqu’à la corde qu’il aimait porter lors de ses fréquentes nuits passées à travailler. Entouré de sa somptueuse collection de livres et de curiosités, il ressemblait à un savant nécessiteux qui se serait trouvé là par erreur.

  — J’ai remarqué qu’Alec allait mieux, nota Nysander.

  — Il est en bonne voie de guérison. Je m’inquiète davantage au sujet de ses cheveux. Je dois le rendre présentable à temps pour la grande Fête de Sakor.

  — Tu devrais te montrer reconnaissant qu’il ne s’en soit pas plus mal sorti. D’après Klia et Micum, il a déjà de la chance d’être toujours de ce monde. Ah, et avant que j’oublie, j’ai quelque chose à vous remettre à tous les deux, de la part de Klia et de la reine. (Il tendit à Seregil deux bourses en velours.) Bien entendu, un remerciement public est inenvisageable, mais elles ont tenu à vous exprimer leur gratitude. La tienne, c’est la verte.

  Ce n’était pas la première fois que Seregil recevait une telle récompense. S’attendant à y trouver une babiole ou toute autre breloque, il ouvrit le petit sac. Ce qu’il vit le plongea dans un profond mutisme.

  Il s’agissait d’une bague qu’il connaissait très bien. L’énorme rubis, lisse et serti d’argent aurënfay, rougeoya comme la robe d’un vin quand il l’approcha du feu.

  — Par la lumière d’Illior, Nysander ! C’est l’une des bagues que j’ai prises sur la dépouille de Corruth í Glamien, dit-il dans un hoquet, retrouvant finalement un filet de voix.

  Le magicien se pencha en avant et posa la main sur celle de Seregil.

  — C’était l’un des tiens, et aussi un parent d’Idrilain, Seregil. Elle a pensé que ce serait une récompense appropriée pour te remercier d’avoir résolu le mystère de sa disparition. Elle espère qu’un jour, tu porteras cette bague avec dignité parmi les tiens.

  — Tu la remercieras pour moi. (Seregil rangea l’anneau dans sa bourse avec déférence.) Mais tu ne m’as pas tiré du lit uniquement pour ça ?

  Nysander se renversa sur son fauteuil en pouffant de rire.

  — Non. J’ai une mission qui pourrait t’intéresser. Toutefois, je dois t’exposer certaines conditions avant de t’en dire plus. Accepte de les respecter, sans quoi je serai dans l’obligation de te renvoyer chez toi dès à présent, sans le moindre souvenir de cette conversation.

  Surpris, Seregil cligna des yeux.

  — Ça doit être sacrément important. Pourquoi n’as-tu pas convoqué Alec ?

  — Je vais y venir bientôt. Je ne peux rien dire tant que tu n’auras pas accepté les conditions.

  — Très bien, ça me va. Quelles sont-elles ?

  — Tout d’abord, tu ne dois poser aucune question sans y avoir été invité auparavant.

  — Pourquoi ça ?

  — Ça prend effet dès maintenant.

  — Ah, d’accord. Quoi d’autre ?

  — Deuxièmement, tu dois travailler dans le plus grand secret. Personne ne doit être au courant ; surtout pas Alec, ni Micum. M’en fais-tu le serment ?

  Seregil l’observa un instant en silence. Il était difficile de ne pas partager un secret avec Alec, ces temps-ci. Malgré tout, il était très curieux de savoir ce que cachait tant de mystère.

  — C’est d’accord. Je t’en donne ma parole.

  — Tu dois en faire le serment, insista Nysander avec gravité.

  Seregil secoua la tête et leva la main gauche devant lui, la paume tournée vers le haut.

  — Asurit betuth dös Aura Elustri kamar sösui Seregil í Korit Solun Meringil Bôkthersa. Et sur mon honneur de Veilleur, je le jure aussi. Ça ira comme ça ?

  — Tu sais parfaitement que je ne t’imposerais jamais de telles conditions sans raison valable, le réprimanda Nysander.

  — Tout de même, ça arrive relativement souvent ces derniers temps, rétorqua Seregil avec aigreur. Et maintenant, je peux te poser des questions ?

  — J’y répondrai dans la mesure du possible.

  — Pourquoi est-il primordial qu’Alec et Micum ne sachent rien ?

  — Parce que si tu laisses échapper le moindre détail concernant ce que je m’apprête à te confier, je me verrai forcé de tous vous tuer.

  Bien qu’énoncées avec le plus grand calme, ces paroles ébranlèrent Seregil comme s’il venait de recevoir un coup de pied dans le larynx : il connaissait le magicien depuis trop longtemps pour imaginer que celui-ci plaisantait. L’espace d’un instant, Seregil eut l’impression d’avoir un étranger en face de lui. Soudain, tout se mit en place dans son esprit, comme le mécanisme d’un verrou qui s’enclencherait parfaitement. Il s’assit au bord du fauteuil et, dans sa hâte, se renversa du thé chaud sur les genoux.

  — Je parie que ça a quelque chose à voir avec ça, s’exclama-t-il en se frappant la poitrine. (À cet endroit, dissimulée par la magie de Nysander, se trouvait gravée sur sa peau l’empreinte du disque de bois volé au duc Mardus, à Wolde. Ce même disque grossier, étrange et trompeur qui l’avait presque tué.) Tu es devenu blanc comme un linge, le soir où je t’ai dit que j’en avais fait un croquis que j’ai montré à l’oracle d’Illior. J’ai bien cru que tu allais t’évanouir.

  — Peut-être comprends-tu mon inquiétude, à présent, répondit Nysander, l’air sombre.

  Ils n’avaient jamais évoqué cette conversation, mais la terreur que Seregil avait alors ressentie lui revenait avec force.

  — Par les couilles de Bilairy ! Tu aurais fait la même chose !

  Nysander poussa un long soupir.

  — Je t’assure que je ne me le serais jamais pardonné, mais j’aurais aussi été furieux contre toi si tu m’avais forcé à faire une chose pareille. Te souviens-tu de ce que je t’ai dit alors ?

  — De prier pour ne jamais savoir à quoi correspond réellement ce disque.

  — Tout à fait. Pour qu’il en soit ainsi, tu dois continuer à accepter cette réponse.

  Seregil s’avachit dans son fauteuil, l’air maussade.

  — Toujours la même rengaine, hein ? Et si je refuse ? Si je te dis que tant que je ne connaîtrai pas les tenants et les aboutissants de toute cette histoire, je ne veux pas y être mêlé ?

  Nysander haussa les épaules.

  — Dans ce cas, comme je te l’ai dit, j’effacerai toute trace de cette conversation de ta mémoire et je te renverrai chez toi. Tu n’es pas le seul à pouvoir me rendre service.

  — Tu penses à Thero, j’imagine ? ne put s’empêcher de demander Seregil d’un ton sec.

  — Oh, pour l’amour de…

  — Est-il au courant du Grand Secret, lui ?

  Seregil sentit son cœur se serrer sous le coup de la jalousie qui l’opposait à Thero depuis longtemps. Il n’avait vraiment pas besoin d’entendre que le jeune apprenti du magicien en savait plus que lui à ce sujet.

  — Il n’en sait pas autant que toi, répondit Nysander, exaspéré. Alors, acceptes-tu cette mission, oui ou non ?

  Seregil poussa un grognement de frustration.

  — C’est d’accord. Raconte-moi tout.

  Le magicien tira une feuille en vélin de sa manche et la lui tendit.

  — Pour commencer, dis-moi ce que tu penses de ça.

  — On dirait une page de livre. (Au fil du temps ou à cause des intempéries, le vélin était devenu plus sombre. Seregil en frotta un coin entre ses doigts puis les renifla, avant d’examiner le texte en lui-même.) C’est très ancien. Ça date d’au moins quatre ou cinq siècles. On ne s’en est guère soucié au départ, pour ensuite la préserver avec soin. Le support utilisé provient d’une peau humaine ou aurënfay, mais pas de celle d’un enfant. (Il marqua une pause et examina les trous minuscules sur la bordure gauche.) Ils sont intacts, ce qui prouve que cette page a été retirée avec une grande précaution, plutôt qu’arrachée. Cela dit, l’humidité l’avait déjà abîmée. D’après sa couleur, je dirais que cette page a par la suite été trempée dans du poison. De toute évidence, celui-ci a été neutralisé, sans quoi nous ne pourrions la tenir en ce moment même.

  — Tout à fait.

  Concentré uniquement sur la tâche qui se profilait, Seregil tritura une de ses mèches de cheveux, l’air absent.

  — Voyons voir… L’écriture et le texte sont en vieil asuit, qui trouve son origine chez le peuple des collines, au nord de Plenimar. Nous pouvons en déduire que l’auteur provenait de cette région, ou qu’il était linguiste.

  — Tout comme toi, mon cher garçon. Je suppose que tu comprends le texte ?

  — Hum… oui. On dirait les délires d’un prophète cinglé. Cela dit, c’est très poétique. « Observe avec moi, mon aimée, les démons qui dépouillent le vin de ses fruits. » Ensuite, ça parle de chevaux, puis : « La flamme dorée a épousé les ténèbres. Le Très-Beau s’avance pour caresser les os de la maison… ». Non, je me trompe : il s’agit des « os du monde ».

  Il s’approcha de la table et attira une lampe à lui.

  — Oui, c’est ça. Je pensais qu’il y avait quelques fautes à cause des accents, mais ce n’est pas le cas. Il y a un message codé là-dessous.

  Nysander lui passa une tablette en cire et un stylet.

  — Que dirais-tu d’essayer de le déchiffrer ?

  En relisant le document, Seregil trouva seize mots dont les accents étaient mal placés. Il dressa une liste composée uniquement de lettres mal accentuées. Il en trouva vingt-neuf.

  Il se tapota le menton avec le stylet, les sourcils froncés.

  — Voilà qui est sacrément compliqué.

  — C’est plus dur que tu le penses, dit le magicien. Arkoniel, mon maître, et moi-même avons mis plus d’un an à résoudre cette énigme. À notre décharge, ce n’était pas la seule chose sur laquelle nous travaillions, à l’époque.

  Seregil jeta le stylet en poussant un grognement.

  — Tu veux dire que tu connais déjà la réponse ?

  — Oh, oui. Ce n’est pas la mission en question, vois-tu. Mais je savais que tu préférerais travailler à partir de l’original et établir tes propres conclusions.

  — Alors, comment ça marche ?

  Nysander le rejoignit à la table, tourna la tablette en cire vers lui et commença à écrire avec hâte.

  — Pour commencer, il nous a fallu un temps fou pour découvrir que les lettres accentuées n’avaient aucun sens. La clé réside dans la combinaison du cas et de la syllabation. Comme tu le sais, le vieil asuit est une langue à flexions qui comporte cinq cas. Seuls trois d’entre eux sont utilisés dans ce code : le nominatif, le datif et le génitif. Tiens, prends les mots qui forment le syntagme « du monde ».

  Pensif, Seregil hocha la tête et murmura pour lui-même :

  — Oui… C’est cet accent mal placé qui m’a désarçonné. Il aurait dû se trouver sur la deuxième voyelle de la dernière syllabe, pas sur la première.

  — Exactement. Comme « monde » est au génitif et que l’accent mal placé apparaît sur l’antépénultième syllabe, on prend la dernière lettre du mot. Si le phénomène se produit au même cas, mais sur la deuxième ou l’avant-dernière syllabe, alors on prend la première lettre.

  Seregil releva la tête et sourit.

  — Je ne te savais pas si doué en grammaire.

  Content de cette remarque, Nysander s’autorisa à lui faire un clin d’œil.

  — On en apprend, au fil des siècles. C’est un procédé vraiment ingénieux, presque indétectable pour un œil non initié. Au nominatif, un accent erroné placé sur l’antépénultième syllabe signifie qu’il faut prendre la dernière lettre du mot qui suit immédiatement celui qui est mal accentué, et ainsi de suite. Au datif, seuls les accents placés sur l’avant-dernière syllabe doivent être pris en compte. En procédant de la sorte, il ne nous reste plus que quinze lettres. Remises dans le bon ordre… Regarde bien le texte, maintenant… Remises dans le bon ordre, voici ce que ça donne : « argucth chthon hrig ».

  — On dirait que tu t’apprêtes à cracher un bon gros… ! commença Seregil.

  Les mots moururent sur ses lèvres lorsqu’il vit le texte de la page tourbillonner. Au bout de quelques secondes, celui-ci disparut en intégralité et laissa place à un schéma circulaire semblable à une étoile à huit branches, occupant toute la feuille.

  — Un palimpseste magique ! dit-il dans un hoquet.

  — Tout à fait. Mais regarde de plus près…

  Seregil rapprocha le vélin de la lampe et laissa échapper un sifflement : tout le dessin était en fait constitué d’une écriture calligraphiée raffinée.

  — Notre prophète cinglé a dû utiliser une plume de colibri pour écrire ça.

  — Peux-tu lire ce qui est marqué ?

  — Je n’en sais rien. L’écriture est si serrée ! Les caractères sont koniques. Ce sont ceux qu’utilisaient les scribes de la cour, à l’époque des premiers Hiérophantes. Cependant, la langue est différente, comme si l’auteur avait voulu transcrire les sons d’une langue avec l’alphabet d’une autre. Oui, c’est exactement ce qu’il a fait. Brillant, le vieux maboul ! Par conséquent, si on ne s’attache qu’à la phonétique…

  Seregil démêla lentement le texte à voix basse. Une demi-heure plus tard, il leva la tête et sourit d’un air triomphant.

  — C’est du pur dravnien ! Nysander, ça ne peut être que du dravnien.

  — « Du dravnien » ?

  — Les Dravniens vivent en tribus dispersées dans les vallées glaciales des montagnes Ashek, au nord d’Aurënen. Je n’y suis pas retourné depuis mon enfance, mais j’ai étudié leur langue. Ils sont très doués pour les sagas et les légendes. Leur langue est uniquement orale, mais ce texte en retranscrit les phonèmes. Notre homme devait étudier les langues rares. Une fois tout ce bazar remis en ordre, ce sont toujours les mêmes mots qui reviennent, tout le long du dessin. Au fait, c’est écrit avec du sang, et il doit s’agir du sien, puisqu’il était assez cinglé pour fabriquer un machin pareil.

  — Peut-être bien, l’interrompit le vieil homme. Mais parviens-tu à décrypter le message ?

  Seregil leva les yeux vers lui, puis poussa un cri de triomphe.

  — Ah ha, nous y voilà ! En fait, tu n’y comprends rien !

  Nysander fit semblant d’être blessé.

  — Je serais tenté de te rappeler les serments que tu as prêtés…

  Seregil leva la main et sourit, l’air suffisant.

  — Je sais, je sais. Mais après tous ces interdits et tous ces secrets, je pense avoir mérité le droit de me réjouir un peu. Voilà tout ce que ça dit : « De la pierre dans la glace à l’intérieur de la pierre dans la glace. Des cornes de cristal sous des cornes de pierre. » Ou inversement. Il n’y a aucun moyen de savoir laquelle de ces deux phrases vient avant l’autre. Pourquoi avoir pris de telles précautions pour cacher un message aussi sibyllin ? Je dois avouer que ça me dépasse.

  — Mais pas du tout, pas du tout ! (Fébrile, Nysander lui assena une tape sur l’épaule et commença à arpenter la pièce.) Le palimpseste commence en vieil asuit, une langue ancienne de Plenimar qui existait avant la dynastie des Hiérophantes. La phrase cachée « argucth chthon hrig », qui à première vue ne voulait rien dire, contient les mots-clés du message codé. Cette phrase est à son tour rédigée avec l’alphabet de la cour des Hiérophantes, qui se situait en ce temps-là sur l’île de Kouros, mais dans la langue d’une tribu reculée des montagnes du Sud, de l’autre côté de la mer d’Osiat, près d’Aurënen. Je penchais déjà pour cette interprétation, mais toi, mon cher garçon, tu viens de me fournir les derniers indices. Quel document extraordinaire !

  Entre-temps, Seregil avait poursuivi la réflexion de son côté.

  — Les tribus dravniennes demeurent dans les vallées les plus élevées de la prairie Ashek et construisent leurs villages le long des champs de glace. « De la pierre dans la glace à l’intérieur de la pierre dans la glace. » Le passage sur les cornes de pierre me rappelle une histoire que racontaient les marchands des montagnes : ça parlait d’un endroit où des démons dansent sur la neige pour boire le sang des vivants. On l’appelait la Vallée Cornue.

  Nysander s’arrêta devant Seregil, le visage illuminé par un grand sourire.

  — Ton esprit est semblable au nid d’une pie, mon cher garçon. On ne sait jamais sur quel drôle de trésor on va tomber.

  — Si la Vallée Cornue existe bel et bien, alors tout ceci… (Seregil tapota le vélin taché.) Ce n’est pas seulement une devinette alambiquée : c’est une carte.

  — Et peut-être n’est-ce pas la seule, dit Nysander. Aux dires de certains Veilleurs basés sur Plenimar, plusieurs corps d’expédition ont été envoyés à l’ouest, en direction du Détroit de Bal. Nous ignorions dans quel objectif, mais c’est par là-bas que se trouve la péninsule Ashek.

  — À cette époque de l’année ? (Seregil secoua la tête. Traverser Bal signifiait passer par le sud de la mer d’Osiat, un lieu semé de bancs de sable pernicieux, au littoral d’une grande dangerosité, même avec d’excellentes conditions météorologiques. En hiver, l’endroit était plus que trompeur…) Je ne sais pas ce qu’est cette « pierre dans la glace », mais les Plenimariens la veulent à tout prix. Et j’imagine que tu ne veux pas qu’ils mettent la main dessus ?

  — J’espère que tu m’aideras à les devancer.

  — Je dois dire que ce qui m’aiderait moi, c’est de savoir ce que je recherche, au juste. Si ça ne t’oblige pas à dévoiler trop de mystérieux secrets, cela va de soi.

  — Apparemment, il s’agirait d’une couronne ou d’une sorte de diadème, expliqua Nysander. Plus important encore, cet objet possède un pouvoir semblable à celui du disque, pouvoir dont tu as fait les frais par le passé.

  Seregil grimaça au souvenir de ces événements.

  — Dans ce cas, je promets de ne pas le porter sur moi, cette fois. Cependant, si tes informations sont exactes, les Plenimariens n’ont-ils pas déjà de l’avance sur nous ?

  — Peut-être pas. Puisqu’ils ont dépêché plusieurs expéditions, je suppose qu’ils ne connaissent pas l’emplacement exact de l’objet. De notre côté, nous venons sans doute de découvrir l’endroit en question. Sans compter que je dispose d’un moyen bien plus rapide pour t’y envoyer.

  Seregil pâlit.

  — Oh, non, tu ne… Une translocation d’ici aux montagnes Ashek ? Nysander, je vais passer des heures à vomir !

  — Je suis désolé, mais cette affaire est d’une trop grande importance pour tenter tout autre mode de transport. Ce qui m’amène à aborder la question d’Alec. Crois-tu qu’il prendra mal le fait qu’il ne doive pas t’accompagner ?

  Seregil se passa la main dans les cheveux.

  — Je trouverai quelque chose. Le départ est prévu pour quand ?

  — À la mi-journée, si tu es prêt.

  — Je pense que ça ira. De quoi aurai-je besoin, en dehors du matériel de base ?

  — Que dirais-tu de te faire passer pour un magicien aurënfay ?

  Seregil lui adressa un regard empreint d’ironie.

  — Ça m’a l’air amusant, du moment qu’on ne compte pas réellement sur mes pouvoirs magiques.

  — Oh, grands dieux, non ! dit Nysander en riant. Je te fournirai les accessoires nécessaires pour contribuer à te rendre crédible dans ce rôle, ainsi que les objets qui te seront utiles pour la mission en elle-même. (Il se tut un instant et saisit le jeune homme par les épaules.) Je savais que tu ne me décevrais pas, Seregil.

  Celui-ci haussa un sourcil, l’air narquois.

  — Je parie que tu es bien content de ne pas m’avoir tué, hein ? Quelle heure est-il ?

  — Le soleil va bientôt se lever, je crois. Malheureusement, je vais devoir te renvoyer chez toi en employant le même procédé qu’à l’aller.

  — Deux fois en une nuit ? Assure-toi de me faire atterrir avec une bassine à portée de main !








2


À L’AUBERGE DU COQUELET

 

 

 



  Alec se réveilla en entendant la neige fondue marteler le toit. Au cours de la nuit, Ruetha était venue se blottir sous les couvertures. Elle se mit à ronronner bruyamment quand il caressa son épais collier blanc sous le menton.

  — Qu’est-ce que tu fais là, toi ? demanda-t-il, à moitié endormi.

  Il se redressa et aperçut le baudrier ainsi que le vieux sac élimé de Seregil, posés devant la porte de la chambre. De toute évidence, son compagnon était sur le départ. Le quillon tout juste réparé luisait dans la pâleur laiteuse du matin.

  Alec considéra la pile de bagages bien ordonnée avec une suspicion croissante. Seregil était levé depuis un moment. Il se préparait à partir en expédition et n’avait même pas pris la peine de le réveiller.

  — Seregil ?

  Il passa la tête par la porte de la chambre de son ami. La pièce, d’ordinaire déjà très encombrée, était devenue impraticable.

  — Bonjour ! lança Seregil d’une voix enjouée, derrière une commode retournée.

  — Que se passe-t-il ? Tu as veillé toute la nuit ?

  — Pas toute la nuit. (Seregil se fraya un chemin parmi le désordre, les bras chargés de peaux de mouton qu’il déposa sur la pile de bagages.) J’ai trouvé ça, dit-il.

  Il tendit à Alec un sac poussiéreux qui contenait une demi-douzaine de cadenas complexes. Certains d’entre eux étaient toujours rattachés à des fragments de bois fendus.

  — J’ai pensé que ça te plairait de t’y frotter, puisque tu as réussi à venir à bout de ceux qui sont sur l’établi. Sois prudent, quand même. Il y en a qui mordent.

  Alec mit le sac de côté sans mot dire et s’adossa contre le chambranle de la porte. Seregil était fin prêt à partir et ne lui avait toujours pas dit de commencer à rassembler ses affaires.

  — Que se passe-t-il ? répéta le garçon tandis que Seregil tentait d’extirper une longue paire de raquettes de son placard. Où vas-tu trouver de la neige par ce temps ?

  — Donne-moi cinq minutes, tu veux bien ? répondit Seregil en vérifiant les sangles de cuir. Je dois encore mettre la main sur une chose ou deux ; ensuite, je t’expliquerai ce que je pourrai.

  Alec soupira et se dirigea vers la fenêtre qui surplombait l’établi. Des rafales de vent froid secouèrent l’auberge et firent vibrer les carreaux. Dehors, il aperçut Diomis, le fils de Thryis, qui se hâtait de traverser l’arrière-cour. Un rideau de pluie mêlée de neige plongeait le paysage dans l’obscurité, dans laquelle seuls les bâtiments les plus proches se distinguaient. Derrière lui, il entendait Seregil qui continuait à fouiller dans sa chambre.

  Luttant contre l’impatience qui montait en lui, il enfila une paire de hauts-de-chausses et entreprit d’allumer le feu. Les braises s’étaient éteintes pendant la nuit. Il fit un tas d’amadou et de petit bois sur les cendres, puis tira une pierre de feu de la jarre qui se trouvait près de l’âtre. Les flammes s’élevèrent aussitôt. Il se perdit dans leur contemplation, essayant de maîtriser la course folle de ses pensées.

  — Sais-tu que de dos, tu ressembles à un porc-épic échevelé ? remarqua Seregil, qui fit enfin son apparition.

  Il ébouriffa les cheveux indisciplinés d’Alec et se laissa choir dans son fauteuil préféré.

  Le garçon n’était pas d’humeur à rire.

  — Tu pars seul, hein ?

  — Pour à peine quelques jours.

  Alec n’aimait pas la prudence qui perçait dans le ton de son compagnon.

  — C’est pour une mission, alors ?

  — Je ne peux rien dire, en fait.

  Alec étudia le visage de son ami. En y regardant de plus près, Seregil lui sembla un peu pâle.

  — Ça a un rapport avec hier soir ? Tu disais que…

  — Non, bien sûr que non. Je ne peux pas en parler. À qui que ce soit.

  — Pourquoi ? demanda le garçon.

  La déception se mêlait à son insatiable curiosité.

  Seregil écarta les mains en signe d’excuse.

  — Ça n’a rien à voir avec toi, tu peux me croire. Ce n’est pas la peine d’insister.

  — C’est pour Nysander, c’est ça ?

  Seregil le regarda, impassible.

  — Tu dois me jurer que tu ne me suivras pas, quand je partirai.

  Alec réfléchit à d’autres objections, puis acquiesça, maussade.

  — Quand seras-tu de retour ?

  — Dans quelques jours, j’espère. Tu vas devoir te charger du travail que nous a assigné le baron Orante, concernant ses papiers, et de toute mission qui pourra être accomplie en solitaire. Il faudra aussi songer à la Nuit du Deuil, si je ne suis pas rentré à temps.

  — « Pas rentré à temps » ? bafouilla Alec. C’est dans une semaine à peine, et tu organises une fête rue de la Roue, ce soir-là !

  — Nous organisons une fête, le corrigea Seregil. Ne t’en fais pas. Runcer s’occupe de tout, et d’ici là, Micum et sa famille seront arrivés aussi. Tu devras simplement jouer ton rôle d’hôte. Tu te souviens de dame Kylith, celle avec qui tu as dansé lors de notre première soirée là-bas ?

  — On sera assis avec elle pendant la cérémonie de la Nuit du Deuil.

  — Exact. Elle veillera à te familiariser avec l’étiquette.

  — Mais les gens poseront forcément des questions à ton sujet.

  — Autant que l’on sache, le seigneur Seregil est toujours en convalescence pour se remettre du choc provoqué par son arrestation. Dis à ceux qui t’interrogeront que j’ai été retardé. Haut les cœurs, Alec. Il y a de fortes chances que je sois largement rentré avant.

  — Ta mission secrète, là… c’est dangereux ?

  Seregil haussa les épaules.

  — Comme tout ce que nous entreprenons. Pour être honnête, j’en saurai plus moi-même quand je serai au cœur de l’action.

  — Quand pars-tu ?

  — Dès que j’aurai mangé un morceau. Maintenant habille-toi, qu’on descende prendre le petit déjeuner.

  En traversant le cellier qui menait à la cuisine, Alec sentit de bonnes odeurs de pain tout juste sorti du four.

  Le tumulte du petit déjeuner était terminé. Un marmiton récurait le plan de travail entaillé, tandis que Cilla baignait Luthas dans une bassine. Assise près de l’âtre, la vieille Thryis épluchait des navets, protégée de l’humidité par un châle jeté sur ses épaules.

  — Ah, vous voilà enfin, dit la vieille femme en guise d’accueil, même si elle voyait rarement Seregil avant midi. Il y a du thé sur la plaque et des pains aux raisins sous le torchon, là-bas. Cilla les a préparés ce matin, ils sont tout frais.

  — Comment va ce petit bonhomme, aujourd’hui ? dit Seregil dans un sourire en tendant un doigt vers le bébé.

  Luthas s’en empara aussitôt et le fourra dans sa bouche.

  — Oh, il râle beaucoup, répondit Cilla, les yeux cernés. Il a une dent qui perce, ça nous empêche de dormir.

  Alec secoua la tête. Seregil lui parlait d’expéditions mystérieuses il y a une minute, et à présent le voilà qui jouait les tontons gâteau avec le bébé, comme si plus rien ne comptait.

  Cela dit, l’affection que son ami éprouvait pour Luthas était réelle. Il avait raconté à Alec que lorsque Cilla s’était résolue à éviter la conscription, elle lui avait fait l’honneur de lui demander d’être le père de son enfant. Seregil avait poliment refusé. Outre le fait qu’il ne portait que peu d’intérêt à la gent féminine, Alec pensait que sa réticence concernait son amitié envers la grand-mère de Cilla, amitié qu’il ne voulait pas mettre en péril. Dans sa jeunesse, Thryis avait été sergent chez les archers de la reine, et elle était désolée que ni son fils, ni sa petite-fille n’aient embrassé de carrière militaire avant de s’installer. Cilla avait toujours tenu secrète l’identité du père de l’enfant, mais l’homme avait dû être brun. Elle-même était blonde, alors que son fils avait les yeux et les cheveux aussi marron que le pelage d’un vison.

  Alec s’approcha de l’âtre et se pencha près de Thryis pour attraper la théière qui chauffait près du feu.

  — Tu en fais une tête, aujourd’hui, observa Thryis, perspicace. Il part sans toi, c’est ça ?

  — Il t’en a parlé ?

  La vieille femme émit un grognement moqueur.

  — Pas besoin, railla-t-elle. (D’un geste habile, elle découpa un navet en quartiers avant de les jeter dans une marmite, à côté d’elle.) Regarde-le, avec ses vieilles bottes de marche, gai comme un pinson. Et toi, encore en bras de chemise, avec ta tête de six pieds de long… C’est pas sorcier à deviner.

  Alec haussa les épaules. Thryis dirigeait le Coquelet depuis que Seregil avait racheté l’auberge en secret, vingt ans plus tôt. Elle et sa famille, ainsi que Rhiri, le garçon d’écurie muet, faisaient partie des rares élus au courant de la double vie de Seregil.

  — Ne va pas te tracasser pour ça, chuchota-t-elle. Maître Seregil te tient en grande estime, pour sûr. Il n’y a personne d’autre dont il fait autant l’éloge, à part Micum Cavish, mais ça fait des années que ces deux-là sont amis. En plus, ça nous donnera l’occasion de causer tir à l’arc, hein ? Il y a encore une ou deux astuces dont je ne t’ai pas parlé, et c’est dommage de laisser ton bel arc noir prendre la poussière comme ça.

  — Tu as sans doute raison.

  Alec lui déposa une bise rapide sur la joue et alla prendre place à la table du petit déjeuner, en face de Seregil.

  Au cours du repas, il observa le visage de son ami avec attention tandis que celui-ci plaisantait avec Cilla. Il fut certain de voir de fines rides de tension se dessiner autour des yeux de son compagnon. Quelle que soit cette mission secrète, il n’en disait effectivement pas autant qu’il en savait.

  Pourtant, il ne servirait à rien de poser d’autres questions. Une fois de retour dans leurs appartements, Seregil termina de boucler ses quelques bagages et se coiffa d’un chapeau élimé.

  — Bon, prends soin de toi, dit-il, et surtout du travail confié par le baron. Je ne veux pas te retrouver à la Tour Rouge à mon retour.

  — Ça n’arrivera pas. Tu veux que je t’aide à descendre tout ça ?

  — Je vais me débrouiller. (Il hissa son sac sur son épaule et serra la main du garçon.) Que la fortune des ombres t’accompagne, Alec.

  Le temps d’esquisser un sourire en coin, et il était déjà parti.

  Alec l’écouta s’éloigner d’un pas rapide.

  — Toi aussi.

  Sur le chemin, Seregil fit une halte à la cuisine. Il tira un tabouret près de Thryis et lui glissa un paquet plat et scellé.

  — Je te confie ça. Je dois m’absenter quelques jours. Si je ne revenais pas, ceci devrait vous mettre à l’abri du besoin, Alec et vous autres.

  Les sourcils froncés, Thryis palpa les cachets de cire.

  — Un testament, hein ? Pas étonnant que le jeune Alec fasse une tête pareille.

  — Il n’est pas au courant, et j’aime autant que cela reste ainsi.

  — C’est la première fois que tu laisses un testament.

  — C’est juste au cas où il m’arriverait un accident, ou je ne sais quoi.

  Il remit son sac sur son épaule et avança vers la porte.

  — « Ou je ne sais quoi » ? (La vieille femme pinça les lèvres, sceptique.) Prends garde que ce je-ne-sais-quoi ne vienne pas te croquer le derrière quand tu auras le dos tourné.

  — Je ferai mon possible pour l’éviter.

  Dehors, la neige fondue s’était transformée en pluie. Il ajusta son chapeau et le capuchon de sa cape raccommodée, et courut sur les pavés glissants jusqu’à l’écurie, où Rhiri avait sellé et préparé sa nouvelle jument. Jetant à son camarade un demi-sestère d’or, Seregil enfourcha sa monture et partit au galop vers la maison Orëska.
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CORNES DE PIERRE

 

 

 



  L’après-midi était déjà bien entamé avant que Nysander ait terminé les préparatifs de la translocation.

  — Es-tu prêt, Seregil ? demanda-t-il enfin, levant les yeux du dessin élaboré tracé à la craie sur le plancher de la salle de magie.

  — Aussi prêt que possible, répondit Seregil, qui transpirait sous ses lourdes peaux de mouton.

  Il porta son sac, ses raquettes à neige et son bâton de marche et les déposa en tas au centre du dessin.

  — Voilà qui devrait asseoir ta réputation en tant que magicien, déclara Nysander. (Il lui tendit une demi-douzaine de branches de saule sur lesquelles des symboles avaient été peints.) Une fois cassées, ces branches fourniront un cadeau différent pour chacun de tes hôtes. Cependant, assure-toi de garder la longue pour toi, celle avec la bande rouge. Elle contient le sort de translocation qui te permettra de rentrer.

  Seregil rangea avec précaution le bâton rouge dans l’une des poches de sa ceinture, puis glissa les autres à l’intérieur de la tunique aurënfay blanche qu’il portait sous son épais manteau.

  — Voici toutefois les articles les plus importants, poursuivit le magicien.

  Il s’approcha d’une table à côté, sur laquelle était posée une boîte en bois, carrée, dont les côtés mesuraient environ soixante centimètres. Pourvue d’une lanière en cuir et d’un solide loquet, elle était bordée de feuilles d’argent gravées de symboles magiques, et contenait deux flasques enveloppées dans du molleton.

  Seregil fronça les sourcils.

  — Et si la couronne ou l’espèce d’objet que je dois trouver ne rentre pas dedans ?

  — Fais de ton mieux et reviens me voir immédiatement.

  Seregil souleva les flasques. Elles pesaient lourd, et dans la cire qui scellait les bouchons, d’autres symboles étaient inscrits.

  — Et ça ?

  — Verses-en le contenu tout autour de la couronne et dessine le signe des Quatre à l’intérieur du cercle. Quel que soit le sort qui la protège, il devrait faiblir.

  Pris d’un doute désagréable, Seregil sentit son estomac se nouer.

  — « Devrait » ?

  Le vieil homme remballa avec précaution les flasques dans le molleton et les replaça dans la boîte, avant de la refermer.

  — Tu as survécu aux pouvoirs du disque sans aucune aide. Cela devrait suffire.

  — Ah, je vois. (Seregil regarda son vieil ami d’un œil soupçonneux.) Tu penses que mon défaut, celui qui m’a empêché de devenir magicien, me protège également des pouvoirs magiques.

  — Ça semble être le cas. J’aurais seulement voulu que ce défaut ne pose pas tant de problèmes quand il s’agit d’avoir recours à la translocation. Étant donné la distance qui nous sépare de…

  — Allez, finissons-en. (Seregil fit de son mieux pour rassembler ses affaires dans ses bras.) Les montagnes Ashek sont situées suffisamment loin à l’ouest pour que je bénéficie de quelques heures de lumière encore, mais autant se dépêcher.

  — Très bien. J’ai pratiqué un repérage et je devrais pouvoir t’envoyer à quelques kilomètres d’un village. Ce sera plus prudent de te déposer sur le glacier lui-même, plutôt que risquer une chute sur les affleurements le long du bord.

  — Voilà qui est très rassurant. Je te remercie infiniment !

  Sans relever cette remarque sarcastique, Nysander plaça le bout des doigts devant son visage et commença son incantation. Quelque temps après, une particule de ténèbres se forma entre ses doigts. Il ouvrit lentement les mains et la fit grandir jusqu’à ce qu’elle tournoie devant eux, tel un miroir obscur.

  Seregil resta un moment à l’observer, déjà assailli par les nausées. Resserrant son étreinte sur ses raquettes à neige, il inspira profondément, ferma les yeux, et fit un pas en avant.

  Le tourbillon vertigineux était pire qu’il l’avait imaginé. Pour la plupart des gens, avoir recours à la translocation était aussi simple que passer d’une pièce à l’autre. Mais pour Seregil, c’était comme être aspiré au fond d’un tourbillon d’une noirceur infinie.

  Cette fois, le processus sembla durer une éternité, comme si les ténèbres le maltraitaient. Puis il en sortit de façon tout aussi soudaine : il dégringola dans une lumière glacée et s’enfonça dans la neige jusqu’aux hanches.

  Coincé, il se pencha en avant pour vomir son frugal petit déjeuner. Quand les spasmes cessèrent, il parvint à se libérer et s’éloigna en rampant des vomissures fumantes. Il tomba sur le dos, un bras en travers des yeux, et resta totalement immobile alors que le monde n’en finissait pas de tourner. Le vent soufflait au-dessus de lui, déposant sur ses lèvres de délicats cristaux de glace. Il roula sur le ventre, fut une fois de plus pris de haut-le-cœur, puis se nettoya la bouche avec une poignée de neige.

  Nysander sait viser, au moins, pensa-t-il en regardant autour de lui.

  Le glacier était posé dans une vallée abrupte. Quelques kilomètres plus loin, dominant tout le paysage, deux pics situés au sommet de la vallée soulignaient un passage étroit et donnaient à l’endroit le nom dont Seregil s’était souvenu. Les rayons de soleil obliques qui se reflétaient sur l’étendue blanche devant lui étaient si puissants que ses yeux larmoyaient. Sculptées par le vent dans les névés, des vagues de glace étincelantes perçaient la poudreuse, projetant des ombres aussi bleues que le ciel au-dessus de lui.

  Son épaisse couche de vêtements le protégeait des pires morsures du froid, mais il ne sentait déjà plus son nez ni ses pommettes. À chaque expiration, son souffle se condensait et formait une fine bande glacée sur la fourrure qui bordait sa casquette. Il démêla ses raquettes, vérifia leur état et s’empressa de les fixer à ses bottes. Ses gros gants le gênaient, mais les retirer ne serait-ce que quelques secondes lui vaudrait de belles engelures.

  Marchant dans la neige d’un pas désormais plus assuré, il se dirigea vers une butte qui se trouvait à proximité, afin de prendre ses repères. Toute personne sur ses traces découvrirait qu’il était plus ou moins tombé du ciel, mais il n’avait pas pu faire autrement : après tout, il était censé être magicien.

  Du haut de la butte, il remarqua de fines colonnes de fumée qui signalaient la présence d’un village à quelques kilomètres de là, sur le versant ouest. Un peu plus loin dans la vallée, il distingua un deuxième village. Comme le premier était plus proche des « cornes de pierre », il fit route vers l’ouest.

  Il était toujours nauséeux ; l’air glacé et piquant lui brûlait les poumons et des points noirs dansaient devant ses yeux. Adoptant un rythme régulier, il poursuivit son chemin jusqu’à atteindre une piste qui menait au village. Il lui restait encore près d’un kilomètre à parcourir quand un groupe de chiens et d’enfants surgirent, courant à sa rencontre.

  Avec un grand sourire de soulagement, Seregil marqua une pause en prenant appui sur son bâton de marche. Les rares personnes qui avaient entendu parler des Dravniens connaissaient leur hospitalité légendaire. Les membres des villages voisins étaient accueillis comme de la famille, et en général c’était réellement le cas. Toute personne provenant d’au-delà des pics frontaliers était considérée avec émerveillement. Ils étaient sans doute déjà en train de sacrifier des chèvres en son honneur.

  — Puis-je visiter votre village ? demanda-t-il en dravnien, tandis que les enfants se rassemblaient autour de lui, tout excités et de plus en plus nombreux.

  Ils hissèrent ses bagages sur leurs épaules en riant et l’entraînèrent avec eux. Les chiens aboyaient, les chèvres et les moutons bêlaient dans leurs enclos en pierre. Les villageois le saluaient comme un héros de retour parmi les siens.

  Le village était constitué d’une série de petites tours en pierres robustes, comprenant deux niveaux et surmontées d’une toiture en feutre de forme conique. Les portes principales avaient été placées en hauteur, sur le niveau supérieur, auquel on accédait par une rampe lorsque la neige ne bloquait pas le seuil de l’entrée. Une tour plus large que les autres se dressait au centre du village. Une foule assez importante s’était déjà massée à l’extérieur dans l’espoir d’avoir un aperçu du nouveau venu.

  Plutôt râblés, les Dravniens avaient des yeux noirs en amande et d’épais cheveux sombres qu’ils coiffaient en arrière grâce à une généreuse application d’huile. Toutefois, quelques-uns avaient une chevelure plus claire et des traits un peu plus fins, signalant leurs origines métissées. Ils avaient sans doute du sang aurënfay, un des rares peuples qui parvenaient à trouver leur chemin jusqu’à ces vallées reculées.

  Le chef du village était l’un de ces métis. Quand il vint à la rencontre de Seregil, avec un grand sourire, ce dernier nota qu’ils avaient tous les deux les mêmes yeux gris clair.

  — Bienvenue à toi, Homme Pâle, dit l’homme, l’accueillant dans un patois de mauvais aurënfay et de dravnien. Mon nom est Retak, fils de Wigris et d’Akra, chef de ce village.

  — Je suis Meringil, fils de Solun et de Nycanthi, répondit Seregil en dravnien.

  Tout sourires, Retak reprit dans sa langue maternelle.

  — C’est la première fois que nous voyons quelqu’un de votre peuple depuis l’époque de mon grand-père. Ta présence dans ce village nous fait honneur. Te joindras-tu à notre festin, à la maison du conseil ?

  — Ce serait un honneur pour moi, répondit Seregil avant de le saluer avec autant de grâce que son épaisse couche de vêtements le lui permettait.

  Le niveau supérieur de la maison du conseil servait d’entrepôt pour la communauté et était recouvert d’un plancher au centre duquel on avait percé un trou à fumée. Un escalier en pierre grossièrement taillée menait au niveau inférieur. Dans un foyer brûlait déjà un grand feu, allumé à partir de bouse séchée. Des traversins et d’épais tapis étaient disposés en cercle. À l’autre bout de la pièce, des femmes s’affairaient autour d’un feu de cuisson et préparaient le repas rituel.

  Assis autour de la flambée centrale, aux côtés de Retak et des hommes les plus importants du village, Seregil ferma les yeux un instant. Son estomac émit un long et désagréable gargouillis. Après l’air vivifiant de la montagne, il était accablé par l’odeur de sang animal mêlée aux effluves plus proches de cheveux gras et d’hygiène corporelle douteuse.

  Chaque centimètre carré de la pièce semblait avoir été envahi par des villageois curieux. De tous côtés, les gens parlaient avec animation, s’appuyaient sur leur voisin pour interpeller quelqu’un ou appelaient d’en haut pour avoir plus de détails. Bavards comme des pies, les enfants s’étaient massés autour du trou à fumée. Les femmes travaillaient dans un joyeux brouhaha, brandissant leurs couteaux, entrechoquant bols et brochettes.

  Seregil sentit tous les regards se poser sur lui quand il ôta l’épaisse couche de vêtements qui le protégeait. Devant se faire passer pour un voyageur parti de son Aurënen natale, il portait un costume traditionnel. Sa longue tunique blanche et son pantalon serré étaient simples et confortables. Seuls l’encolure et l’ourlet étaient ornés d’un galon sur lequel des entrelacs avaient été finement brodés. Pour compléter le tableau, il tira de sa tunique un turban aux nombreux plis dont il s’entoura la tête d’un geste souple, laissant les longues extrémités tomber dans son dos. À sa ceinture pendait une petite dague ouvragée, qu’il déposa auprès de son épée, en gage de confiance.

  Un murmure exalté parcourut la pièce quand il s’installa et accepta un bol de llaki de la part de Seune, l’épouse du chef. Il sirota le lait caillé, en avalant la plus petite quantité que la bienséance lui permettait. En tant qu’invité, son devoir était de rendre l’hospitalité en apportant des nouvelles, et il se mit à leur faire part de certains événements en provenance du Sud, susceptibles de les intéresser. La plupart s’étaient déroulés trente ans plus tôt, et il y mêla des extraits qu’il avait entendus çà et là depuis son bannissement. Mais pour les Dravniens, ces nouvelles étaient fraîches et furent accueillies avec bonheur.

  Quand il eut fini, on commença à raconter des histoires, comme l’exigeait la tradition. Très friands de contes, les Dravniens n’avaient pas de langue écrite. Chaque famille possédait ses propres histoires, que seul un membre de son clan pouvait raconter. Toutes les autres étaient le bien de la communauté, et c’était aux meilleurs conteurs de les relater. Les enfants intervenaient souvent pour réciter des passages familiers, et on demandait aux femmes de déclamer les parties chantées.

  À son tour, Seregil narra ses propres récits, et fut rapidement baptisé biruk, « celui qui se souvient de nombreuses histoires », un grand honneur en pareille compagnie. Le temps qu’un gigantesque plat de chèvres rôties leur soit apporté, il commençait à s’amuser.

  Sur le plat, des jarrets, des gigots et des côtes rôtis étaient disposés en cercle autour des tripes, des ris et des têtes de chèvre bouillis. Une fois l’invité de marque et les conseillers repus, le plat était passé aux autres convives, puis aux enfants et aux chiens. Seregil fut servi par Seune et ses filles aînées.

  Les deux demoiselles s’agenouillèrent à sa droite et lui présentèrent d’épaisses tranches de pain noir que leur mère avait chargées de morceaux de viande de choix. Seregil inclina la tête avec politesse en signe d’acceptation, prit un bout de viande et le mordit, indiquant à ses hôtes qu’ils pouvaient commencer.

  La viande consistante et savoureuse vint à bout de ses dernières nausées. Quand le repas s’acheva, la remise des présents qu’il avait apportés pour Retak et le village fut un vrai spectacle.

  D’un geste, il demanda aux autres de libérer l’espace devant lui. Il fit glisser discrètement hors de sa manche, jusque dans sa paume, l’un des bâtons peints de Nysander, qu’il brisa entre ses doigts, tout en faisant des gestes compliqués de sa main libre. Sortis de nulle part, plusieurs boisseaux de fruits apparurent instantanément, devant un public ravi.

  Les paniers passèrent de main en main, jusqu’à atteindre la foule qui se trouvait à l’étage, sous les cris des villageois, qui ne revenaient pas de leur chance.

  Seregil sortit une autre branche en souriant et fit apparaître un coffre rempli de pièces d’argent. Les Dravniens n’utilisaient pas de système monétaire, mais ils admirèrent l’éclat du métal et la finesse des motifs. Par la suite, apparurent des rouleaux de lin et de soie brillante, des aiguilles en bronze, des cordages, ainsi que des bouquets d’herbes médicinales.

  — Tu es très généreux et doué de grands pouvoirs, Homme Pâle, Meringil, fils de Solun et de Nycanthi. Et tu es un vrai biruk, proclama Retak en administrant une tape sur l’épaule de Seregil. À partir de ce jour, tu seras considéré comme un membre de mon clan. Que pouvons-nous t’offrir en échange ?

  — C’est moi qui suis honoré de votre excellent accueil. C’est uniquement pour vous remercier que je vous fais don de ces présents, répondit Seregil avec courtoisie. Toutefois, vous pourriez peut-être m’aider.

  Retak fit signe aux autres de se taire.

  — Qu’est-ce qui t’amène dans nos vallées si reculées ?

  — Je suis à la recherche d’un lieu magique dont parlent certaines légendes. Connaissez-vous un tel endroit ?

  Les réactions ne se firent pas attendre. Les plus âgés échangèrent des regards hésitants. Une femme cracha bruyamment. À l’étage, les enfants cessèrent de s’exclamer sur leurs nouveaux trésors et se rapprochèrent du trou pour tendre l’oreille.

  Retak et ses hommes s’écartèrent. Un petit homme âgé, vêtu d’un manteau orné de dents de mouton, s’avança d’un pas traînant. Dans la lumière du feu, on aurait dit une vieille tortue. Il avait le même regard et clignait des yeux avec lenteur, les paupières semblables à du cuir. Il s’agenouilla lentement devant Seregil, tendit une crécelle de chaman d’une main tremblante et l’agita en formant un grand cercle, avant de prendre la parole.

  — Mon nom est Timan, fils de Rogher et de Borune, dit-il enfin. Je peux te dire qu’un tel lieu existe dans cette vallée. Mon clan a le devoir de veiller sur lui depuis que l’esprit est en colère. C’est la maison d’un esprit, enfoncée profondément dans la roche, sous la glace. Comment il est arrivé là, nul ne le sait. Parfois la porte apparaît, parfois elle disparaît, selon la volonté de l’esprit.

  — Et cet esprit s’est mis en colère ? demanda Seregil.

  Timan acquiesça et secoua doucement sa crécelle en rythme avec ses paroles. Cela ressemblait davantage à un chant qu’à un récit, comme s’il l’avait déjà raconté de nombreuses fois, en utilisant exactement les mêmes mots.

  — L’esprit a créé une chambre pour que les hommes viennent y rêver. Certains ont eu des visions. D’autres pas. Certains ont entendu la voix de l’esprit. D’autres pas. C’est l’esprit qui décidait de tout. Quand l’esprit choisissait de parler, ceux qui l’entendaient étaient considérés comme bénis et amenaient la chance à leur clan. Mais il y a de ça de nombreuses générations, l’esprit s’est mis en colère. Les hommes qui ressortaient de cet endroit étaient devenus fous. Ils commirent des actes horribles. D’autres ne revinrent jamais et on n’en retrouva aucune trace. Le premier homme à sombrer dans la folie était un membre de mon clan. Dès lors, c’est devenu la mission de mon clan de surveiller la maison de l’esprit.

  Il se tut. Ses lèvres ridées continuèrent à remuer en silence, comme s’il avait perdu la voix.

  — Pourquoi cherches-tu cet endroit ? demanda Retak.

  Seregil observa le feu un instant, essayant rapidement de broder quelque chose autour de ces nouvelles informations.

  — Je connaissais des légendes à ce sujet et j’étais curieux de savoir si elles disaient vrai. Tu sais que les Aurënfays sont des êtres doués de grands pouvoirs magiques. Je vous l’ai déjà montré. Si vous m’indiquez où se trouve ce lieu sacré, je parlerai à votre esprit et trouverai l’origine de sa colère. Il se peut même que je rétablisse la paix entre vous.

  Un murmure d’approbation parcourut la pièce bondée.

  Le vieux Timan posa sa crécelle aux pieds de Seregil.

  — Ce serait vraiment un grand exploit. J’ai moi-même essayé de calmer l’esprit à maintes reprises, mais il ne m’a jamais répondu, ou m’a renvoyé avec des bruits terribles plein la tête. Sois franc : pourrais-tu y parvenir ?

  — J’essaierai, répondit Seregil. Emmenez-moi chez votre esprit demain à l’aube, et je lui parlerai.

  Le murmure se mua en un tonnerre d’acclamations.

  — L’invité dormira chez moi, ce soir, annonça Retak avec fierté, marquant la fin des festivités. Les nuits dans la montagne sont rudes pour les personnes comme toi, Meringil, mais j’ai beaucoup de filles en pleine santé pour te tenir chaud.

  Au-dessus de leurs têtes, les enfants poussèrent des cris de ravissement tandis que les filles plus âgées tendaient le cou pour mieux voir Seregil.

  Celui-ci cligna des yeux.

  — Pardon ?

  — Se faire engrosser par un invité confère à une jeune femme un statut de haut rang, expliqua Retak avec allégresse. Du sang neuf apporte une force nouvelle à tout le village. Mon grand-père était lui-même un Aurënfay au regard clair, comme tu peux le constater. Mais ce n’était pas un puissant magicien comme toi. Demain, le clan d’Ekrid t’offrira le gîte ; ensuite tu iras chez Ilgrid, puis chez…

  — Euh, bien sûr.

  Seregil regarda autour de lui et vit des mères qui comptaient sur leurs doigts la place qui leur revenait dans la hiérarchie. À l’évidence, il avait tout oublié de certaines règles d’accueil dravniennes.

  Nysander, grogna-t-il intérieurement en passant en revue le troupeau de jeunes filles aux visages lunaires, sur lesquels se lisaient clairement les lueurs d’envie derrière les sourires modestes. Ça a tout intérêt à être la bonne vallée !

  Alec se laissa choir au bas d’une des fenêtres de la villa, puis se retourna, les sens en alerte, lorsqu’il entendit un grognement menaçant sur sa droite. Il n’avait vu aucun chien à son arrivée, quand il avait pénétré dans la cour du baron. Désormais, il pouvait être sûr et certain qu’il y en avait un.

  Il parvint à distinguer une masse imposante au cœur des ténèbres, et le timbre du grognement, qui se faisait plus présent, lui suffit pour imaginer que la bête se rapprochait, oreilles plaquées en arrière, babines retroussées sur les crocs.

  Il était trop loin du mur qui ceignait la cour pour piquer un sprint. Fouillant ses souvenirs à la recherche du charme de voleur que Seregil lui avait montré, il leva le poing gauche, puis tendit l’index et l’auriculaire. Il frappa sa main d’un coup sec, dirigea son petit doigt vers le bas, puis chuchota d’une voix enrouée :

  — Paix sur toi, ami chien !

  Le grognement s’interrompit aussitôt. Une truffe fraîche vint se nicher furtivement au creux de sa main, puis il entendit l’animal s’éloigner à pas feutrés.

  Alec n’avait jamais eu l’idée de demander combien de temps le charme opérait. Il ne prit aucun risque et courut en direction du mur. Le sommet en était hérissé de bris de verre et de poteries fichés dans du mortier. Dans sa précipitation, il y monta sans prendre garde et posa la main gauche sur l’une des pointes ébréchées, s’entaillant la paume juste au-dessus du poignet. La douleur lui transperça la main tandis qu’un filet tiède coulait à l’intérieur de sa manche. Il siffla entre ses dents, se laissa glisser de l’autre côté et se décida à rentrer chez lui.

  Sur le chemin, tenant sa main blessée contre sa poitrine, il fit une halte à l’angle de la rue de la Roue, par laquelle il devait passer. S’y cacher ne prendrait que quelques minutes, et il savait où Seregil conservait ses bandages et ses onguents.

  La douleur lancinante qui gagnait toute sa main acheva de le convaincre.

  Il s’introduisit par la porte principale, se munit d’une pierre lumineuse et siffla discrètement les chiens pour se faire repérer. Une énorme forme blanche se matérialisa aussitôt. Mârag sortit lentement de la salle à manger et agita la queue en signe d’accueil, tout en reniflant la main d’Alec. Son compagnon devait patrouiller dans l’arrière-cour. Escorté par le chien de garde, Alec traversa le hall d’entrée en direction de la cuisine.

  Le matériel dont il avait besoin se trouvait sur l’étagère, près de la porte. Il porta les torchons et le pot d’onguent jusqu’à la table, installa sa pierre lumineuse à proximité et examina l’entaille. Elle était déchiquetée et irritée, mais ni veine ni tendon n’avait été atteint.

  — Ça doit être ma main malchanceuse, marmonna-t-il.

  Il frotta son pouce sur la cicatrice circulaire encore vive laissée par le disque maudit que lui et Seregil avaient volé à Mardus. Tous deux en portaient la marque : Seregil sur la poitrine, où il l’avait suspendu, Alec sur la paume, quand il l’avait arraché au cours de la lutte étrange qui les avait opposés, à l’auberge.

  D’une main, il banda sa coupure du mieux qu’il put, puis s’adossa à la chaise et caressa la tête soyeuse de Mârag. Il fut tenté de rester en pensant à sa chambre qui l’attendait, à l’étage. Transi de froid, épuisé, la rue du Poisson-Bleu lui parut soudain à des kilomètres. Mais il était toujours compliqué de préserver les apparences : messire Alec et le seigneur Seregil ne devaient pas arriver avant quelques jours encore, et il serait malvenu de laisser des indices montrant que les lieux avaient déjà été occupés. D’un haussement d’épaules résigné, il débarrassa la pièce des preuves de sa visite et sortit dans la nuit noire et glacée.

  Soudain, un pâté de maisons plus loin, il sentit qu’il était suivi. Rester discret dans la rue verglacée était une entreprise difficile, et qui que soit celui qui marchait dans son ombre, il n’était pas doué pour cacher ses mouvements. Alec ralentit, les pas se rapprochèrent. Quand il accéléra la cadence, ils firent de même. Il faisait trop sombre pour distinguer quoi que ce soit, mais il y avait à ses trousses plus d’une paire de pieds. L’une d’elles était chaussée de bottes à semelles cloutées : dans le silence qui régnait, Alec les entendait racler le pavé.

  Il était hors de question de retourner à la maison. Même s’il parvenait à semer ses poursuivants, il ne pouvait pas prendre le risque de les y conduire.

  Droit devant lui, un lampadaire brûlait, au croisement de la rue de la Roue et de la rue du Heaume-d’Or. À droite, il arriverait à l’anneau d’Astellus et à la rue des Épis. Il n’en était pas sûr, mais là-bas, il avait des chances de tomber sur une patrouille de gardes. À gauche, il se dirigerait vers la rue de la Lune-d’Argent et vers le palais.

  Arrivé au croisement, il marcha délibérément dans le halo du lampadaire et vira brusquement à droite. Une fois dans l’ombre, il fit rapidement demi-tour en direction de la rue de la Lune-d’Argent. Toutefois, ses poursuivants saisirent la manœuvre et se lancèrent à sa poursuite, leurs bottes martelant les pierres de la chaussée.

  Il n’y avait rien d’autre à faire que courir. Alec renonça à toute tentative de rester discret et dévala le grand boulevard, sa cape claquant derrière lui. Les hauts murs qui protégeaient les jardins bordaient chaque côté de la rue comme autant de barrières infranchissables, et réduisaient à néant tout espoir de s’échapper rapidement. Le martèlement de ses chaussures et de celles qui se rapprochaient résonnait comme des dés qui s’entrechoquent dans un gobelet.

  Alec détacha les cordelettes de sa cape et l’abandonna derrière lui. Quelques secondes plus tard, il entendit un juron étouffé, suivi du bruit provoqué par la chute d’un corps lourd.

  Dépassant à vive allure un autre lampadaire, il jeta un coup d’œil derrière lui et vit deux hommes munis d’épées à moins de vingt mètres.

  Il vira en direction de la rue de la Lune-d’Argent et aperçut à sa droite les murs qui entouraient le parc du palais. Comme il l’espérait, un feu brûlait devant l’une des poternes. Il s’y précipita, à bout de souffle.

  Rassemblés autour du brasier, une poignée de soldats de la garde royale veillaient. Alertés par le bruit d’Alec qui s’approchait, quatre d’entre eux avancèrent l’épée à la main.

  — À l’aide ! cria Alec, le souffle coupé. (Il pria pour qu’ils ne chargent pas au moment où il se jetait sur eux.) Des bruits de pas… là-bas… Je suis poursuivi !

  Il s’arrêta en dérapant. Deux hommes l’empoignèrent par les bras pour le maîtriser et le soutenir à la fois.

  — On se calme mon gars, on se calme, dit l’un d’eux.

  — Il n’y a personne, gronda un autre en plissant les yeux vers l’endroit d’où provenait Alec.

  Celui-ci jeta un regard derrière lui et ne vit pas le moindre signe de ses mystérieux poursuivants.

  Le premier garde observa d’un œil sceptique l’épée et le manteau de bonne facture du garçon.

  — Des bruits de pas, dis-tu ? À cette heure-ci, ce sont probablement ceux d’un père ou d’un mari en colère ! On a fait des bêtises, c’est ça ?

  — Non, je vous jure ! répondit Alec, pantelant. Comme il se faisait tard, je rentrais chez moi, je viens de… de la rue des Lanternes.

  À ces mots, les autres sourirent d’un air entendu.

  — L’endroit parfait pour alléger tes bourses, d’un côté comme de l’autre, pas vrai ? dit le sergent en pouffant de rire. Il se fait tard pour les oiseaux de nuit, mais il n’est pas impossible qu’ils t’attendent au tournant. Tu habites près d’ici ?

  — Non, de l’autre côté de la cité.

  — Dans ce cas, tu peux te joindre à nous et rester près du feu jusqu’à l’aube.

  Alec accepta avec reconnaissance une cape de rechange et une gorgée d’eau de leur outre, puis s’installa dos au mur, le visage et la poitrine réchauffés par le brasier. Après tout, pensa-t-il en sombrant dans le sommeil, il avait connu des fins de nuit plus difficiles.
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  Les filles de Retak adressèrent à Seregil des adieux affectueux quand, tôt le lendemain, leur père et lui partirent rejoindre Timan à la maison du conseil. Seregil fut consterné à la vue de la foule qui s’était déjà rassemblée. Chaussés de leurs raquettes, beaucoup d’hommes se tenaient prêts, leur bâton de marche à la main.

  Timan lui présenta un jeune homme.

  — Je suis maintenant trop âgé pour faire le trajet, mais Turik, mon petit-fils, connaît bien l’endroit. Il te servira de guide. Les autres porteront tes affaires, ainsi que tes offrandes pour l’esprit.

  Seregil grogna intérieurement. Il n’avait vraiment pas besoin d’un public, mais il était trop près du but pour prendre le risque d’offenser tout le village. Sous les chants et les encouragements, la troupe se mit en route en direction du sommet de la vallée.

  Les jeunes Dravniens ouvraient la marche. Ils progressaient avec facilité tout en bavardant et en plaisantant. Seregil les suivait péniblement, mais avec obstination. Il luttait contre l’air qui se raréfiait et la fatigue causée par une nuit trop courte. L’un des fils de Retak apparut à ses côtés, tout sourires.

  — Tu as été bien accueilli hier soir, hein ? Mes sœurs étaient ravies, ce matin.

  — Oh, oui, dit Seregil, la respiration sifflante. Elles m’ont tenu bien chaud, merci.

  Ils atteignirent l’entrée du passage juste après midi. Turik imposa une halte, tandis qu’un homme plus âgé du nom de Shradin partit explorer l’état de la neige.

  Turik indiqua le passage.

  — C’est là-bas que se trouve la maison de l’esprit, mais à partir de là, ça devient difficile : il peut y avoir des avalanches ou des fissures cachées sous la neige. Pour lire la neige, Shradin est le plus doué du village.

  Accroupis sur leurs raquettes, les autres regardaient le guide qui inspectait le passage.

  — Alors, qu’en penses-tu ? demanda Seregil quand Shradin revint parmi eux.

  Le Dravnien haussa les épaules.

  — Ce n’est pas très dangereux aujourd’hui. Malgré tout, il serait préférable de réduire notre équipe, à partir d’ici. Turik connaît le chemin, et je connais la neige. Les autres feraient mieux de rentrer.

  Après avoir poussé quelques grognements de mécontentement, le reste du groupe retourna vers le village.

  Les trois hommes entamèrent leur prudente ascension. Shradin ouvrait la marche ; Seregil et Turik le suivaient en file indienne. Muet d’admiration, Seregil observait l’homme qui sondait la neige à l’aide de son bâton. Grâce à lui, ils contournèrent en toute sécurité de profondes fissures traîtreusement cachées sous la couche de neige intacte. Même s’il s’en trouvait rassuré, Seregil ne pouvait s’empêcher de jeter des regards nerveux en direction des tonnes de neige et de glace qui semblaient ne tenir qu’à un fil, le long des parois au-dessus de leur tête.

  Alors qu’ils s’approchaient du sommet du passage, Turik prit la tête du petit cortège.

  — On y est presque, dit-il enfin, marquant un temps d’arrêt pour que Seregil puisse reprendre son souffle.

  Turik lutta contre une dernière pente, s’arrêta de nouveau et commença à observer les environs, là où le bord du glacier rencontrait la façade du rocher. Après avoir jeté de fréquents coups d’œil en direction des pics, et sondé de nombreuses fois le sol avec son bâton, le jeune Dravnien leva la main et fit signe aux autres.

  Bordée de stalactites, à moitié couverte de neige, l’entrée de la galerie ressemblait à une bouche maussade ornée de crocs. Ils se mirent à creuser avec leurs mains et leurs raquettes. Dégageant rapidement l’entrée, ils examinèrent l’intérieur du tunnel noir et abrupt qui descendait dans la glace.

  Seregil sentit un étrange picotement lui parcourir les mains et remonter jusqu’à sa nuque. Il y avait là-dessous des pouvoirs magiques très puissants.

  — La première partie du chemin glisse beaucoup, l’avertit Turik en tirant un paquet de cendre de son sac. Il va nous falloir disperser ça sur notre passage, sans quoi ce sera presque impossible de remonter.

  — À partir de là, je vais devoir y aller seul, lui dit Seregil. Mes pouvoirs sont importants, mais je ne peux pas me permettre d’être distrait en m’inquiétant à votre sujet. Attendez-moi là. Si je ne suis pas revenu quand le soleil aura atteint ce pic, venez me chercher, mais pas avant. Si votre esprit me tue, donnez toutes mes affaires à Retak et dites-lui de les partager comme bon lui semblera.

  À ces mots, Turik écarquilla les yeux, mais ni Shradin ni lui ne tentèrent de discuter.

  Seregil retira son ample chapeau et noua un lacet autour de ses longs cheveux. Il sortit une baguette lumineuse de sa trousse à outils, glissa le manche entre ses dents, puis jeta sur son épaule le sac de cendres et l’encombrante boîte.

  — Qu’Aura te protège, dit Shradin d’un ton solennel.

  Aura était l’équivalent d’Illior en aurënfay.

  J’espère bien, pensa Seregil, nerveux, tandis qu’il amorçait sa descente.

  Le tunnel escarpé se resserrait par endroits et était aussi lisse que du verre. Seregil dispersa la cendre devant lui et rampa, traînant la boîte derrière lui. Quand la glace céda la place à un passage rocheux plus en hauteur, Seregil était maculé de noir de la tête aux pieds.

  Tandis qu’il poursuivait sa descente, la magie qui suintait des lieux se faisait de plus en plus présente. Le picotement étrange qu’il avait ressenti au début s’intensifiait rapidement. Ses oreilles bourdonnaient. Il sentit une douleur envahir son crâne derrière ses orbites.

  — Aura Elustri màlrei, chuchota-t-il, invoquant Illior à haute voix pour en apprécier les effets.

  Sans un écho, ses mots furent absorbés par le silence et, loin de faiblir, les picotements couraient toujours le long de ses membres.

  La galerie déboucha sur une minuscule cavité naturelle, à peine plus large que le tunnel lui-même. Les éclats d’un bol cassé reposaient contre la paroi du fond.

  Seregil commença à inspecter les lieux avec attention. Il éprouvait toutefois des difficultés à se concentrer à cause du bruit incessant dans ses oreilles. Ce n’était pas un son constant : il montait et descendait de façon capricieuse. Parfois, il lui semblait entendre de faibles éclats de voix, mais il mit ce phénomène sur le compte de son imagination.

  Content de voir qu’il n’y avait a priori aucun autre passage dissimulé par un procédé qu’il n’aurait pas détecté, il glissa ses mains gelées dans son manteau et s’accroupit pour passer en revue les quelques éléments qu’il possédait.

  « Des cornes de cristal sous des cornes de pierre. De la pierre dans la glace à l’intérieur de la pierre dans la glace », avait dit le palimpseste.

  Seregil regarda autour de lui, les sourcils froncés. Je suis sans aucun doute sous des cornes de pierre. Et pour arriver jusqu’ici, j’ai dû d’abord passer sur la glace, puis sur la pierre.

  Il lui restait donc encore la partie « pierre dans la glace » à parcourir, mais où ? Même si le palimpseste avait été difficile à déchiffrer, les indications nécessaires avaient été fournies de façon tout à fait précise. Si, pour aller plus loin, il fallait découvrir une autre piste secrète, la logique voulait que les derniers indices qui y mènent soient également cachés dans ce même document.

  Il massa ses tempes soumises à de fortes pulsations sous la pression du sang, ferma les yeux et se remémora le détail des diverses inscriptions trouvées sur le palimpseste. Se pouvait-il que Nysander et lui aient laissé échapper quelque chose, parmi ces prophéties qui semblaient sans queue ni tête ? Peut-être Nysander avait-il fait erreur en affirmant qu’un seul côté du document renfermait un palimpseste.

  Voilà une idée qui était bien dérangeante.

  Un souffle d’air froid le tira brusquement de sa rêverie. Il ouvrit les yeux et se retrouva dans la neige, allongé sur le dos, devant l’entrée du tunnel. Turik et Shradin étaient agenouillés au-dessus de lui, inquiets à l’évidence. Par-dessus l’épaule de Shradin, derrière le pic dont il leur avait parlé, il vit que le soleil était déjà bas.

  — Que s’est-il passé ? demanda-t-il en s’asseyant, le souffle coupé.

  — On a attendu aussi longtemps que possible, dit Turik en s’excusant. L’heure de ton retour est venue et repartie. Quand nous sommes descendus, nous t’avons retrouvé dans un rêve de l’esprit.

  — Une tempête se prépare, ajouta Shradin en regardant les nuages, les sourcils froncés. Elles arrivent vite à cette époque de l’année. Nous devons retourner au village tant qu’il fait encore jour, ce sera plus prudent. Il n’y a rien pour s’abriter ici, ni de quoi allumer un feu.

  Soudain, Seregil regarda autour de lui, alarmé.

  — Mon épée ! Et la boîte… où sont-elles ?

  — Là, à côté de toi. Nous les avons prises aussi, lui assura Turik. Dis-nous, as-tu parlé à l’esprit ? Sais-tu pourquoi il est en colère ?

  Encore contrarié de s’être laissé si facilement ensorceler par l’endroit, Seregil hocha lentement la tête, gagnant du temps pour rassembler ses idées.

  — Ce n’est pas votre esprit qui est en colère, mais un autre, malfaisant, leur dit-il. Celui-ci retient le vôtre prisonnier. Il est extrêmement puissant. Je dois me reposer pour me préparer à le chasser.

  Shradin leva de nouveau les yeux vers le ciel.

  — Tu auras le temps, je pense.

  Ramassant leurs sacs et leurs bâtons de marche, les guides dravniens raccompagnèrent Seregil au village, où une nouvelle nuit d’hospitalité éreintante l’attendait.

  Au cours de cette nuit, comme Shradin l’avait prédit, un violent blizzard fit rage à travers les sommets déchiquetés des montagnes. Les villageois luttaient contre le vent qui hurlait pour mener leurs troupeaux le long des rampes de leur tour. Ils scellèrent les portes derrière eux et s’installèrent pour attendre la fin de la tempête.

  Celle-ci se déchaîna deux jours durant, sans faiblir. Une maison perdit sa toiture de feutre, obligeant ses occupants à se réfugier dans une tour voisine. Dans une autre, une femme donna naissance à des jumeaux. À part ça, on passa le temps à manger, à raconter des histoires et à s’occuper des bêtes. Les Dravniens prenaient ces conditions météorologiques avec philosophie. À quoi servait-il de se plaindre d’un phénomène qui se produisait chaque hiver ? Les blizzards étaient même bénéfiques. Grâce à eux, des buttes de neige se formaient autour des maisons et les protégeaient des courants d’air.

  Une famille en particulier considérait la tempête comme une véritable bénédiction, car celle-ci leur avait permis de retenir leur invité aurënfay deux nuits de suite.

  Seregil appréciait moins la situation. Ekrid avait neuf enfants, dont six filles. L’une était trop jeune, une autre indisposée, mais il en restait tout de même quatre à satisfaire, et Seregil ne goûta guère la lueur de compétition qu’il lut dans leur regard lorsqu’elles l’accueillirent.

  Pour compliquer les choses, le niveau inférieur avait été réservé aux troupeaux de chèvres et de moutons d’Ekrid, dont les odeurs et les bêlements ne contribuaient pas à améliorer l’atmosphère. Deux jours durant, Seregil avait dû se résoudre à esquiver les avances de ces demoiselles, ou à essayer de faire trois pas sans marcher dans la merde. Sa réussite fut loin d’être totale d’un côté comme de l’autre, et ses réflexions sur le problème qu’il avait à résoudre en pâtirent.

  Au cours de la deuxième nuit, étendu sur le dos avec deux des filles d’Ekrid encore enroulées autour de lui, Seregil se dit en observant les chevrons qu’il avait eu sa dose de femmes pour un moment. Il ne cessait de s’agiter dans leur étreinte musquée, et il perçut un mouvement vers l’endroit où dormaient les fils d’Ekrid, comme si on lui répondait. La veille au soir, l’un d’eux lui avait fait les yeux doux. Seregil considéra la chose un moment et parvint à la sinistre conclusion qu’il aurait peu à y gagner. Non seulement le jeune homme sentait aussi fort le suif de chèvre et le vieux cuir que ses sœurs, mais il lui manquait également une incisive supérieure.

  Il se rejeta en arrière et s’autorisa à rêver à son propre lit aux draps immaculés, et au compagnon tout juste sorti du bain avec qui il le partagerait. À sa grande surprise, la silhouette anonyme prit rapidement les traits d’Alec.

  « Père, frère, ami et amant », lui avait prédit l’oracle d’Illior à Rhíminie, cette nuit-là.

  Il se dit que d’une certaine façon, il était devenu un père et un frère pour Alec. Il l’avait plus ou moins adopté après leur évasion du donjon d’Asengai. Dans le noir, il sourit intérieurement, sarcastique. Il lui devait bien ça : Alec faisait partie de la dizaine d’innocents qui avaient été capturés et torturés par les hommes d’Asengai, quand ceux-ci étaient à la poursuite de Seregil.

  Dans les mois qui avaient suivi, ils étaient sans aucun doute devenus amis, peut-être même davantage.

  Mais des amants ?

  Seregil avait résolument écarté cette possibilité, se disant que le garçon était trop jeune, trop dalnan, et surtout, qu’il était devenu un compagnon de trop grande valeur pour qu’il prenne le risque de le perdre pour une banale histoire de sexe.

  Pourtant, allongé parmi les filles d’Ekrid, épuisé, il éprouvait un désir coupable en pensant au corps délié d’Alec, à ses yeux d’un bleu profond, à son sourire franc, et à la douceur de son épaisse chevelure.

  N’as-tu pas déjà nourri assez d’amours impossibles dans ta vie ? pensa-t-il, se sermonnant lui-même.

  Roulant sur le ventre, il songea au palimpseste et se remémora une fois de plus ses mots énigmatiques : « Des cornes de cristal sous des cornes de pierre. De la pierre dans la glace à l’intérieur de la pierre dans la glace. »

  Bon sang ! Il ne restait plus rien à en tirer, à ce stade ! Lentement, il se répéta les phrases en dravnien, la langue dans laquelle elles avaient été rédigées à l’origine, puis, pour faire bonne mesure, il les traduisit en konique, en skalien et en aurënfay.

  Rien.

  Recommence, pensa-t-il. Il y a quelque chose qui t’échappe. Réfléchis !

  Ensuite, étaient données les indications menant à la chambre. Avant cela, il y avait les prophéties sans queue ni tête : d’abord les animaux qui dansaient, puis les os, puis les mots étranges du code qu’ils avaient déchiffré et qui déclenchaient la…

  — Par les yeux d’Illior !

  Une des filles remua dans son sommeil et lui passa la main sur les reins. Il se força à rester immobile, le cœur battant la chamade.

  La phrase ! Le secret réside dans la phrase elle-même.

  Ces mots bizarres, comme si celui qui les prononçait se raclait la gorge… s’ils constituaient la clé du palimpseste, pourquoi ne seraient-ils pas celle de la chambre ?

  En supposant qu’il avait raison, tout cela soulevait cependant d’autres problèmes. Si ce charabia n’était en réalité qu’un simple mot de passe magique, il pourrait alors sûrement s’en servir sans que ce soit dangereux pour lui-même ou pour les autres. Mais si son pouvoir était plus profond que ça, que se passerait-il ?

  Avec tout ce qu’il savait déjà, il pourrait retourner auprès de Nysander. Toutefois, les Plenimariens étaient peut-être en train de gagner la vallée en ce moment même, et le magicien serait trop affaibli après avoir jeté le sort de la première translocation pour le renvoyer aussitôt, lui ou un autre. À moins, bien sûr, qu’il ait recours à une personne comme Magyana ou Thero, dont les pouvoirs magiques étaient plus fiables, plutôt que risquer un incident.

  Qu’ils aillent au diable ! Je n’ai pas fait tout ce chemin pour que quelqu’un d’autre perce ce mystère à ma place. Demain, à la première heure, je retourne là-bas, avalanches ou pas !

  Sombrant avec bonheur dans le sommeil, il se rendit compte que le vent était enfin tombé.

  Juste avant l’aube, quelqu’un frappa à la porte d’Ekrid et réveilla toute la maisonnée.

  — Venez à la maison du conseil ! cria une voix de l’extérieur. Une chose terrible est arrivée ! Venez vite !

  Seregil s’extirpa d’un enchevêtrement moelleux de bras et de cuisses, s’habilla à la hâte et, avec les autres, ils rejoignirent en courant la maison du conseil.

  Sous la faible lumière qui précédait l’aube, la neige semblait peinte en bleu et les tours formaient des masses noires. Marchant sur ses raquettes dans la poudreuse gelée, Seregil reconnut à peine le village. La tempête avait enterré les tours jusqu’aux seuils. Seul l’étage était visible, semblable à un banal cottage enfoui sous la neige.

  Seregil bouscula la foule qui s’était rassemblée à la maison du conseil et dévala l’escalier pour rejoindre la salle de réunion.

  On avait allumé le feu central, auprès duquel était accroupie une femme qu’il n’avait encore jamais vue. Entourée par la foule muette, aux yeux écarquillés, elle tenait un petit paquet contre son sein et était secouée de sanglots rauques. L’épouse de Retak s’agenouilla auprès d’elle et déplia la couverture avec délicatesse. Le corps sans vie d’un enfant y était enveloppé. L’étrangère resserra farouchement son étreinte autour du bébé, les mains marbrées d’engelures.

  — Que s’est-il passé ? demanda Seregil, se glissant auprès de Retak.

  Celui-ci secoua la tête avec tristesse.

  — Je n’en sais rien. Elle est arrivée au village en chancelant, un peu plus tôt, et personne n’a réussi à comprendre ce qu’elle dit.

  — C’est Vara, la cousine de mon mari. Elle vient du village de Torgud ! cria une femme en jouant des coudes dans la foule pour se frayer un chemin. Vara ! Vara ! Que t’est-il arrivé ?

  La femme releva la tête, puis se jeta dans les bras de sa parente.

  — Des étrangers ! cria-t-elle. Ils sont sortis de la tempête. Ils ont refusé le festin ; ils ont tué le chef et toute sa famille, et d’autres encore, beaucoup d’autres ! Mon époux, mes enfants… mes enfants !

  Elle rejeta la tête en arrière et poussa un hurlement de douleur.

  — Mais pourquoi ? demanda Retak avec douceur, se penchant vers elle. Qui sont ces gens ? Que veulent-ils ?

  Vara se couvrit les yeux et se recroquevilla. Seregil s’agenouilla et posa la main sur son épaule tremblante.

  — Cherchaient-ils la maison de l’esprit ?

  La femme acquiesça d’un signe de tête, sans rien dire.

  — Mais ils ont refusé le festin, poursuivit-il doucement, sentant une colère froide monter en lui. Ils ont offensé le village, et vous ne vouliez pas avoir affaire à eux.

  — Oui, souffla Vara.

  — Quand ils ont commencé à massacrer tout le monde, leur avez-vous dit où elle se trouve ?

  Les yeux de Vara s’emplirent de larmes qui coulèrent rapidement sur ses joues.

  — Partis leur a dit, après qu’ils eurent tué sa femme, dit-elle d’une voix faible entre deux sanglots. Il leur a parlé de Timan et de son clan. Il pensait qu’ils arrêteraient le massacre, mais non… Certains d’entre eux riaient pendant qu’ils nous tuaient. Je voyais leurs dents à travers leur barbe. Ils riaient, et ils riaient…

  Serrant toujours son enfant mort, elle perdit connaissance et s’effondra. Plusieurs femmes la transportèrent jusqu’à une paillasse qui se trouvait près du mur.

  — Qui pourrait commettre une chose pareille ? demanda Retak, abasourdi.

  — Des marins plenimariens, gronda Seregil. (Tous les regards se posèrent sur lui.) Ces hommes sont des ennemis, pour moi comme pour vous. Ils sont à la recherche du mal qui se cache dans la maison de votre esprit. Quand ils l’auront trouvé, ils le vénéreront et sacrifieront des gens vivants en son honneur.

  — Que pouvons-nous faire ? cria une femme.

  — Ils vont venir ici ! cria un homme avec colère. Partis les a tout simplement lancés à nos trousses !

  — Avez-vous des armes ? demanda Seregil par-dessus le vacarme grandissant.

  — Rien que des lances à loup et des couteaux de chasse. Avec ça, comment pourrons-nous nous défendre contre des hommes aussi cruels ?

  — Tu es magicien ! lança Ekrid. Ne peux-tu pas utiliser tes pouvoirs pour les tuer ?

  Prisonnier d’un cercle de visages sur lesquels l’attente se lisait, Seregil prit une profonde inspiration.

  — Vous avez vu de quel type de magie je suis capable. Je ne connais pas de formules pour tuer des hommes.

  Il laissa un instant la vague de déception parcourir la foule, puis ajouta :

  — Mais il se peut que je possède quelque chose d’aussi efficace.

  — Quoi donc ? demanda l’homme, sceptique.

  Seregil esquissa un sourire.

  — Un plan.

  Retak imposa une halte en bas du passage, quand le soleil darda ses premiers rayons au-dessus des pics de l’Est. Shradin passa devant pour évaluer le danger. Tous les autres, chaque homme, chaque femme, chaque enfant du village de Retak, attendirent en silence l’autorisation de continuer. Une fois encore, les mères expliquaient à leurs enfants en chuchotant pourquoi ils devaient se taire durant la traversée du passage. On avait donné aux bébés du llaki pour les faire dormir.

  Seregil grimpa sur une butte et se protégea les yeux lorsqu’il se retourna pour observer l’étendue de neige. Des ombres bleues persistaient encore dans la vallée, mais il parvint à distinguer un sinistre cortège d’hommes qui se rapprochaient du village. Ils ne mettraient pas longtemps à s’apercevoir que leurs proies s’étaient enfuies, ni à découvrir quelle direction elles avaient prise.

  — Les voilà, souffla-t-il à Retak. Nous devons continuer, vite !

  Osant à peine respirer, ils poursuivirent leur ascension.

  Ce fut un cheminement redoutable. Les villageois avançaient aussi vite que possible, certains à moitié pliés en deux sous le poids des combustibles et de la nourriture, d’autres portant des enfants sur leur dos ou des parents âgés sur des litières. Seul le craquement étouffé des raquettes et des bandoulières rompait le silence. Le vieux Timan suivait le groupe tant bien que mal, marchant d’un pas lourd, soutenu par Turik et ses frères.

  Par miséricorde, Vara n’avait pas survécu. Elle et son enfant furent dissimulés sous les congères, derrière les enclos à chèvres. Sa mort n’avait pas été vaine : Vara avait donné à Retak et à son village le temps de se préparer.

  Des voiles de poudreuse chatoyante volaient à travers le passage, délogeant de petits paquets de neige qui glissèrent le long de la pente. Sur celle-ci, de fines croûtes se détachèrent pour rouler vers le bas, laissant derrière elles de délicates empreintes. Au-dessus de leur tête, des craquements et des grondements menaçants se répercutaient contre les escarpements, mais Shradin ne fit aucun signe d’avertissement, et Retak continua à faire avancer les siens en silence.

  Marchant d’un pas lourd au milieu des autres, Seregil fut profondément touché par la peur, la confiance et la détermination qui animaient ces gens. Ils l’avaient accueilli lui, un étranger, lui avaient offert le meilleur de ce qu’ils possédaient. Quand Retak l’avait nommé membre de son clan, c’était à prendre à la lettre. Pour les Dravniens, Seregil était à présent un membre de sang de la communauté, pour aussi longtemps qu’il le souhaitait.

  Le même accueil avait été réservé aux marins plenimariens qui étaient à leurs trousses.

  Il regarda en arrière lorsqu’ils approchèrent de la cavité : l’ennemi avait atteint le village et se dirigeait désormais vers le passage.

  Espèce de salauds ! pensa-t-il avec aigreur. Vous seriez capables de découper ces gens comme des moutons pour récupérer ce qui se cache au bout de ce tunnel, tout comme vous avez massacré le village de Vara. Mais vous avez bâclé votre travail, mes amis, et ça, ça fait toute la différence !

  Au-devant, Retak s’entretint brièvement avec Shradin, puis leur fit signe de s’arrêter. Seregil monta les rejoindre.

  — Ces hommes savent-ils lire la neige ? chuchota Shradin.

  — J’espère que non. Retak, dis aux autres de se mettre un peu plus en hauteur et d’attendre ton signal. Les jeunes sont-ils à leur poste ?

  — Ils sont prêts. Qu’allons-nous faire si ton plan ne fonctionne pas ?

  — Dans ce cas, il nous en faudra un autre.

  Beaucoup moins rassuré qu’il en avait l’air, Seregil se mit à son tour en position.

  Les villageois nerveux observaient les Plenimariens qui approchaient en contrebas. Désormais plus haut dans le ciel, le soleil se reflétait sur les casques et les pointes des lances. Ce qui semblait auparavant n’être qu’une masse mouvante longue et noire prit la forme d’individus qui montaient avec difficulté à leur rencontre.

  Quel que soit ce que cherchent les Plenimariens, ils ne prennent aucun risque, pensa Seregil, comptant plus de cent hommes. Il jeta un regard rapide à la pente pour essayer d’entrevoir la bouche du tunnel qui menait à la chambre de l’esprit. Il se demandait vraiment ce qui pouvait bien justifier tout cela.

  Les Plenimariens étaient assez près pour que Seregil distingue l’insigne qui barrait leur plastron, avant que Shradin fasse enfin signe à Retak. Des deux mains, le chef brandit son bâton au-dessus de sa tête et poussa un hurlement à glacer le sang. Tous les villageois se joignirent à lui, mugissant et criant à pleins poumons. Au même moment, Seregil et les jeunes hommes du village poussèrent leurs piles de rochers et de glaçons, les envoyant rouler le long de la pente abrupte.

  Pendant quelques secondes, rien ne se produisit.

  Puis les premiers grondements se firent entendre le long de la façade ouest, tandis que des tonnes de neige et de glace se détachaient et plongeaient droit sur le cortège de Plenimariens.

  Seregil vit les ovales blancs des visages se relever quand les soldats comprirent trop tard qu’ils étaient pris au piège. La file bien ordonnée vacilla puis se dispersa. Certains se couchèrent dans la neige, ouvrant grands les bras pour chercher un moyen d’échapper à l’inéluctable vague qui s’abattait sur eux.

  L’avalanche les fit disparaître en quelques secondes, emportant les hommes comme des feuilles mortes dans une inondation, les engloutissant. Les Dravniens poussèrent des hurlements de joie qui déclenchèrent une deuxième avalanche au bruit assourdissant sur la paroi est. Elle atterrit avec fracas en bas de la vallée, recouvrant la première, dans un ultime grondement qui se répercuta pendant plusieurs minutes entre les pics nus et dorés de soleil.

  Shradin donna une tape dans le dos de Seregil avec allégresse.

  — N’avais-je pas prédit ce résultat ? cria-t-il. Personne n’aurait pu survivre à ça !

  Seregil jeta un dernier coup d’œil inquisiteur le long de la gigantesque pente, puis fit signe à Turik.

  — Il est temps que j’accomplisse ma tâche. Il faut expulser ce mal de votre vallée, pour que personne d’autre ne vienne le chercher.

  Contre toute attente, même si d’épaisses congères étaient amoncelées près de l’entrée du tunnel, celle-ci était toujours dégagée. Derrière Seregil, les femmes entamèrent des chants victorieux. Il se fraya de nouveau un chemin le long de la galerie étroite et glissante. Les bruits dans sa tête et les picotements sous sa peau étaient aussi gênants que la fois précédente, mais aujourd’hui, sachant ce qu’il avait à faire, il n’en tint pas compte.

  — Nous y revoilà, chuchota-t-il en arrivant dans la chambre.

  Il se refusa à penser aux diverses conséquences qui découleraient de ses actions s’il se trompait au sujet de la nature des pouvoirs magiques. Serrant la boîte contre son flanc, il prononça d’une voix forte :

  — Argucth chthon hrig.

  Un silence étrange et inquiétant s’abattit sur la cavité. Puis il entendit de légers crépitements qui lui rappelèrent ceux des braises refroidissant dans l’âtre. D’infimes éclats de lumière, semblables à de minuscules éclairs, clignotèrent sur la paroi d’en face, tout au fond de la chambre.

  Seregil fit un pas en arrière, puis plongea à plat ventre vers l’entrée du tunnel au moment où la roche explosait.

  Des éclats volèrent à travers la galerie, sifflant comme des flèches, puis se fichèrent dans l’épaisseur de son manteau et de son pantalon. D’autres ricochèrent et tombèrent en une brève pluie dans toute la chambre exiguë.

  En un instant, tout fut terminé. Seregil resta allongé les bras sur la tête quelque temps encore, puis il éleva prudemment la pierre lumineuse et regarda derrière lui.

  Une ouverture s’était créée dans le mur du fond, révélant une sombre cavité.

  Seregil dégaina son épée, s’approcha de la deuxième chambre et jeta un regard à l’intérieur. Elle faisait à peu près la taille de son salon à l’auberge du Coquelet. Tout au fond, une dalle de glace scintillante retenait la faible lueur de sa pierre lumineuse et éclairait l’enchevêtrement de cadavres desséchés qui jonchaient le sol.

  Le froid constant qui régnait sous cette glace millénaire avait absorbé l’humidité des corps depuis un nombre d’années incalculable. Ils étaient noircis et ratatinés, leurs lèvres flétries et grimaçantes, leurs yeux desséchés dans leurs orbites comme des raisins secs, et leurs mains devenues noueuses comme des serres.

  Seregil tomba à genoux. Sous son manteau, la sueur ruisselait le long de sa poitrine. Malgré leur momification, il voyait bien que leurs cages thoraciques, béantes, avaient été déchirées, les côtes écartées. Il y a quelques mois à peine, Micum Cavish, son ami et partenaire, avait été témoin d’une scène semblable, à mille cinq cents kilomètres de là, dans les Marécages, sous le lac Noir. Mais là-bas, certains des cadavres étaient tout frais. Ceux-là reposaient ici depuis des années, peut-être même depuis des siècles. Seregil associa ce tableau aux menaces voilées et aux dissimulations de Nysander. Il sentit une véritable terreur l’envahir.

  À cet endroit, le chant plaintif lui vrillait les oreilles encore plus intensément. Agenouillé à l’entrée de la chambre, il visualisa soudain ce qui avait probablement été les derniers instants des victimes.

  L’attente avant d’être traîné dans la chambre des exécutions.

  Les cris retentissant à leurs oreilles.

  La vapeur qui montait des corps déchiquetés…

  Il parvenait presque à distinguer les voix torturées qui se répercutaient faiblement, après toutes ces années.

  Il chassa ces fantasmes morbides avec difficulté et grimpa à l’intérieur de la pièce pour inspecter la mystérieuse dalle.

  Le bloc de glace grossièrement taillé faisait plus de un mètre d’épaisseur et lui arrivait à la taille. Ici, l’aura de la pièce était pire encore : une sensation de picotements lui parcourait la peau, comme si des fourmis s’étaient glissées sous ses vêtements. Il avait l’impression que sa tête allait éclater. Le bourdonnement dans ses oreilles enfla, semblable à des voix qui gémissaient en chœur, une octave au-dessus du seuil de l’insupportable.

  Plus perturbant encore, la cicatrice qui lui barrait la poitrine devint subitement douloureuse. Elle le brûlait, comme une blessure encore fraîche, lui perforant le cœur.

  Seregil travailla avec rapidité. Il sortit les deux flasques de la boîte, les déballa, puis versa le contenu sombre de la première en dessinant un cercle sur la glace. À l’intérieur, à l’aide de sa dague, il grava les symboles des Quatre : la lemniscate de Dalna, le simple croissant d’Illior, une vague stylisée pour Astellus, et le triangle de la flamme de Sakor. Quand il eut terminé, il avait formé les quatre coins d’un carré.

  Des flammes étranges s’élevèrent au moment où le liquide pénétra dans la glace. Après quoi, la lueur douce qui émanait du centre de la dalle révéla les contours d’un objet circulaire qui avait été incrusté à l’intérieur.

  Seregil sentit sa gorge se nouer sous un nouvel éclair de douleur et éprouva des difficultés à respirer. Il passa la main sous son manteau et perçut de l’humidité. De ses doigts ensanglantés, il ouvrit en hâte le col de son manteau et de sa chemise, et vit que la peau autour de sa cicatrice s’était fendue.

  Il était désormais entouré de voix qui chuchotaient, soupiraient, se lamentaient. D’une main tremblante, il vida rapidement la seconde fiole sur la glace. D’autres flammes surgirent, vacillant dans la brise légère et singulière qui se soulevait autour de lui. Des doigts invisibles lui effleurèrent le visage, tirèrent sur ses vêtements, lui caressèrent les cheveux.

  Une première pointe de cristal translucide perça la glace qui fondait. Sept autres suivirent rapidement, formant un anneau oblique.

  À la fois torturés et jubilatoires, les chants s’élevèrent et emplirent l’étroite chambre. Seregil se boucha les oreilles, s’accroupit et attendit.

  Le liquide magique brûla et s’évapora jusqu’à faire apparaître huit lames semblables à des pics de cristal, sertis dans une sorte de diadème.

  Seregil se pencha pour délivrer l’objet. Une goutte de sang tomba de sa poitrine et atterrit sur la glace, au centre du diadème. Étrangement fasciné, il interrompit son geste. Une autre goutte suivit, puis une autre encore. Un éclat de roche lui avait écorché la main, et du sang suintait aussi de cette blessure. Un petit ruisseau carmin lui coula entre les doigts, jusque sur la pointe qu’il serrait dans sa main, la striant comme un rubis alors que le flux rejoignait la petite mare qui se formait au milieu de la couronne.

  À présent, il distinguait les chants plus clairement. Ceux-ci s’adoucirent soudain, devenant presque familiers. La gorge de Seregil se tendit pour capturer ces notes impossibles, tandis que le sang gouttait le long de sa poitrine.

  — Patience, susurrèrent les voix.

  Des mains invisibles le caressaient, le soutenant pendant qu’il se penchait au-dessus de la couronne.

  — Regarde ! Admire cette splendeur.

  Le sang qui s’était rassemblé sombra dans la glace tandis que, comme en écho, chaque pointe de cristal se teintait jusqu’au sommet d’une couleur rubis.

  Oh, oui ! pensa-t-il. Comme c’est beau !

  Les bords tranchants des pointes lui entaillaient les paumes. Du sang coula encore et le cristal rouge devint plus foncé.

  Mais de loin, une nouvelle voix, âpre et discordante, fit irruption.

  — Rien, dirent les voix. Ce n’est rien. Il n’y a rien d’autre que notre musique. Rejoins-nous, être charmant, rejoins notre chant, le seul chant. Car le Très-Beau, le Mangeur de Mort…

  Cette voix affreuse le déconcentrait. Il baissa la tête, crispé par le timbre rauque qui lui était pourtant familier.

  Il avait presque réussi à le chasser quand d’un coup, il l’identifia : il s’agissait de ses propres hurlements.

  Les plaisantes hallucinations volèrent en éclats. De brûlants éclairs de douleur lui remontaient violemment dans les bras, cherchant à atteindre son cœur.

  — Aura ! cria-t-il. (Il utilisa le peu de forces qui lui restait pour libérer la couronne en la tirant vigoureusement.) Aura Elustri màlrei !

  À l’agonie, avançant d’un pas chancelant, il fourra la couronne dans la boîte bordée d’argent et referma le loquet.

  Le silence qui s’abattit l’assomma. Il s’effondra au milieu des cadavres et pressa ses mains ensanglantées sur son manteau.

  — Marös Aura Elustri chyptir, murmura-t-il avec reconnaissance avant de s’évanouir à moitié. Chyptir marös !

  « Le Très-Beau », avaient dit les voix. « Le Mangeur de Mort. »

  Petit à petit, il prit conscience d’une autre présence dans la chambre, d’un sentiment envahissant de paix mêlé de tristesse.

  Il comprit qu’il devait s’agir du véritable esprit, celui qui avait créé cet endroit et l’avait habité jusqu’à ce qu’on y dissimule la couronne. Avec un sourire empreint d’ironie, il se remémora l’histoire des esprits en guerre qu’il avait concoctée pour Turik et Shradin, la première fois qu’il était sorti de la cavité. Sans le savoir, il avait apparemment dit la vérité.

  — Sois en paix, esprit de ce lieu, dit-il en dravnien, d’une voix éraillée. Ton sanctuaire a été purifié comme il se doit.

  La présence se rassembla autour de lui un instant, le soulageant de sa douleur et de son épuisement. Puis elle disparut.

  Seregil prit la boîte sur son épaule et remonta lentement le long du tunnel. Turik et Timan montaient la garde devant l’entrée quand il sortit en trébuchant dans la lumière du jour.

  Sans mot dire, le vieil homme attrapa Seregil par le bras, des larmes de reconnaissance brillant dans ses yeux chassieux.

  — Il est vivant ! L’Aurënfay est vivant ! Apportez des bandages, dit Turik en appelant les autres.

  Il inspecta les mains de Seregil, l’air soucieux.

  La nouvelle passa de bouche en bouche, et tout le village se réunit bientôt autour d’eux.

  — Des bruits terribles sont sortis de la terre, puis tout a été silencieux, dit Retak à Seregil. Timan a dit que tu avais chassé le mauvais esprit, mais il ne savait pas si tu avais survécu à l’épreuve. Raconte-nous ton combat contre l’esprit malfaisant !

  Par les couilles de Bilairy, ils veulent encore une histoire ! grogna Seregil intérieurement.

  Il se releva et leur présenta la boîte.

  — J’ai capturé l’esprit maléfique qui vous importunait. C’est là-dedans qu’il est retenu.

  Les Dravniens observèrent le coffret en bois endommagé avec des yeux ronds. Même les enfants ne se risquèrent pas à l’approcher. Crasseux et épuisé, Seregil fit de son mieux pour ressembler à un magicien victorieux quand il mêla dans son récit réalité et fiction, pour une meilleure histoire.

  — À l’époque de l’ancêtre de Timan, cette chose démoniaque est arrivée dans votre vallée et a envahi la maison de l’esprit, retenant le véritable esprit prisonnier et perturbant ceux qui pénétraient dans la chambre. J’ai percé son secret et je l’ai combattu. L’esprit était fort et s’est défendu avec vigueur, comme vous pouvez le constater.

  Les villageois écarquillèrent les yeux plus encore alors qu’ils se massaient autour de lui, afin de voir le genre de marque qu’un esprit pouvait laisser sur un homme.

  — Grâce à ma magie, mais aussi grâce aux pouvoirs d’Aura le sacré et du véritable esprit de ces lieux, j’ai fini par le vaincre et par le capturer. Votre esprit est venu à moi, a apaisé mes blessures et a demandé que le sanctuaire soit purifié, pour que votre peuple puisse y revenir en paix. Pour l’heure, il y a des cadavres là-bas : ce sont des victimes de l’entité maléfique. Ne les craignez point. Allez les chercher et brûlez-les comme il se doit ; leur esprit pourra ainsi trouver le repos. Maintenant, cet endroit n’est plus habité par le mal.

  Les Dravniens poussèrent des acclamations enthousiastes. Seregil s’interrompit pour inventer la suite de son histoire. Le temps qu’ils retrouvent leur calme, il était prêt.

  — Si quelqu’un vient au village, à la recherche de l’esprit malfaisant, amenez-le ici et racontez-lui comment Meringil, fils de Solun et de Nycanthi, magicien d’Aurënen, l’a fait prisonnier et l’a emporté pour toujours. Gardez ce jour en mémoire, et transmettez ce récit à vos enfants, qu’ils ne l’oublient jamais. Ne laissez aucun membre de votre clan oublier que le mal a été chassé de cet endroit. Je dois partir, maintenant.

  Les villageois s’élancèrent vers lui, le suppliant de rester. Les jeunes filles à qui Seregil n’avait pas rendu visite pleurèrent de déception, et l’une des filles d’Ekrid se jeta dans ses bras, secouée de sanglots. Il se libéra de son étreinte avec douceur, rassembla ses affaires et, dans la poche pendue à sa ceinture, saisit la dernière branche peinte de Nysander. Il la brisa dans son dos. Effrayés, les Dravniens eurent un mouvement de recul quand le vortex de translocation s’ouvrit devant lui. Seregil leur fit un dernier signe d’adieu, et s’obligea à sourire lorsqu’il pénétra dans le vide à reculons.

  Thero montait l’escalier quand un fracas étouffé l’arrêta. Le bruit ne pouvait provenir que d’un seul endroit. Les portes des chambres à coucher et de la chambre d’amis qui bordaient le couloir sinueux étaient toutes ouvertes, sauf une.

  Défendue et protégée par toutes sortes de sortilèges, la porte du salon était toujours fermée, à moins que Nysander se trouve dans la pièce. Néanmoins, Thero colla son oreille à la porte et perçut un grognement profond qui provenait de l’autre côté.

  — Nysander ! appela-t-il, mais son maître dévalait déjà l’escalier de la tour, sa robe claquant sous son tablier de cuir. Il y a quelqu’un là-dedans, s’exclama Thero, son maigre visage rouge d’excitation.

  Le vieil homme ouvrit la porte et claqua des doigts devant la lampe la plus proche. La mèche s’enflamma. À sa lumière, ils virent Seregil étendu au milieu de la pièce, le dos bizarrement courbé contre le sac qu’il portait, les lanières du coffret abîmé enroulées autour d’une jambe. Il avait les yeux fermés et le teint livide sous la crasse et les traces de sang.

  — Va chercher une bassine, de l’eau et des linges. Dépêche-toi ! dit Nysander en se dirigeant vers Seregil, qu’il tira par les pans de son manteau.

  Thero se pressa d’aller chercher le matériel requis. À son retour, quelques instants plus tard, le vieil homme inspectait une blessure à vif sur la poitrine de Seregil.

  — C’est grave ? demanda l’apprenti.

  — Pas autant que ça en a l’air, répondit Nysander en recouvrant la plaie d’un chiffon. Aide-moi à le débarrasser de ses vêtements sales.

  — Que lui est-il arrivé, cette fois-ci ? s’enquit Thero, retirant avec précaution les bottes de l’homme inconscient. Il dégage encore cette étrange pestilence, comme lors de son dernier retour…

  — C’est presque la même odeur, en effet. Va chercher le nécessaire pour une petite purification. Et… Thero ?

  Déjà à mi-chemin vers la porte, l’apprenti s’arrêta, pensant obtenir quelques explications.

  — Nous ne reparlerons pas de cela.

  — Comme vous voudrez, répondit l’apprenti avec calme.

  Concentré sur Seregil, Nysander ne vit pas que, sous sa fine barbe, les joues creuses de Thero s’étaient enflammées, ni que ses mâchoires s’étaient brusquement crispées de colère.

  Un peu plus tard, pendant que Seregil dormait sous l’œil vigilant de Thero, Nysander se rendit comme chaque soir sous la maison Orëska, dans la salle des coffres la plus enfoncée. Il n’était pas le seul à traîner dans les environs, tard dans la nuit. Nombreux étaient les magiciens anciens qui préféraient poursuivre leurs recherches une fois que les savants et les apprentis n’étaient plus dans les parages. Tandis qu’il poursuivait sa descente le long des escaliers et des couloirs souterrains, il saluait d’un signe de tête ceux qu’il rencontrait, s’arrêtant pour échanger quelques mots. Ses promenades nocturnes n’avaient jamais rien eu de secret. Quelqu’un avait-il remarqué qu’au cours de toutes ces années, il n’avait presque jamais emprunté deux fois le même itinéraire ? Qu’il y avait toujours un endroit précis, sur un mur nu et d’apparence banale, par lequel il ne manquait jamais de passer ?

  Combien d’entre eux, se demanda Nysander en poursuivant sa route, étaient comme lui, responsables d’une mission secrète ?

  Il atteignit le niveau le plus bas et chemina à travers le dédale de couloirs en direction de l’endroit, avec plus de prudence encore qu’à l’accoutumée. Il avait pourtant pris soin de protéger la boîte qu’il transportait d’un sort élaboré qui la rendait invisible aux yeux des autres.

  Satisfait de constater qu’il n’était pas surveillé, il baissa la tête, rassembla ses pouvoirs et invoqua en silence la formule des Passages. Il eut l’impression qu’un vent venu des montagnes lui soufflait dessus, le refroidissant jusqu’aux os. Il serra la boîte crasseuse contre sa poitrine, passa au travers de l’épaisse muraille et pénétra à l’intérieur de la minuscule chambre.
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  Alec plissa les yeux, aveuglé par les rayons du soleil se reflétant sur le gong lustré qu’il tenait sous son bras, pour la fête. Il modifia sa prise et lutta pour finir son ascension de l’échelle posée contre la façade de la villa.

  — Vraiment, messire Alec, c’est inutile. Les serviteurs sont toujours là pour veiller à ce genre de détail !

  Runcer hésita à mettre un frein aux ardeurs du garçon. À l’évidence gêné par ce déploiement d’efforts, il n’avait toutefois aucune autorité pour y mettre fin.

  — Je n’aime pas rester les bras croisés, répondit Alec, qui poursuivit sa tâche.

  Depuis la veille, il avait rendossé à contrecœur son rôle public, rue de la Roue. La grande Fête de Sakor débutait le soir même, et que Seregil soit présent ou non, messire Alec se devait de faire une apparition. En l’absence de Seregil, Runcer avait absolument tenu à faire d’Alec le maître des lieux, position qui le mettait extrêmement mal à l’aise. Il détestait se faire servir, mais chaque domestique de la maison semblait se sentir personnellement offensé chaque fois qu’il avait le malheur d’aller chercher de l’eau pour ses ablutions ou de seller lui-même son cheval.

  Le jeune homme saisit les fixations en bois enfoncées dans le mur et y glissa les lanières de cuir rattachées au gong. Ainsi suspendu, l’instrument se balançait doucement dans la brise matinale. Ce bouclier rectangulaire affichait le symbole de Sakor : un soleil élaboré qui dardait ses rayons. Runcer tendit un drap noir à Alec, avec lequel il enveloppa soigneusement le bouclier.

  Partout dans la cité, on suspendait des gongs semblables à celui-là. La Nuit du Deuil était la plus longue de l’année. Elle commençait par une série de cérémonies solennelles célébrées au temple de Sakor. On rejouerait le trépas symbolique de l’ancien dieu, et tous les feux de la cité seraient éteints à l’exception d’un seul, sur lequel veilleraient la reine et sa famille, au temple. Le lendemain matin, aux premières lueurs de l’aube, on ôterait les draps qui recouvraient les gongs. Les sons qui résonneraient accueilleraient le dieu ressuscité, tandis que des envoyés rallumeraient chaque foyer avec le feu de la nouvelle année. Partout en Skala, des versions similaires de cette cérémonie allaient être célébrées.

  Alec était à moitié redescendu de l’échelle lorsqu’il entendit les sabots d’un cheval battre le pavé, au coin de la rue. Reconnaissant la jument aurënfay à la robe luisante de Seregil, il sauta à terre et courut à leur rencontre.

  Seregil ralentit l’allure de Cynril. Alors qu’il remontait la rue au pas, il regarda Alec les sourcils froncés, en signe de désapprobation.

  — Te voilà en bras de chemise dans la rue, comme un simple paysan ! Que vont dire les voisins ?

  — Je lui ai déjà fait la remarque, mon seigneur, commenta Runcer sur un ton affable alors qu’ils arrivaient à sa hauteur.

  — Je suppose qu’ils penseront que je suis plus enclin à mettre la main à la pâte que mon coquet de tuteur, dit Alec en riant, trop soulagé de voir Seregil revenir sain et sauf pour se soucier de l’opinion d’autrui.

  Il ne savait pas d’où venait Seregil, mais celui-ci s’était déguisé avec soin pour endosser le rôle du seigneur de retour parmi les siens. Ses bottes maculées de boue et sa paire de gants étaient d’un cuir brun de première qualité. Sous sa cape de cavalier bordée de fourrure sombre, il portait un surcot en velours, et de larges plumes de faisan se balançaient avec panache sur la cocarde sertie de pierres précieuses qui ornait sa coiffure.

  — Allons, excusons ses manières grossières, dit Seregil en passant un bras autour des épaules d’Alec, alors qu’ils entraient. Ces fils de châtelains du Nord sont vraiment mal élevés. Trop de temps passé à travailler honnêtement, dans leur jeunesse. Où en est-on, ici ?

  — Viens voir par toi-même.

  À l’intérieur, le hall principal grouillait encore de serviteurs. On roulait les tapis en vue des danses prévues au cours de la soirée, et l’on décorait les murs de guirlandes parfumées, tressées de blé et d’herbes diverses. Depuis l’aube, de riches effluves émanaient de la cuisine. Le banquet qui aurait lieu après la cérémonie serait froid, mais copieux.

  — Qu’en est-il des baguettes lumineuses ? demanda Seregil en s’asseyant pour retirer ses bottes.

  — Elles sont arrivées hier de la maison Orëska, mon seigneur, l’informa Runcer, resté dans les parages. Nysander í Azusthra et dame Magyana ä Rhioni ont confirmé leur participation au spectacle de ce soir, comme l’an dernier.

  — Parfait. Des nouvelles des Cavish ?

  — On les attend pour cet après-midi, mon seigneur. J’ai moi-même préparé les chambres d’amis à l’étage.

  — Dans ce cas, nous pouvons prendre congé. Alec, viens me raconter les nouvelles pendant que je me rafraîchis.

  — Nysander a invité les Cavish dans sa tribune, lui dit Alec en montant l’escalier pour aller dans la chambre de Seregil. J’aurais aimé qu’il en soit de même pour nous, ajouta-t-il avec mélancolie.

  — Je sais, mais il est fort probable que les invités de Kylith nous en apprennent davantage. De plus, tu dois t’entraîner à jouer les nobles.

  La chambre à coucher de Seregil donnait sur le jardin, à l’arrière de la villa. Contrairement aux autres pièces, elle était décorée dans le style aurënfay : les murs étaient enduits à la chaux et non ornés de fresques, et le mobilier fait de bois clair affichait une ligne sobre. L’ensemble contrastait avec les motifs et les couleurs chatoyantes des coussins, des tapis et des tentures qui encadraient le lit.

  Les volets étaient ouverts et une flambée accueillante crépitait dans la cheminée en marbre.

  — Runcer a raison, tu sais, poursuivit Seregil. (Il jeta sa cape sur une commode et s’approcha du feu.) Il ne faut pas qu’on te voie dehors en bras de chemise. Quand tu joues un rôle…

  — … tu le joues jusqu’au bout, je sais, soupira Alec. Mais…

  — Il n’y a pas de mais. Ça fait partie du jeu. (Seregil pointa sur lui un index ganté.) Tu sais aussi bien que moi que ça n’a pas grande importance à l’auberge du Coquelet et même ici, la plupart du temps, mais au cours d’une vraie mission, c’est le genre de chose qui pourrait te coûter la vie. Quand tu joues le rôle de messire Alec, tu dois être messire Alec. Soit tu le vis vraiment de l’intérieur, soit tu te contentes d’agir comme un marionnettiste qui dirigerait chacun de tes mouvements. Tu m’as pourtant suffisamment vu à l’œuvre.

  L’air sombre, Alec observa le jardin recouvert d’une fine couche de neige.

  — C’est vrai, mais je crains de ne jamais parvenir à t’égaler.

  Seregil poussa un grognement d’impatience.

  — Foutaises. C’est ce que tu disais au sujet du maniement de l’épée, et regarde le niveau que tu as atteint. En plus de ça, tu es un acteur né, quand le rôle ne va pas à l’encontre de ta fierté rigide de petit propriétaire dalnan ! Détends-toi ! Vis l’instant présent.

  Seregil l’attrapa soudain par le bras et fit le tour de la pièce, l’entraînant dans une gigue insolite. Alec ne l’avait même pas entendu approcher. Toutefois, le garçon reprit rapidement le dessus et mena la danse.

  — Mais justement, messire Alec est un petit propriétaire dalnan opiniâtre, dit-il en s’esclaffant tandis qu’il martelait le sol d’un pas de danse campagnarde que Beka et Elsbet lui avaient enseigné.

  — Tu te trompes ! (Avec un sourire malveillant, Seregil l’entraîna vigoureusement dans une pavane plus formelle.) Messire Alec fait partie de l’aristocratie dalnane collet monté. De plus, il ferait bien de copier au passage quelques-uns des airs que se donne le seigneur Seregil.

  Alec recula en feignant un air horrifié.

  — Par la grâce du Créateur, tout sauf ça ! (Toujours agrippé à la main gantée de Seregil, il sentit une bosse sous son pouce, sous la fine épaisseur de cuir. Il la palpa, les sourcils froncés.) Qu’est-ce que c’est que ça ? Un bandage ?

  — Ce n’est rien, seulement quelques égratignures. (Seregil retira ses gants et lui montra ses paumes entourées de fines bandes de tissu.) Et toi ?

  Il retourna la main gauche d’Alec et inspecta la croûte qui recouvrait sa paume.

  — Je me suis coupé en franchissant un mur, l’autre soir, lui raconta Alec. (Il ne fit aucune remarque à propos du fait que Seregil avait ouvertement changé de sujet, sachant qu’il ne servirait à rien de le presser de questions.) Après quoi, on m’a aussi poursuivi sur le chemin du retour, mais j’ai réussi à m’échapper.

  — Tu as une idée de qui ça pouvait être ?

  — Des vide-goussets, sans doute. Je n’ai pas tellement eu le loisir de voir leur visage.

  — Combien étaient-ils ?

  — Trois, je pense. J’étais trop occupé à courir comme un lièvre pour pouvoir les compter.

  — Raconte.

  Alec s’installa dans un fauteuil près du feu et se lança dans le récit bien rôdé et parfois enjolivé de sa course folle le long de la rue de la Lune-d’Argent.

  — En voilà une bonne idée, de trouver refuge auprès des sentinelles du palais, dit Seregil quand son ami eut fini. À propos de palais, j’ai quelque chose pour toi. Je crois que c’est un petit cadeau de remerciement de la part de la reine et de Klia.

  Il sortit une petite bourse de son manteau et la lança à Alec. Le garçon l’ouvrit et trouva une lourde broche de cape en argent, taillée pour ressembler à une couronne de branches feuillues entourant une pierre d’un bleu profond.

  — Des feuilles d’argent, dit Alec en esquissant un sourire tandis qu’il admirait le bijou. La première fois que j’ai rencontré Klia à Cirna, je me faisais appeler Aren Feuillargent.

  — C’est une belle pierre, nota Seregil en la regardant par-dessus l’épaule de son ami. Tu pourrais l’échanger contre un bon cheval, si tu en as besoin un jour. Assure-toi de ne pas révéler d’où elle provient, ni comment tu l’as obtenue. Nous devons cacher notre réputation.

  Juste après midi, Illia Cavish entra précipitamment dans le hall comme un petit ouragan débordant de joie.

  — Oncle Seregil ! Alec ! Nous voilà !

  De la galerie des musiciens, Seregil vit la fillette se plaquer contre Alec qui venait tout juste d’émerger de la salle à manger.

  — Cette année, j’ai le droit d’assister à la fête parce que j’ai six ans, maintenant, annonça-t-elle en serrant Alec avec excitation. On m’a acheté de nouvelles chaussures et une vraie toilette avec une longue jupe, deux jupons et… Où est oncle Seregil ?

  — J’arrive, dit Seregil d’une voix plus forte. (Il descendit l’étroit escalier de la galerie, traversa le hall à grands pas et réclama à son tour une étreinte.) Vous avez cavalé toute seule d’Eaudouce jusqu’ici, ma dame ?

  Illia se rembrunit.

  — Mère est encore malade à cause du bébé dans son ventre. Elle a dû faire le voyage en calèche, avec Arna et Eulis. Père, Elsbet et moi devions avancer doucement. Mais quand nous sommes arrivés dans votre rue, il m’a laissé aller devant. Je suis le soldat de l’après-garde !

  — Je crois que tu veux dire de l’avant-garde, la corrigea Alec en souriant.

  — C’est ce que j’ai dit, gros bêta. Est-ce qu’Elsbet et moi allons dormir dans la chambre voisine de la tienne, mon oncle ? Celle avec le lit en forme de dragon et les dames peintes sur les murs ?

  — Bien sûr, du moment que tu n’apparais pas au beau milieu des invités une fois qu’on t’aura mise au lit, comme tu l’as fait l’an dernier.

  — Oh, je suis bien trop grande pour ça, maintenant, le rassura-t-elle. (Elle prit les deux hommes par la main et les emmena vers la porte.) Venez, Père et Mère doivent être arrivés, à présent.

  La circulation rue de la Roue était très dense, mais Seregil ne tarda pas à repérer la chevelure cuivrée de Micum à travers la foule. Il était suivi de sa fille cadette et d’une calèche couverte menée par deux servantes. La vieille Arna le remarqua et lui fit signe.

  — Je vois qu’Illia vous a trouvés, dit Micum avec un grand sourire en mettant pied à terre, une fois devant la maison.

  Seregil étreignit son vieil ami, puis Elsbet, une brune timide vêtue d’une robe bleue de cavalière.

  — Vous arrivez juste à temps. Alec a déjà fait tout le travail.

  — Nous serions arrivés plus tôt si j’avais pu monter à cheval, se plaignit Kari en se libérant d’une montagne de coussins et de robes empilés dans la calèche.

  Après des semaines de nausées matinales, elle avait le visage amaigri, mais le voyage avait fait renaître dans ses yeux noirs l’éclat de défi qui y brillait à l’accoutumée. Micum l’aida à descendre et elle serra joyeusement dans ses bras Alec et Seregil.

  Seregil examina son ventre arrondi.

  — La grossesse te va à ravir, comme chaque fois.

  — Ne t’avise pas de lui dire une telle chose quand elle n’a pas encore pris son petit déjeuner, l’avertit Micum.

  La vieille Arna fit un signe de bénédiction en direction de sa maîtresse.

  — « Plus la mère est malade, plus le fils sera fort. »

  Kari roula des yeux dans le dos de la femme âgée.

  — J’entends ça au moins trois fois par jour depuis un mois. Même si c’est encore une fille, je suppose que cet enfant naîtra avec une épée à la main !

  — Une Beka de plus, dit Alec avec un grand sourire.

  — Et toi ? demanda Seregil à Elsbet. Aux dernières nouvelles, tu vas intégrer l’école du temple ?

  — C’est exact. Je te remercie de m’avoir recommandée. C’est ce que j’ai toujours voulu faire.

  — D’abord l’engagement de Beka dans la garde montée de la reine, puis Elsbet qui va devenir savante. (Kari glissa un bras autour de la taille d’Elsbet et jeta un regard noir à Seregil.) Grâce à toi, j’aurai vraiment de la chance si je parviens à marier mes filles avant qu’elles soient vieilles et ridées.

  — Les savants se marient, Mère, la réprimanda Elsbet.

  — Je me marierai, moi ! s’interposa Illia, toujours pendue à la main d’Alec. C’est toi que je vais épouser, Alec, pas vrai ?

  Le garçon exécuta une galante révérence.

  — Si tu veux toujours de moi quand ta beauté égalera celle de ta mère et de ta sœur.

  À ces mots, Elsbet s’empourpra violemment.

  — Comment vas-tu, Alec ? Père nous a dit que tu avais été blessé quand tu as porté secours à Klia.

  — Je m’en suis plutôt bien remis, sauf à cet endroit-là, répondit-il piteusement en passant la main à l’endroit où ses cheveux avaient brûlé. Klia s’en est sortie avec plus de séquelles que moi.

  — C’était vraiment… très courageux de ta part. De courir dans les flammes comme tu l’as fait, je veux dire, bafouilla-t-elle.

  Elle rougit plus que jamais et se pressa d’emboîter le pas à Arna, qui entrait dans la maison.

  Perplexe, Alec se tourna vers Kari.

  — Elle va bien ?

  Kari glissa son bras sous le sien avec un sourire énigmatique.

  — Oh, elle vient seulement d’avoir quinze ans et tu es un héros, voilà tout. Allez venez, vaillant messire Alec, et voyons ce qu’on peut faire avec cette chevelure. Il ne faudrait pas que les élégantes amies de Seregil te prennent pour un bohémien, ce soir.
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LA NUIT DU DEUIL

 

 

 


  La tribune ornée de tapisseries de dame Kylith offrait une vue saisissante sur le porche du temple de Sakor. Seregil et Alec atteignirent le quartier du temple une heure avant le coucher du soleil et trouvèrent leur hôtesse ainsi que six autres invités déjà occupés à bavarder, sirotant du vin et dégustant de délicieuses mises en bouche.

  La soirée était fraîche, et quand les gens parlaient, leur souffle formait de petits nuages de vapeur. Tous étaient chaudement vêtus de capes ou de robes noires, couleur requise pour l’occasion, mais les bijoux qui ceignaient les poignets et les fronts renvoyaient çà et là des éclats de lumière.

  — Ah, nous voici au complet, à présent ! Le sourire aux lèvres, Kylith se leva pour aller embrasser Seregil.

  Il lui retourna son baiser avec une affection non feinte. Ils avaient été amants pendant un temps, il y avait de cela des années, et étaient restés amis depuis. Désormais, Kylith devait approcher la cinquantaine, se disait Seregil, mais le temps n’avait fait qu’accentuer sa beauté légendaire et rendu son esprit plus vif encore.

  Elle était donc splendide quand elle se tourna vers Alec qui, par timidité, se tenait encore à l’écart.

  — Nous voici enfin réunis en de bien plus agréables circonstances, messire Alec. J’espère que ce soir, personne ne viendra mettre le seigneur Seregil aux fers !

  Alec exécuta une révérence parfaite.

  — Je crois savoir qu’il a fait reporter son arrestation à demain, ma dame.

  Bien répondu, messire Alec, pensa Seregil en souriant.

  Du coin de l’œil, il vit plusieurs invités échanger des regards discrets. La plupart des habitants de Rhíminie savaient que Seregil avait été contraint de quitter sa villa les fers aux poignets, quelques semaines auparavant. Kylith avait fait preuve d’habileté en évoquant l’incident avec légèreté, mettant ainsi fin aux tensions que cet événement avait suscitées.

  — Seregil, ta place est là-bas, auprès du seigneur amiral Nyreidian, dit-elle en lui indiquant un siège aux côtés d’un noble corpulent, à la barbe noire. C’est lui qui est chargé d’équiper la flotte corsaire de la reine, et je sais que ça ne manquera pas de t’intéresser. Messire Alec, vous prendrez place à nos côtés, que nous puissions refaire connaissance. Mais je dois d’abord faire les présentations : seigneur amiral Nyreidian í Gorthos, dame Tytiana ë Reva et dame Breena ë Ursil, de la cour royale, messire Arius í Rafael, et ma très chère amie dame Yriel ë Nikiria. (Elle s’interrompit avant de poser la main sur celle d’une femme en uniforme, à sa droite.) Et voici le capitaine Julena ë Isai, de l’infanterie du Faucon Blanc, nouvellement arrivé parmi nous. (Seregil observa le capitaine avec un intérêt discret. On disait qu’elle était la dernière maîtresse en date de Kylith.) Mes amis, vous connaissez tous le seigneur Seregil í Korit, poursuivit-elle. Et ce charmant jeune homme, messire Alec í Gareth de Puitslierre, est le protégé du seigneur Seregil. Feu son père était chevalier en Mycena, me semble-t-il.

  Les origines d’Alec, créées de toutes pièces, ruinèrent tous ses espoirs de se faire oublier. Seregil laissa le garçon se faire prendre dans les filets de la charmante dame Kylith, qui flirtait poliment avec lui, et reporta son attention sur les autres invités, qui échangeaient sur des sujets plus intéressants.

  — Je suppose que la guerre sera un soulagement pour Phoria, dit dame Tytiana. (En tant que maîtresse de la garde-robe de la reine, elle était habituellement considérée comme une valeur sûre en matière de rumeurs.) Elle est toujours assez déprimée, vous savez, après cette terrible affaire qui s’est soldée par le suicide du vice-roi… Oh, pardonnez-moi, seigneur Seregil. Je ne voulais pas vous paraître grossière.

  — Pas du tout, chère amie. (Seregil défroissa un pli de sa cape noire.) J’ai bel et bien été innocenté dans cette affaire ; mon honneur n’est donc pas plus entaché que d’habitude.

  La petite assemblée fut parcourue d’éclats de rire. Au cours de toutes ces années, il avait cultivé avec soin cette image d’exilé débauché et charmant. Tandis que sa lointaine parenté avec la famille royale lui ouvrait l’accès à presque tous les salons les plus mondains, on supposait la plupart du temps que ses origines étrangères et ses manières dilettantes le tenaient éloigné des intrigues complexes qui agitaient la cité. Par conséquent, on le prenait souvent à la légère, mais on lui confiait beaucoup de choses.

  — Comme je le disais, poursuivit Tytiana, je ne serais pas étonnée qu’elle soit soulagée d’entrer en guerre. Rien de tel que quelques victoires pour améliorer sa popularité. Et, entre vous et moi, un peu de gentillesse de la part des gens ne ferait pas de mal à Phoria, même s’il n’y avait pas cet autre désagrément. Une héritière sans descendance, c’est toujours… gênant.

  — C’est pourtant un bon commandant de cavalerie, dit le capitaine Julena.

  L’amiral Nyreidian se renversa sur sa chaise et croisa les doigts sur son ventre replet.

  — C’est juste, mais elle n’aura pas l’avantage, à moins que les Plenimariens soient assez sots pour tenter d’envahir Mycena. Plenimar est une force navale ; il en a toujours été ainsi. C’est ce que j’ai dit à la reine, et elle est d’accord. La ville basse est en train de préparer sa défense en ce moment même.

  — Hier encore, j’ai entendu la reine Idrilain commander deux cents charrettes d’argile rouge de première qualité en provenance de Piorus, pour atténuer les pentes sous la citadelle, l’interrompit dame Breena. On n’avait pas vu ça depuis l’époque de son arrière-grand-mère.

  — Allons, ils n’oseraient tout de même pas attaquer Rhíminie directement ! risqua Seregil par-dessus sa coupe de vin.

  Nyreidian lui jeta un regard plutôt condescendant.

  — Ce ne serait pas la première fois.

  — Vous vous préparez donc à jouer selon leurs règles. Ce doit être une sacrée entreprise.

  — Je pense avoir vu tous les marins, pêcheurs et pirates qui naviguent entre ici et le détroit de Bal ! répondit l’amiral. Ils font vivre le port. Les investisseurs aussi. La guerre de course est une entreprise hasardeuse, certes, mais très lucrative. Avez-vous déjà pensé à financer un vaisseau, seigneur Seregil ?

  — Cela semblerait mêler de façon intéressante profit et patriotisme. Peut-être devrais-je me pencher sur la question.

  — Je dois vous avertir que les vaisseaux se font déjà rares. Tous les constructeurs navals de Skala ont autant de chantiers en cours que possible : en plus de rafraîchir d’anciens bateaux, ils en construisent de nouveaux. Mais ce qui fait la différence, dans ce genre d’affaire, c’est de dégotter un bon capitaine.

  — Pourtant, la guerre n’a pas encore été officiellement déclarée. Comment la reine peut-elle envoyer des navires-corsaires sans que cela soit interprété comme une provocation ? Elle n’a tout de même pas l’intention de précipiter le conflit, n’est-ce pas ?

  Nyreidian se raidit perceptiblement.

  — Je suis persuadé que la reine ne fait rien qui aille à l’encontre des intérêts de Skala.

  — Bien sûr, murmura Seregil. Le fait qu’elle vous ait confié cette entreprise suffit à prouver le sérieux de telles mesures.

  Alec poussa un soupir de soulagement quand Kylith reporta son attention sur ses autres invités. Son répertoire d’histoires créées de toutes pièces était mince et les échanges de banalités n’étaient pas son fort. Par chance, personne ne semblait s’intéresser particulièrement à son cas.

  Seregil étant toujours en grande conversation avec le gros amiral, Alec appuya ses coudes sur la rampe pour contempler le spectacle qui se déployait devant lui.

  Les tribunes où il était assis se trouvaient à un angle au sud de la place, juste au-dessus des bosquets du temple dalnan. En face, une autre série de gradins cachait en partie les fontaines de la cour ainsi que les arcades délicates aux couleurs chatoyantes du temple d’Astellus. À l’est, celui d’Illior était caché derrière une tribune.

  Entre les quatre temples, des allées bordées de cordons encadraient la grande place. Les spectateurs en robes noires avaient déjà envahi les espaces ouverts et se massaient aussi dans les cours et sous les porches. Au-dessus de leurs têtes, des mouettes tournoyaient, mêlées aux colombes rousses qui s’envolaient des bosquets dalnans.

  Devant lui se dressait l’imposant temple de Sakor, noir et sans ornement, baigné dans les puissants rayons du soleil couchant. De larges rais de lumière se déversaient entre les piliers carrés du porche, découpant les silhouettes des gongs suspendus.

  À l’intérieur se trouvait un autel en pierre noire et polie. Dessus, un grand feu brûlait, éclairant l’énorme bouclier en or qui était accroché juste derrière. Seregil avait expliqué qu’il s’agissait de l’Égide de Sakor. Elle mesurait six mètres de haut. Le dessin des rayons du soleil était rehaussé de centaines de rubis lisses et polis qui semblaient vibrer d’énergie dans la lumière des flammes vacillantes.

  Une garde d’honneur était rassemblée en rangs sur le large escalier qui menait au temple. Quelque part entre ces visages anonymes se tenait Beka Cavish, montant la garde au sein de son régiment. Alec la considérait avec une pointe d’envie. La vie de soldat lui paraissait simple, sans fard : seuls importaient l’honneur, le devoir et le courage de soutenir ses camarades sur le champ de bataille.

  — J’imagine que la grande Fête de Sakor n’est pas célébrée avec autant de faste en Mycena ? nota dame Kylith, interrompant le fil de ses pensées.

  — Non, ma dame, répondit Alec. (Il éleva la voix de façon à être entendu de Seregil.) Le Retour des récoltes même, à la fin de rhythin, n’est rien comparé à cela.

  — Je suis sûre que le seigneur Seregil vous a raconté que les flammes vont s’éteindre partout dans la cité ?

  — En effet. Je suppose que la nuit va être oppressante.

  — La veillée du soldat est très fatigante. (Kylith jeta un regard empreint de regret à Julena. Alec comprit que le capitaine allait bientôt être rappelé par le devoir.) Pour nous autres, c’est un moment de joie. Des fêtes illuminées par le clair de lune, des parties de cache-cache dans le noir, des courses-poursuites. C’est aussi une merveilleuse nuit pour les amants. On dit que la moitié des habitants de Rhíminie sont conçus à l’occasion de ces festivités. (Quand elle s’approcha de lui, les effluves de son parfum l’enveloppèrent.) Et sur qui donc allez-vous compter pour vous tenir chaud, dans le noir ?

  Soudain, la musique d’une fanfare éclata depuis le temple, ce qui permit à Alec de ne pas avoir à répondre.

  Le silence s’abattit sur la foule tandis que la longue procession de prêtres sortait du sanctuaire. Chantant et jouant de la flûte en roseau, du sistre, du cor grave et du tambourin, le cortège se divisa en deux rangées qui se postèrent de chaque côté de l’Égide. La musique plaintive résonnait de façon lugubre, comme si elle venait du fond des âges.

  — C’est le chant du trépas, chanté dans sa langue originale, le konique, dit Seregil à voix basse. Presque toutes les étapes de cette cérémonie remontent au moins à un millénaire.

  À la fin du chant, une silhouette vêtue d’une robe richement décorée fut portée en avant sur une litière, le visage couvert par un masque doré en forme de soleil. Une large épée dégainée était posée en travers de ses genoux.

  — C’est le plus ancien prêtre de Sakor, costumé pour représenter le dieu mourant, poursuivit Seregil. Il apporte la grande épée de Ghërilain.

  — C’était vraiment la sienne ? chuchota Alec.

  Six siècles auparavant, Ghërilain avait été la première des héritières du trône de Skala instituée par la prophétie d’Illior.

  — Oui. Tous les ans, elle est de nouveau remise à la reine.

  Une fois Sakor l’Ancien placé devant l’autel, une prêtresse s’avança et s’adressa à lui en konique.

  — Elle supplie Sakor de ne pas abandonner son peuple, traduisit Seregil. Ensuite ça n’en finit plus, mais en résumé, Sakor désigne la reine comme sa gardienne et lui confie l’épée et le feu sacrés.

  Comme prévu, la réponse de Sakor prit un certain temps. La partie inférieure du masque solaire avait été conçue pour amplifier sa voix, qu’il avait plutôt faible et grinçante. À la fin de cet échange, les cors résonnèrent et la grande procession commença.

  Des groupes de prêtres sortirent des autres temples, chacun portant sur une litière une silhouette représentant sa divinité.

  Les Dalnans apparurent les premiers, avec Valerius dans le rôle de Dalna. Assis sous une arcade de laurier et de lierre, le Drysan irascible resplendissait dans sa robe verte brodée d’or, ce qui ne lui ressemblait guère. Il portait aussi un sceptre en or et en ivoire. Sous son diadème, quelqu’un avait à peu près réussi à discipliner sa chevelure, mais les poils de sa barbe se hérissaient avec autant d’hostilité que d’habitude, tandis qu’il jetait à la foule des regards furieux.

  — Je ne suis pas Dalnan, bien sûr, mais je trouve que Valerius n’est pas très rassurant dans le rôle du Créateur, murmura Seregil, provoquant des gloussements d’approbation parmi plusieurs autres invités, dont Alec.

  Astellus servirait de guide à Sakor durant son voyage vers l’île de l’Aube. Le rôle était tenu par une prêtresse blonde et potelée, vêtue d’une simple tunique bleue et blanche et coiffée d’un chapeau à larges bords. Elle était munie d’un sac et d’un bâton de voyageur. Des mouettes à dos gris, emblèmes vivants du voyageur, s’envolèrent des fontaines de la cour du temple et tournoyèrent au-dessus d’Astellus tandis qu’on l’avançait.

  Le rôle d’Illior était aussi tenu par une femme. Sous son masque doré et serein, elle se tenait raide dans sa robe blanche et fluide, la main droite levée pour présenter l’emblème circulaire complexe qui couvrait sa paume.

  Les trois groupes se rejoignirent au centre de la place pour attendre la dernière procession. Les cors résonnèrent de nouveau. Un escadron de cavalerie vêtu des traditionnelles couleurs noir et écarlate arriva du quartier du temple, suivi de la famille royale.

  — C’est elle ? C’est la reine ? demanda Alec à voix basse.

  Il tendit le cou pour avoir une meilleure vue.

  — Oui, c’est elle.

  L’air solennel et la chevelure argentée, Idrilain montait son destrier comme la guerrière qu’elle était. Son plastron en or était décoré de l’épée levée et du croissant d’Illior. Un fourreau vide pendait à sa hanche.

  Le prince consort Evenir chevauchait à ses côtés. C’était son second époux, bien plus jeune qu’elle. Le couple royal était suivi de sa descendance. Parmi les princesses se trouvait Klia, resplendissante dans la robe uniforme de la garde montée de la reine.

  Tandis qu’il l’observait, au loin, Alec porta la main à la broche d’argent qui fermait sa cape d’apparat, sur son épaule. Jusqu’à présent, il n’avait jamais vu Klia au cours d’une cérémonie. Il ne la connaissait qu’en tant que soldat, joyeuse et crottée, qui l’avait toujours traité comme un camarade. En la voyant ainsi, au milieu des personnes de son rang, avec la reconstitution historique de la cérémonie en toile de fond, il avait l’impression d’avoir affaire à une inconnue.

  Le cortège avança avec majesté jusqu’aux marches du temple, où Idrilain mit pied à terre. Elle gravit l’escalier et se retrouva face au vieux Sakor et aux autres prêtres, son époux et ses enfants derrière elle. À partir de là, le rituel se poursuivit dans la langue moderne.

  La voix d’Idrilain était claire et ferme. Elle écarta les bras et entonna un chant dans lequel elle saluait Sakor le protecteur du foyer et de l’Épée de la Paix.

  — Que les ténèbres se gardent de nous envahir ! cria-t-elle en guise de conclusion.

  La foule rassemblée reprit le cri et le répéta à l’unisson jusqu’à ce que Valerius avance d’un pas et lève son sceptre des deux mains. Quand la foule redevint silencieuse, il entonna le chant de Dalna, sa voix profonde et sonore emplissant l’espace.

  Alec connaissait bien ce chant. Quand la foule répéta les dernières paroles : « Le Créateur a tout créé, et rien ne se perd de la main du Créateur », il fut content de pouvoir se joindre à elle, tout en faisant mine de ne pas voir les regards des autres invités de Kylith.

  Astellus et Illior aidèrent Sakor l’Ancien à se redresser, et les prêtres assemblés entamèrent un chant de lamentation funèbre d’une voix grave.

  — Qui montera la garde ? chantaient les prêtres de Sakor. Qui veillera sur la flamme ?

  L’Illior masqué répondit en récitant les révélations de l’oracle afrien.

  — Tant qu’une fille de la lignée de Thelátimos régnera et la défendra, Skala ne sera jamais soumise.

  La reine s’avança et Sakor l’Ancien l’exhorta à continuer à veiller sur son peuple pendant la longue nuit et la nouvelle année qui allaient suivre. Dans un salut solennel, elle les engagea, elle et les siens, à protéger Skala, puis on lui remit l’épée de Ghërilain et une grande vasque à feu. Quand elle se retourna, brandissant les deux objets, la foule se mit à l’acclamer en signe de consentement.

  À l’ouest, les derniers rayons de soleil diminuaient dans le ciel quand deux prêtres amenèrent un taureau noir. Idrilain tendit le feu à Phoria, leva sa main droite qui tenait l’épée et plaça la gauche sur le front de l’animal. Elle y exerça une légère pression tandis qu’elle prononçait les salutations rituelles.

  Le taureau poussa un grognement et tourna la tête brusquement, déchirant le bord de la cape royale avec l’extrémité d’une de ses cornes.

  Un murmure d’agitation parcourut la foule comme le vent soufflant à travers un champ d’orge : une victime non consentante était mauvais signe.

  Toutefois, l’animal n’opposa aucune résistance quand le prêtre lui tira la tête en arrière. Idrilain lui trancha la gorge ; un sang noir jaillit, fumant dans l’air froid, et le taureau s’effondra sans lutter. Idrilain tendit la lame vers Sakor l’Ancien, qui trempa un doigt dans le sang, en oignit son front puis celui de la reine.

  — Parle à notre peuple, ô Sakor ! psalmodia-t-elle. Toi qui quittes les vivants et nous reviens régénéré. Quelle est ta prophétie ?

  — Voyons ce qu’ils nous ont dégotté cette année, murmura quelqu’un.

  — Tu veux dire que tout ça est inventé ? souffla Alec à Seregil, l’air assez choqué.

  Seregil lui adressa son habituel sourire en coin.

  — Oui et non. Les prédictions sont collectées plusieurs mois durant auprès des temples les plus importants de Skala. Elles changent d’une année sur l’autre, mais en général, elles sont plutôt en accord avec la politique du moment.

  Debout devant l’Égide, Sakor fit face au peuple et leva les mains.

  Mais avant qu’il ait commencé à parler, une bourrasque soudaine s’engouffra sur la place, gonflant les robes, arrachant les capes, balayant la poussière et les feuilles mortes qui formèrent de petits tourbillons. Des bannières se détachèrent sur l’avant des tribunes, fouettant l’air. Des gongs se balancèrent au bout de leur longue chaîne et cognèrent de façon sinistre contre les piliers du temple.

  Surprises sur leurs perchoirs nocturnes, les mouettes et les colombes s’envolèrent de nouveau à tire-d’aile, mais une nuée de corbeaux vint à leur rencontre. Surgissant brusquement de l’obscurité qui envahissait les lieux avec autant de mystère que le vent qui l’avait apportée, les oiseaux noirs attaquèrent leurs proies avec frénésie, frappant de leur gros bec, déchirant de leurs serres.

  Au sol, les spectateurs impuissants observaient le combat qui opposait les ailes noires aux ailes blanches ou rousses. Du sang et des touffes de plumes collantes éclaboussèrent les visages tournés vers le ciel. Puis des cris de surprise retentirent quand les petits corps brisés tombèrent en pluie tout autour d’eux.

  Dans le temple, l’épée à la main, Idrilain repoussait les dizaines de corbeaux qui plongeaient vers le taureau sacrifié. Phoria et ses frères et sœurs bondirent à sa rescousse, repoussant les charognards. À leurs côtés, Valerius chargea avec son sceptre. Même à une telle distance, Seregil et Alec parvenaient à en distinguer l’extrémité en ivoire, autour de laquelle un halo blanc luisait et crépitait dangereusement. La prêtresse illiorienne, toujours impénétrable derrière son masque, leva de nouveau la main et projeta un éclair brillant multicolore, qui laissa des piles de plumes noires inertes disséminées dans son sillage. Les soldats les plus proches du temple gravirent les marches en courant pour venir au secours de la reine, tandis que d’autres tentaient de maintenir l’ordre : des milliers de personnes, pleurant et hurlant, cherchaient à s’enfuir.

  Un épais nuage de corbeaux entourait désormais la place, plongeant et lacérant leurs proies comme des rapaces. D’autres allaient jusqu’à se masser sur les rampes et sur les frontons des temples. L’un d’eux se posa sur le bord de la tribune de Kylith et sembla dévisager Alec de son œil noir, les paupières fixes et l’air songeur.

  Seregil leva la main et fit un signe d’avertissement. Alec le vit remuer les lèvres, même s’il lui était impossible de distinguer ses paroles avec le chaos qui régnait autour d’eux. Le corbeau croassa d’un ton moqueur et prit son envol.

  Puis, aussi vite que le fléau s’était abattu, la horde de corbeaux se retira, poursuivie par les mouettes survivantes. Les colombes n’avaient pas fait le poids face à leurs agresseurs : des cadavres roux et duveteux étaient dispersés par dizaines tout autour du quartier.

  Tandis que les bruits causés par les oiseaux faiblissaient, un son nouveau et lugubre retentit en provenance du temple.

  Sans que personne n’y touche, l’Égide de Sakor résonnait d’un vrombissement grave et tremblant. Devant elle, les flammes sur l’autel passèrent du jaune au rouge sang profond.

  L’Égide sonna quatre fois, puis après une pause, quatre fois encore.

  — Écoute-moi, mon peuple ! cria Idrilain. Sakor parle à travers l’Égide elle-même. Assiste à la prophétie !

  La foule resta immobile. Une fois de plus, on aida Sakor l’Ancien à s’avancer d’un pas très chancelant. Il leva une main tremblante.

  — Écoute, ô peuple de Skala, la parole de Sakor, lança-t-il de sa voix grêle de vieil homme. Renforce tes murs, et aiguise toutes tes épées. Veille bien sur les récoltes et construis de solides vaisseaux. Regarde vers l’est, ô peuple de Skala. De là vient ton ennemi… (Il marqua une pause, et les tremblements semblèrent s’accentuer.) De là…

  Il s’affaissa lourdement contre Valerius pendant un moment, puis se redressa et fit un pas en avant, sans assistance. D’une voix étonnamment claire, il cria :

  — Prépare-toi dans la lumière, mais aussi dans l’ombre. De là vient le Mangeur de Mort !

  — Le quoi ? (Alec jeta de nouveau un coup d’œil à Seregil. Il le trouva blanc comme un linge, l’air grave, une main gantée agrippée à l’endroit de la rampe où le corbeau s’était perché.) Seregil, qu’est-ce qui ne va pas ?

  Son ami s’assit brusquement, comme s’il venait d’émerger d’un mauvais rêve. De la main, il l’avertit discrètement, mais aussi de façon catégorique.

  — Nous avons entendu tes paroles, ô Sakor ! dit la reine, rompant le silence qui régnait toujours sur la foule. Nous serons prêts !

  Un nouveau tonnerre d’acclamations monta tandis qu’on descendait Sakor l’Ancien le long de l’escalier du temple pour entamer la longue marche vers le front de mer, dans la ville basse. Là-bas, accompagné d’Astellus, il était censé faire voile en direction de l’île de l’Aube pour ressusciter et revenir le lendemain sous la forme d’un prêtre beaucoup plus jeune.

  La flambée sur l’autel diminua puis s’éteignit. Une centaine de cors graves résonnèrent sur le toit du temple, donnant le signal de l’extinction de tous les feux de la cité.

  Les prêtres qui restaient rejoignirent le cortège pendant que la reine prenait place devant l’autel pour entamer la veillée sacrée.

  — Quelle remarquable performance ! déclara dame Yriel avec un petit rire gêné. Ils en ont un peu trop fait cette année, ne trouvez-vous pas ?

  — Très impressionnant, acquiesça Kylith avec légèreté. (Des domestiques brandissant de longues baguettes serties au bout de pierres lumineuses apparurent à la porte de la tribune pour raccompagner les invités.) Mais je soupçonne le seigneur Seregil de nous avoir préparé quelque chose de tout aussi impressionnant, à l’occasion de sa fête. Messieurs, partagerez-vous mon carrosse ?

  Seregil se leva et se pencha sur sa main.

  — Je vous remercie, mais je pense que nous allons attendre ici que la foule se disperse, puis nous rentrerons à cheval.

  — On veut jouer dans le noir, c’est ça ? (Du bout des lèvres, elle effleura la joue de Seregil, puis celle d’Alec.) Nous nous reverrons rue de la Roue.

  Après le départ des autres, Seregil resta un bon moment assis sans bouger, les coudes appuyés sur la rampe.

  — C’est quoi, « le Mangeur de Mort » ? demanda Alec, inquiet. On aurait dit une menace, ou un avertissement.

  — C’était sans doute ça, marmonna Seregil en observant la place en contrebas.

  Désormais, il faisait nuit noire. La lune et les étoiles projetaient une lueur pâle sur la cité, teintant le décor d’une lumière argentée qui contrastait fortement avec les ombres couleur d’encre.

  Des baguettes lumineuses dansaient çà et là dans les mains de ceux qui avaient assez d’argent pour se les offrir. On entendait crier : « Louez la flamme ! » et retentir de faibles éclats de rire alors que les gens se bousculaient les uns les autres dans l’obscurité.

  Quelque chose dans l’expression de son ami accentua encore l’angoisse d’Alec.

  — Tu as une idée de ce que le prêtre a voulu dire par là ? demanda-t-il.

  Seregil se redressa pour partir et releva son capuchon afin de se protéger du froid nocturne. Alec ne vit pas son visage lorsque son compagnon répondit :

  — Pas la moindre.
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UNE SOIRÉE INSTRUCTIVE

 

 

 


  À leur retour, la musique battait déjà son plein dans la maison de la rue de la Roue. Alec tendit sa cape sombre à un serviteur posté à l’entrée et suivit Seregil dans le hall.

  Un certain nombre d’invités dégustaient déjà le vin et la nourriture. À leur arrivée, on avait distribué à chacun une baguette lumineuse à laquelle était accroché un ruban brillant. Ainsi, les gens projetaient une lumière froide et mouvante en dansant ou en arpentant la salle.

  Un tonnerre d’applaudissements accueillit Seregil et Alec quand Runcer, posté près de la porte, annonça leur arrivée avec gravité.

  — Bienvenue chez moi, en cette nuit noire et glacée ! lança Seregil. Pour ceux qui n’ont pas encore eu l’occasion de rencontrer mon compagnon, permettez-moi de vous présenter messire Alec í Gareth de Puitslierre.

  Alec exécuta une révérence gracieuse, puis balaya la pièce du regard, à la recherche de visages connus. Les amis de Kylith étaient présents, mais Nysander ainsi que les Cavish ne semblaient pas être arrivés. Dans un coin, à l’autre bout de la pièce, il remarqua un groupe d’officiers vêtus de vert et blanc, les couleurs de la garde montée de la reine. Parmi eux, le capitaine Myrhini, amie et collègue officier de Klia, le salua de sa baguette lumineuse. Alec lui rendit son salut et se demanda si Beka était avec elle.

  Il commençait à s’avancer pour le savoir quand Seregil glissa une main sous son bras et l’entraîna vers un groupe de nobles.

  — Il est l’heure de jouer notre rôle d’hôtes courtois.

  Ensemble, ils firent le tour de la salle, passant en douceur d’une conversation à l’autre, la plupart ayant pour objet principal les présages de la cérémonie.

  — J’ai trouvé qu’ils en avaient un peu trop fait, cette année, dit un jeune noble avec dédain, répondant au nom de seigneur Melwhit. Qui doute encore que la guerre est proche ? Les préparatifs ont commencé l’été dernier.

  Une femme blonde à l’air grave se détourna de l’amiral Nyreidian, avec qui elle discutait, et salua Seregil en aurënfay.

  — Ysanti maril Elustri, Melessandra ä Marana, répondit chaleureusement Seregil. Permettez-moi de vous présenter messire Alec. Dame Melessandra et son oncle, le seigneur Torsin, sont les envoyés skaliens en Aurënen.

  — Ysanti bëk kir, ma dame, dit Alec en la saluant.

  — Ysanti maril Elustri, messire Alec, répondit-elle. Je vois que le seigneur Seregil fait votre éducation dans sa langue maternelle. Nous sommes si peu à maîtriser cette langue, de nos jours.

  — Plus rares encore sont ceux qui la maîtrisent aussi bien que vous, chère ma dame, ajouta Seregil.

  — C’est une jolie langue, quand on arrive à la parler, gronda Nyreidian. Je n’oserais pas m’y essayer devant vous, seigneur Seregil. Il paraît que ma prononciation est grotesque.

  — C’est vrai ! acquiesça Melessandra en riant. Désolée de vous interrompre, seigneur Seregil. Nous étions en train de débattre sur l’authenticité des présages de ce soir, au temple. Cela vous ennuierait-il de nous donner le point de vue d’un Aurënfay ?

  Alec observa la scène avec intérêt. Seregil adopta une attitude songeuse.

  — Eh bien, remettre en question la véracité des présages reviendrait à jeter le doute sur l’oracle lui-même, ne trouvez-vous pas ?

  Elle regarda l’amiral avec insistance.

  — Beaucoup n’hésiteraient pas à le faire.

  Seregil changea de sujet avec tact.

  — J’ai cru comprendre que votre oncle a raccompagné la dépouille de Corruth í Glamien à Virésse ?

  — En effet, et permettez-moi de vous exprimer mes condoléances pour la perte de votre parent, dit Melessandra. Le choc a dû être terrible, avec toutes les difficultés que vous traversiez alors.

  — Je vous remercie. Les rapports établis par les agents de la reine qui l’ont trouvé faisaient froid dans le dos, c’est le moins que l’on puisse dire. Pourtant, il est possible que du positif découle de tout cela. Avez-vous eu connaissance de la réaction du conseil, à Aurënen ?

  Melessandra roula des yeux.

  — Elle fut très tumultueuse. Vous savez que l’ancienne garde lutte toujours pour rejeter sur Skala la responsabilité des actions entreprises par les Lerans. Pourtant, parmi les membres les plus jeunes, certains soutiennent de plus en plus la fin de l’isolationnisme. Adzriel ä Illia est l’une des principales partisanes de la réconciliation.

  — Illia ? demanda Alec, dont l’attention fut retenue par ce nom familier.

  — Certainement, dit Seregil en le regardant droit dans les yeux pour l’exhorter discrètement à ne pas poser de question. Qui d’autre cela pourrait-il être ? À moins que tu la confondes une fois de plus avec Adzriel ä Olien ?

  — Oh… ça doit être ça, oui, parvint à répondre Alec.

  Il se demanda quelle bévue il avait bien pu commettre cette fois-ci.

  — En Mycena, les noms de famille sont tellement plus simples ! poursuivit Seregil avec légèreté. Le pauvre Alec a encore du mal à s’y retrouver dans nos patronymes, matronymes et lignées à rallonge.

  Melessandra prit un air compatissant.

  — Ce doit être terriblement difficile pour un étranger. Mais voici le seigneur Geron et je dois m’entretenir immédiatement avec lui. Erísmai.

  Pour le moins perplexe, elle jeta un dernier coup d’œil à Alec avant de s’éloigner en compagnie de Nyreidian et des autres.

  — J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas, chuchota rapidement Alec, avant qu’ils soient accaparés par d’autres invités.

  — C’est ma faute, répondit Seregil en esquissant un sourire. Si j’avais été là la semaine passée, j’aurais pensé à mieux te préparer. Illia était le nom de ma mère. Ma sœur la plus âgée, Adzriel ä Illia, est récemment devenue membre de l’Iia’sidra.

  — Ta sœur ?

  Depuis sa rencontre avec Seregil, celui-ci avait très peu parlé de son passé à Aurënen, et jamais il n’avait fait mention de sa famille. Alec était parvenu à la conclusion que son ami devait être orphelin, tout comme lui.

  — Et la plus âgée, dis-tu ? Combien en as-tu ?

  — En fait, j’en ai quatre. J’étais le seul garçon, et le plus jeune de la fratrie, répondit Seregil sur un ton assez laconique.

  — Seregil le petit frère ? (Alec réprima un sourire. La perception qu’il avait de son ami se modifia subtilement. Il sentit que Seregil se renfermait, comme à son habitude, et jugea plus prudent de changer de sujet.) On dirait que les Skaliens aimeraient de nouveau compter Aurënen parmi leurs alliés, comme au temps de la grande guerre.

  — En effet, mais ce qui s’est passé avec Corruth va entraver toute tentative de rapprochement. Il se peut que notre récente découverte fasse empirer la situation plutôt que l’améliorer, du moins pour le moment.

  — Ça faisait quand même presque trois cents ans que Corruth avait disparu.

  — On ne parle pas de n’importe qui, Alec. Beaucoup de gens puissants parmi l’Iia’sidra étaient ses amis et l’ont connu de son vivant. Ils n’ont pas oublié la façon dont il a été reçu par les Skaliens quand il a épousé leur reine, ni sa disparition suspecte après la mort de son épouse. Si Lera n’avait pas eu la mauvaise idée de laisser la vie sauve à sa demi-sœur Corruthesthera, les deux nations auraient alors pu entrer en guerre. En ce qui concerne la création d’une nouvelle alliance, je crains qu’elle dépende finalement davantage des Plenimariens. S’ils s’associent à Zengat…

  — Oh, seigneur Seregil, vous voilà !

  Un essaim de jeunes nobles se massa bruyamment autour d’eux, les entourant de sourires pleins d’attente.

  — Nous pensions que jamais vous ne rentreriez, le réprimanda une jeune femme en passant son bras sous le sien. Savez-vous que vous avez manqué ma fête de l’automne, cette année ?

  Seregil porta la main à son cœur dans un geste dramatique.

  — Cette nuit-là, je me tenais sur un pont bercé par les flots, sous une lune rousse et pleine, et je ne pensais qu’à vous. Pourrez-vous me pardonner ?

  — C’était un croissant de lune, je m’en souviens parfaitement. Cela dit, je vous accorderai mon pardon à une condition : que vous me présentiez à votre nouvel ami, dit-elle.

  Elle papillonna des yeux et jeta un regard franc à Alec, qui s’était retrouvé à l’écart, au bord du cercle.

  Alec sourit tout au long des présentations complexes, et remarqua au passage qu’on ne répondait pas toujours avec autant de grâce à ses salutations polies. En fait, un certain nombre de nobles affichaient une froideur tout juste cordiale.

  Seregil eut un instant d’hésitation avant de s’approcher d’un bel homme mondain aux cheveux auburn, entouré d’un groupe d’admirateurs.

  — Excusez-moi, monsieur, mais je ne crois pas avoir le plaisir de vous connaître.

  L’homme fit un salut élaboré.

  — Je suis Pelion í Eirsin Heileus Quirion de Rhíminie, cher monsieur.

  — Vous voulez dire l’acteur encensé par le public, celui qui vient d’incarner Ertis au Tirarie ? demanda Seregil dans un hoquet.

  L’homme se rengorgea de façon manifeste.

  — Lui-même, mon seigneur. Je vous prie de pardonner mon intrusion : mes compagnons ont insisté pour que je vienne.

  — Au contraire, je suis enchanté ! J’espère que vous me tiendrez au courant de votre prochaine représentation. Tout le monde s’accorde à dire que vous êtes le nouveau Kroseus.

  — J’ai eu de la chance, répliqua Pelion avec modestie.

  — Ainsi qu’un bon mécène, déclara un homme qui se trouvait à ses côtés. Saviez-vous que le rôle qu’il interprète actuellement avait été écrit tout spécialement pour lui ?

  — Nous savions que cela ne vous ennuierait pas, confia à Seregil un jeune homme au teint cireux et à l’air suffisant. Voyez-vous, le pauvre Pelion est amoureux et il se peut que son amie vienne ici ce soir. Tout cela est tragique et relève de l’amour impossible. Mais nous avons quelque chose d’autre à vous offrir. Donaeus a composé une épopée en vingt-trois parties, d’une subtilité et d’une intelligence rares. Une œuvre d’art brillante !

  Seregil se tourna vers le poète en question, un géant à l’air pétulant, vêtu de velours râpé.

  — Vingt-trois parties ? Quelle entreprise monumentale !

  — C’est magnifique, déclara une demoiselle. Ça ne parle que de la mort d’Arshelol et de Boresthia, mais c’est fait avec une telle originalité ! Bien entendu, il va lui falloir un mécène. Vous devez l’entendre, vraiment.

  — Donaeus, il faut que tu la lui lises immédiatement ! cria l’homme au teint cireux. Personne n’est aussi réceptif aux nouveaux styles de poésie que le seigneur Seregil. Je suis certain que messire Alec ne verra pas d’inconvénient à se passer de lui un instant.

  Alec perçut très bien l’affront. Il y eut quelques ricanements contenus, mais il garda son sang-froid.

  — Faites donc, je vous en prie. (Il sourit, et lui et son rival se défièrent du regard.) L’importance de la poésie m’a toujours échappé. Je préfère les ballades honnêtes et les francs combats à l’épée.

  — Eh bien, montons dans la bibliothèque, dit Seregil en adressant un clin d’œil amusé à Alec, avant de mener la troupe à l’étage.

  Alec se retourna et manqua d’entrer en collision avec Myrhini et Beka Cavish, qui s’étaient rapprochées avec leurs camarades en uniforme.

  — Quelle arrogance, ces petits cons ! marmonna Beka. (Elle jeta un regard noir aux amis du poète.) Je dois moi-même me farcir ce genre de personnes, de temps à autre.

  — Que leur ai-je donc fait ? explosa Alec, qui ne savait pas s’il devait s’amuser de la situation ou se sentir insulté.

  — Rien du tout. Tu as simplement eu le mauvais goût de naître au nord du canal de Cirna.

  — On en trouve encore quelques-uns, des comme ça. (Myrhini haussa les épaules, puis s’empara avec habileté d’un plateau de coupes de vin porté par un serviteur qui passait à proximité.) Une fois qu’ils ont répandu quelques vacheries, ils sont calmés, en général. Dans ton cas, il s’agirait plutôt d’une simple jalousie puérile. Y en a plus d’un parmi eux qui aurait aimé être à ta place. (Elle marqua une pause pour l’observer de la tête aux pieds.) Tu sembles plus en forme que la dernière fois que je t’ai vu. Klia est à la veillée et te salue bien. Je suis de garde dans quelques heures, mais l’honneur m’a obligée à venir évaluer la nouvelle recrue que nous avons là, puisqu’elle est sous mon commandement. Beka la cavalière m’a raconté que vous avez croisé le fer une ou deux fois… Mais regardez qui voilà !

  — Valerius de Colath, Drysan du premier ordre et grand prêtre du temple de Dalna à Rhíminie, annonça Runcer.

  Valerius entra dans la salle, toujours vêtu de sa robe de cérémonie et de son diadème. Il avait toutefois troqué son sceptre d’ivoire contre son habituel bâton en bois.

  — Que Dalna bénisse cette maison et ceux qui s’y trouvent, psalmodia-t-il en frappant le sol.

  Alec s’empressa d’aller l’accueillir.

  — Bienvenue. Seregil vient de monter pour écouter un poème, mais il devrait bientôt revenir.

  Le Drysan renifla de manière fort peu délicate.

  — Sans doute cet idiot de Donaeus qui débite ses vers de mirliton en vingt-trois stupides pets, encore en train de gratter pour trouver un mécène. La semaine dernière, il a lu des morceaux de son torchon au banquet de dame Arbella. Ça m’a presque coupé l’appétit. S’il a coincé Seregil pour le lui débiter intégralement, on ne le reverra pas avant l’aube.

  — Peut-être qu’Alec devrait voler à son secours ? suggéra Beka.

  — Non, laissez-le. Ça lui apprendra à encourager cette bande de bouffons prétentieux. À quels mauvais coups vous êtes-vous consacrés tous les deux, ces derniers temps ? Il paraît que tu apprends à manier l’épée, Alec ? (Le Drysan prit un ton plus confidentiel, et gronda à voix basse :) Tu vas en avoir besoin, étant donné tes fréquentations.

  » Et regarde-toi ! s’écria-t-il en jetant un regard noir à Beka. Fuir pour rejoindre l’armée au lieu de te marier, comme une bonne Dalnane ? Ce jeune gars que nous avons là est de ton âge, me semble-t-il ?

  — Bas les pattes, vous, cria Myrhini en riant tandis que Beka semblait plutôt mal à l’aise. C’est ma meilleure cavalière de l’année. Pas question de m’en séparer pour qu’elle finisse aux fourneaux.

  — Valerius ! lança Seregil en descendant l’escalier. (Manifestement, il avait réussi à fuir le poète sans l’aide de personne.) Tu n’as pas eu de difficulté à mettre à l’eau Sakor l’Ancien ?

  Valerius pouffa.

  — Il y a une de ces houles dans le port, ce soir ! Le pauvre vieux Morantiel était vert comme une courge avant même de quitter l’amarrage, mais je suppose qu’il survivra.

  — Je l’ai trouvé assez instable pendant qu’il déclamait la prophétie, nota Seregil d’un air détaché.

  Il fit signe à un domestique d’apporter du vin.

  — Après tant d’années d’imposture, j’imagine que ça lui a fait un choc que quelque chose de mystique ait réellement lieu.

  — Tu penses donc que c’était authentique ?

  Valerius haussa un sourcil broussailleux.

  — Tu le sais aussi bien que moi. Je ne sais pas à quoi correspondait le coup du « Mangeur de Mort », mais je n’ai pas franchement apprécié celui des corbeaux.

  Posté à la porte, Runcer s’avança une fois de plus et annonça :

  — Nysander í Azusthra Hypirius Meksandor Illandi, grand thaumaturge de la troisième Orëska, accompagné de dame Magyana ä Rhioni Methistabel Tinuva Ylani, grande thaumaturge de la troisième Orëska. Et messire Micum Cavish d’Eaudouce, accompagné de dame Kari et de leurs filles Elsbet et Illia.

  Nysander et Magyana étaient d’ordinaire les magiciens les plus discrets de l’Orëska. Toutefois, en l’honneur de la soirée, ils avaient passé les robes de cérémonie richement décorées qui convenaient à leur rang. Derrière eux, les Cavish étaient vêtus avec autant d’éclat que les seigneurs présents dans la salle. Accrochée à la main de sa mère, Illia se tortillait d’excitation dans sa nouvelle toilette. Elsbet, qui portait une tenue de velours bordeaux, paraissait sûre d’elle et solennelle.

  — Mais… tu n’as pas invité Thero ? chuchota Alec à Seregil pour le taquiner.

  — Thero est toujours invité. Mais regarde ça : on nous réserve un beau spectacle.

  Au signal, les instruments de musique se turent. Les invités reculèrent pendant que Nysander escortait Magyana au centre de la salle. Après un bref signe de tête en direction de son hôte, le magicien agita la main d’un geste rapide et négligé. Les peintures qui ornaient les murs commencèrent alors à prendre vie.

  La salle, pourvue d’une belle hauteur sous plafond, était décorée sur toute sa surface d’une fresque représentant une clairière dans une forêt. Sur le plafond voûté s’étendait une vigne en fleur qui s’enroulait autour des branches de chênes grandeur nature. Entre leurs troncs gris, on apercevait au loin les montagnes et la mer. Même la galerie en pierre à l’arrière de la salle, où les musiciens jouaient doucement, avait été sculptée et ornée de croisillons pour ressembler à une charmille verdoyante.

  Sur l’ordre de Nysander, une lumière dorée qui émanait d’un soleil invisible illumina la scène. Une brise légère souffla à travers la pièce, charriant avec elle le parfum des fleurs et de la terre chaude, mêlée à une pointe d’effluves maritimes en provenance de l’arrière-plan. Les arbres peints oscillèrent dans la brise et projetèrent des ombres sur le sol. Des oiseaux quittèrent leur place et voletèrent entre les branches, emplissant l’air de leurs chants.

  La démonstration fut accueillie par des murmures d’enchantement, mais les magiciens n’avaient pas terminé. Magyana tira une baguette en cristal de sa manche et en agita la pointe dans les airs. Elle conjura une sphère parfaite de lumière iridescente, de la taille d’une grenade.

  — Venez, mon seigneur. (Elle sourit et fit un geste vers Seregil.) En tant qu’hôte, à vous l’honneur.

  — Un honneur que cette fois, je laisserai à messire Alec, pour sa première Nuit du Deuil en notre compagnie.

  Sous un tonnerre d’applaudissements, Alec suivit les consignes que Magyana lui chuchota et tendit un doigt, comme pour faire éclater la bulle de savon d’un enfant.

  À son contact, la sphère explosa en une lumière vive et scintillante. Quelques secondes plus tard, un bruit sourd de sabots martelant le gazon retentit près de la galerie. Une harde de cerfs blancs apparut dans la forêt et fit le tour de la pièce au galop, avant de s’installer pour brouter près de la porte qui menait à la salle à manger. Des serpents aux ailes arc-en-ciel s’échappèrent d’une caverne et entonnèrent des chants de leur voix superbe. Depuis leurs troncs d’arbre, des farfadets ailés et des filles-saules jetaient des regards timides à la dérobée.

  Les invités rirent et applaudirent avec ravissement, tournant sur eux-mêmes pour avoir une vue générale du spectacle. Illia lâcha la main de Kari et courut se jeter dans les bras de sa sœur Beka.

  — C’est de la magie, Beka ! De la vraie magie, faite par de vrais magiciens ! Et tu portes ton uniforme ! Tu es une cavalière !

  Beka la serra à son tour en souriant.

  — Eh oui, exactement !

  — Il nous faut une musique appropriée ! cria Seregil. Violonistes, jouez donc « L’Idylle du Berger » !

  Les musiciens s’exécutèrent de bon cœur et les couples se formèrent en vue d’une danse énergique.

  — Te voici ! s’exclama Kari en venant étreindre sa fille aînée.

  — Elle craignait qu’on ne te voie pas avant demain, expliqua Micum. Elle a passé l’après-midi à se plaindre.

  — Non, c’est faux, répondit son épouse sur un ton sec. Tourne-toi, ma fille, que je puisse te regarder.

  — Je vois que Thero avait d’autres engagements, dit Seregil à Nysander en lui jetant un regard narquois.

  — Ah, bonsoir Valerius, dit Nysander en accompagnant Magyana vers eux. Tu t’en es bien sorti au sanctuaire, ce soir. Les corbeaux ont-ils transmis un message intelligible ?

  — Nous en parlions à l’instant, répondit le Drysian. Sévères comme le sont les Sakorans avec leurs « oracles », autant que je puisse en juger, ils n’y étaient pour rien concernant les oiseaux, ou pour ce qui s’est passé avec l’Égide.

  — Il ne fait aucun doute qu’il s’agissait de magie, dit Magyana, l’air rêveur. C’était peut-être un présage de Sakor, mais il était de mauvais augure.

  — Ce qui est sûr, c’est que cela mérite d’être approfondi, dit Nysander en acquiesçant. Mais pour l’heure, je ne peux résister à cette musique. Penses-tu que nous saurions encore danser sur un air ou deux, ma chère ?

  — Je crois qu’il faudra qu’on te passe les fers aux pieds pour t’empêcher de les bouger quand on t’enterrera, répondit Magyana, le regard pétillant.

  Avec une tendresse bourrue, Valerius observa le couple s’éloigner en dansant.

  — C’est ridicule, ce célibat qu’elle s’impose pour l’Orëska. Ça fait des lustres que ces deux-là auraient dû se marier. (Puis son regard fut attiré par autre chose. Sous sa barbe noire, ses lèvres s’étirèrent en un sourire moqueur.) Ah, mais voilà quelqu’un que je ne m’attendais pas à voir ce soir. Et regardez qui l’accompagne !

  — Ylinestra ä Maranial Wisthra Ylinena Erind, sorcière d’Erind, annonça Runcer, et Thero í Procepios Bynardin Chylnir Rhíminie, magicien du second ordre de la troisième Orëska.

  — Tiens, tiens, murmura Seregil.

  Contrairement à son habitude, Thero paraissait en effet confiant et optimiste, lorsqu’il se tint à l’entrée de la salle au bras d’Ylinestra. Des garnitures de perles et de bijoux scintillaient sur la robe en soie de la sorcière. Son corsage à la dernière mode offrait un aperçu de ses mamelons semblables à deux demi-croissants roses sous le lourd collier de perles et de jais porté sur sa poitrine nue. Ses cheveux noir ébène étaient relevés par un filet assorti, dévoilant une nuque blanche et gracile.

  Seregil poussa Alec vers l’avant d’un léger coup de coude.

  — Venez, messire Alec. Allons accueillir nos illustres invités. Bienvenue chez moi, ma dame, dit-il en s’avançant pour faire un baisemain à Ylinestra.

  — Merci, seigneur Seregil, répondit-elle froidement avec un signe de tête. Voici sans doute votre nouveau compagnon, dont je n’ai eu de cesse d’entendre parler ?

  — Alec de Puitslierre, lui dit le garçon.

  Soudain mal à l’aise, il se demanda si elle se souvenait de leur première rencontre, brève et tempétueuse, peu après son arrivée à la maison Orëska. Si c’était le cas, elle n’en laissa rien paraître. Tendant la main pour s’emparer de celle d’Alec, elle l’ensorcela d’un sourire à couper le souffle.

  — Ah, un Mycenien. Comme c’est charmant.

  De toute évidence, elle voulait qu’il lui fasse le baisemain, et il se pencha pour accomplir dûment sa tâche. Un léger parfum, subtil et étrangement envoûtant, lui parvint aux narines. Elle laissa sa main si chaude et si douce reposer dans la sienne plus longtemps que nécessaire, et quand il releva la tête, son regard passa de sa poitrine à ses yeux d’un violet superbe avec un plaisir étudié, qu’il n’aurait pas cru être capable d’éprouver un jour. Elle le retenait toujours, et il frissonna de la tête aux pieds quand elle lui dit d’une voix grave :

  — Nysander dit tant de bien de vous. J’espère que nous ferons plus ample connaissance.

  — J’en serais honoré, ma dame, répondit Alec, comme s’il s’entendait parler de loin.

  Elle finit par retirer sa main, et le monde redevint normal.

  — Bonsoir, dit Thero sur un ton sévère, visiblement mécontent d’être là.

  — Pardonnez les mauvaises manières de Thero, murmura Ylinestra. (Une fois de plus, elle enveloppa Alec de son regard chaleureux et envoûtant.) Il fait la tête et je crains qu’il soit venu uniquement pour me rendre service. Venez, Thero. Peut-être qu’un peu de vin vous mettra dans de meilleures dispositions.

  L’apprenti escorta la jeune femme à travers la foule, mais Pelion l’acteur se mit en travers de leur chemin et exécuta une révérence élaborée. Thero l’esquiva d’un signe de tête courtois pour bien marquer son territoire. Pelion recula d’un pas, puis suivit Ylinestra, les yeux pleins d’un amour languissant.

  — Ah, c’est donc elle, l’amour impossible de notre acteur, remarqua Seregil avec un sourire moqueur. On peut dire qu’il a de la concurrence, ce soir. Et si Thero continue à se raidir de la sorte, il risque de tomber et de se briser en mille morceaux.

  — J’ai trouvé Ylinestra plutôt sèche avec toi, observa Alec.

  — Disons que je ne suis pas vraiment son genre. Ce qui de toute évidence n’est pas ton cas.

  Alec piqua un fard. Le parfum de la sorcière imprégnait encore ses doigts.

  — Je n’ai fait que lui souhaiter la bienvenue.

  Les musiciens entamèrent un reel, et il se tourna pour regarder les danseurs. Micum et Kari tourbillonnaient en riant, suivis de près par Nysander et Magyana. L’un des poètes avait réussi à capturer Elsbet, qui rougissait, joyeuse, tandis qu’il la faisait virevolter. De l’autre côté de la salle, Ylinestra bavardait avec l’acteur. Thero se tenait à proximité et éprouvait quelques difficultés à masquer son impatience.

  — Que fait-elle avec Thero ? se demanda Alec tout haut.

  — D’après la tête du jeune homme, des choses qu’il préférerait cacher à Nysander, remarqua Valerius.

  — Nysander est au courant, dit Seregil. De toute façon, je crois qu’il commençait à se lasser d’elle. Je persiste quand même à dire qu’elle a manqué de tact en prenant Thero juste après lui.

  — Je doute qu’il soit le seul à la prendre, railla Valerius. Libre à lui de fourrer sa tête dans la gueule du dragon, si ça l’amuse. Mais veille à ce que notre jeune Alec garde ses distances.

  — Je n’ai fait que la saluer, bon s…, bafouilla Alec, interrompu par Myrhini et Beka.

  — Je dois partir pour la veillée, dit Myrhini. J’espère vous voir demain, à l’investiture.

  Dès que le capitaine eut pris congé, Beka se tourna vers Alec avec un grand sourire entendu.

  — Tu ne trouves pas qu’Ylinestra est vraiment ravissante ?

  Alec poussa un grognement.

  — Qu’étais-je censé faire ? L’assommer ?

  — Pendant une seconde, j’ai bien cru que tu allais le faire.

  — Il est évident que je ne représente aucun danger pour elle, puisque les hommes de Rhíminie tombent comme des mouches en sa présence, répliqua-t-il. Mais parlons de toi. Tu sais danser en uniforme ?

  Beka baissa les yeux sur son tabard et sur ses bottes.

  — On devrait y arriver, je pense.

  Ils se débrouillèrent tant bien que mal sur le reel puis continuèrent à danser sur l’air suivant. En vérité, Beka était si heureuse de sa nomination qu’Alec se dit qu’elle aurait certainement pu s’envoler, si elle en avait eu l’idée. Bientôt, chacun se cala sur le rythme de l’autre et le couple continua à danser presque sans pause, jusqu’à ce que Micum les interrompe pour leur annoncer que Kari et les filles cadettes se retiraient pour la nuit.

  — Je n’avais pas vu qu’il était si tard, dit Beka, relâchant la main d’Alec avec un regret manifeste. J’irai rendre visite à Mère avant de retourner à la caserne. Je dois me lever tôt pour la cérémonie.

  Elle déposa un rapide baiser sur la joue d’Alec, puis ajouta :

  — Tu viendras avec Seregil, n’est-ce pas ? Nous serons des centaines, évidemment. Vous aurez donc peu de chances de me repérer.

  — Avec une tignasse pareille ? la taquina Alec en tirant d’un coup sec sur sa tresse aux reflets cuivrés. On te repérera comme le nez au milieu de la figure d’un ivrogne !

  — Je me souviendrai de cette remarque, la prochaine fois que nous travaillerons ton maniement de l’épée, l’avertit Beka avec un sourire menaçant. Alors à demain !

  De nouveau livré à lui-même, Alec se mit à la recherche de Seregil et l’aperçut à l’autre bout de la piste bondée. À peine venait-il de se frayer un chemin à travers la foule que Seregil fut harponné par un noble qui se plaignait à n’en plus finir d’une entreprise maritime dans laquelle Seregil et lui avaient été impliqués. Alec l’écouta poliment pendant un moment, mais son esprit ne tarda pas à vagabonder.

  Il regarda autour de lui et s’aperçut que le nombre d’invités diminuait. Les gens partaient jouer à d’autres « jeux dans le noir », comme avait dit Kylith en le taquinant. Nysander et Magyana étaient toujours là, évoluant avec une grâce majestueuse dans le cercle d’une gaillarde. Thero dansait aussi, mais pas avec Ylinestra.

  Où est-elle passée ? se demanda Alec, embrassant de nouveau la salle du regard.

  — Dans le jardin.

  Le soupir doux et caressant parvint à son oreille ; lui seul pouvait l’entendre.

  — Va dans le jardin.

  Il n’y avait plus aucun doute : il s’agissait de la voix d’Ylinestra.

  La mystérieuse injonction se fit de nouveau entendre, baignée d’une langueur délicieuse. Un couple passa près de lui, leurs baguettes lumineuses à la main, et il s’émerveilla de la couronne arc-en-ciel que chaque pierre luisante projetait. En fait, toute la salle avait pris une couleur plus chaude. Peut-être Nysander et Magyana apportaient-ils des modifications à leur création ? Il contourna les danseurs, se glissa discrètement dans la salle à manger, puis plongea dans l’obscurité du jardin.

  — Ici. Viens à moi.

  La voix le guida vers un angle à l’autre bout du jardin, recoin caché par une petite tonnelle.

  Il entendit un léger bruissement de soie et le pâle visage d’Ylinestra apparut dans les ténèbres. Elle trouva les mains d’Alec et les souleva pour les déposer juste au-dessus de ses hanches. Il sentit son corps souple et élancé. Il écarta les doigts pour mieux apprécier la chaleur qui se dégageait sous les étoffes froides.

  — Je ne comprends pas, ma dame, souffla-t-il.

  Au fond de lui, une petite voix le mettait en garde contre ses propres agissements. C’était la première fois de sa vie qu’il ressentait cela.

  — Qu’y a-t-il à comprendre, charmant garçon ?

  Comme elle paraissait petite, ici, dans les ténèbres. Tout en parlant, elle lui effleura le menton des lèvres. Il se sentit aspiré par son regard violet, juste sous le sien.

  — Mais Nysander… Thero… ? Je pensais que…

  Elle rit doucement. Cette mélodie noya les craintes du garçon sous une nouvelle vague de sensations voluptueuses.

  — Je fais ce qui me plaît, Alec, et je prends ce que je veux. Pour l’heure, c’est toi que je veux.

  Elle lui prit de nouveau les mains, tenant ses paumes bien à plat contre elle, et les fit glisser vers le haut. Il sentit la rugosité des broderies, puis le collier enchevêtré sur ses seins.

  — Tu trembles. Mes petits tours de magie t’effraient-ils ? Est-ce que moi, je t’effraie ?

  Alec respirait avec difficulté.

  — Je… je n’en sais rien.

  Une partie de lui-même percevait un piège, un danger, mais tout son corps était habité d’un désir ardent qui ne ressemblait à rien de ce qu’il avait pu connaître. Le parfum de la sorcière lui emplit de nouveau les narines, lorsqu’elle fit glisser le bout de ses doigts sous le bord du collier et les pressa contre le renflement moelleux de son sein.

  — Il suffit de me le demander, Alec. Je te rendrai ta liberté si tu me le demandes. Dois-je te libérer ?

  Elle posa la main sur la nuque d’Alec, à l’endroit où Seregil avait si souvent laissé la sienne. Puis elle l’embrassa de nouveau, lèvres entrouvertes. Avec sa langue, elle chercha doucement à pénétrer sa bouche, y parvint, et lui caressa la taille de sa main libre. Elle l’attira à elle et l’embrassa dans la nuque.

  — Si jeune, si doux, murmura-t-elle. (La chaleur de son souffle se fraya un chemin jusqu’à ses reins.) Si beau. Tu as déjà été avec une femme ? Non ? Tant mieux. (Elle bougea légèrement et pressa un mamelon à demi nu contre ses doigts.) Dis-moi, dois-je te libérer, maintenant ?

  — Oui ! Non… Je ne sais pas…, grogna faiblement Alec avant de l’étreindre.

  Magie ou pas, il était submergé par une passion nouvelle et lui retournait chaque baiser.

  — Ferme les yeux, mon chéri, chuchota-t-elle. Ferme-les bien et je te montrerai un autre tour.

  Alec obéit et fut surpris de se sentir chuter puis atterrir sur une surface moelleuse. Quand il rouvrit les yeux, ils étaient tous deux allongés sous la lourde tenture d’un lit gigantesque. La lueur d’une chandelle filtrait à travers les couches de soie colorée. Dans la lumière tamisée, il nota qu’à un moment ou à un autre, entre ici et là-bas, ils avaient abandonné leurs vêtements derrière eux.

  — Il y a un problème, ma chère ? demanda Nysander.

  Tout en dansant, Magyana regardait par-dessus son épaule, les sourcils froncés.

  — J’étais seulement en train d’observer Thero. Il a de nouveau son air austère ; il semblait pourtant tellement s’amuser ! Seregil l’aurait-il taquiné, une fois de plus ?

  — Pas que je sache.

  Thero se tenait dans un coin opposé, l’air morose, et scrutait la salle sans prêter la moindre attention au groupe de nymphes qui dansaient sur le mur juste derrière lui.

  — Je pense qu’Ylinestra a dû trouver un compagnon plus enjoué pour la soirée, supposa Nysander.

  — Mmm. Disons que cela m’étonne moins que de les voir ensemble. Je me demande bien ce qu’elle lui trouve.

  — Il n’est pas si laid, dit Nysander. Et il est jeune, lui.

  — Certes, mais c’est aussi ton apprenti, dit Magyana avec dédain. Je vois bien que ça t’est égal, mais cela me semble tout de même indélicat de leur part.

  Le vieil homme pouffa avec un air entendu.

  — La passion se laisse rarement gouverner par de telles subtilités.

  À ce moment-là, il aperçut Seregil près du baril de cidre. Il paraissait assez perplexe et tripotait sa chope d’un air absent.

  — Viens ma chère, tu dois avoir soif, dit le magicien en entraînant son amie vers Seregil.

  — Avez-vous vu Alec récemment ? leur demanda ce dernier quand ils le rejoignirent.

  Il avait retiré ses gants, remarqua Nysander, mais ses deux mains étaient toujours entourées de bandes de tissu immaculées. Il se demanda quelle explication il avait pu inventer pour ses invités.

  — Je dois dire que non. A-t-il disparu ? répondit le magicien.

  — Je ne sais pas. Je ne l’ai pas vu depuis presque une heure. J’ai fouillé toute la maison et ne l’ai trouvé nulle part. Ça ne lui ressemble pas d’aller traîner. Pourrais-tu jeter un coup d’œil ?

  Nysander ferma les yeux et envoya un sortilège de recherche dans la maison et dans le quartier environnant, puis secoua la tête.

  — Tu ne penses pas que…

  Magyana fit un geste discret en direction de Thero.

  À contrecœur, Nysander envoya un autre sortilège dans la chambre d’Ylinestra. Il avait seulement l’intention d’avoir un bref aperçu des lieux pour s’assurer de la présence du garçon.

  Comme il le craignait, Alec était là, mais les énergies qui l’entouraient n’avaient rien de sexuel.

  — Que se passe-t-il ? Il y a un problème ? demanda Seregil, à ses côtés.

  Les yeux toujours clos, le vieux magicien leva la main en signe d’avertissement.

  — Il va bien, mais je vais avoir besoin d’un peu de temps…

  Il augmenta la puissance de son charme et trouva Ylinestra accroupie au-dessus d’Alec, qui paraissait dormir. Le garçon était étendu sur le dos dans les draps en désordre, un sourire béat sur le visage. L’expression d’Ylinestra contrastait fortement avec la sienne : elle n’était plus qu’un masque de concentration tandis que la magicienne dessinait dans les airs un sigil inconnu. Pendant que celui-ci se matérialisait, toute sérénité disparut du visage d’Alec. Son expression devint tout d’abord neutre, puis il fronça les sourcils et tourna inconsciemment la tête. Un son grave retentit dans sa gorge en signe de protestation. La sorcière se pencha davantage sur lui, agrandit le symbole luisant, puis, de frustration, le frappa d’un coup sec sur la joue.

  — Ça suffit, Ylinestra !

  Surprise, elle fit volte-face. La signature disparut aussitôt.

  — Nysander ? Comment oses-tu m’espionner dans ma chambre ! siffla-t-elle, les yeux écarquillés, offensée par cette intrusion désincarnée. Tu n’as pas le droit !

  — Pas plus que toi tu n’en as d’utiliser ta magie sur un sujet non consentant, répliqua Nysander avec sévérité. Renvoie-le immédiatement, ou je viendrai le chercher moi-même !

  — Pourquoi faire tant d’histoires ? ronronna-t-elle. (Sachant que le magicien pouvait la voir, elle caressa le ventre d’Alec d’une main.) Je t’assure que je ne lui ai fait aucun mal.

  — Ça reste à prouver.

  Quelques instants plus tard, Nysander sentit de la magie à l’étage. Depuis quand la jeune sorcière maîtrisait-elle le sortilège de translocation ?

  Suivi de près par Seregil et Magyana, il monta et trouva Alec profondément endormi dans sa chambre. Après s’être assuré que le garçon n’avait subi aucun mal, il jeta un sort de protection autour du lit pour empêcher toute autre tentative de sortilège, et referma la porte sans bruit.

  — Bon, je suppose que je vais pouvoir remballer mes blagues sur sa virginité, dit Seregil d’un ton empreint d’une légère mélancolie. En tout cas, il s’est jeté dans l’esprit de la soirée un peu trop précipitamment.

  — Je doute qu’il ait entièrement agi de son propre chef, dit Magyana, plissant le nez de dégoût, l’air guindé. S’il s’avère qu’il a été manipulé, je veux en être informée. Nous ne pouvons tolérer une telle attitude à l’Orëska.

  — En aucune façon, dit Nysander, davantage préoccupé par le mystérieux sigil qu’Ylinestra avait utilisé. Cela dit, s’il a délibérément choisi de partir avec elle, nous ne devons pas en faire toute une histoire. Il est assez grand pour décider lui-même de ce qui est bon pour lui dans ce domaine.

  Seregil explosa de rire.

  — J’imagine que oui, sans aucun doute. Mais ça va peut-être jeter un froid entre Thero et lui.
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LE JOUR DE SAKOR

 

 

 


  Alec fut réveillé à l’aube par le martèlement des gongs mis en place pour la fête. Groggy, il battit des paupières et leva les yeux vers les tentures du lit, décorées de motifs en forme de grenades, rehaussés d’or et d’écarlate.

  Il s’était endormi sous des couches de soie colorée, à la lueur d’une chandelle. Au-dessus de lui, Ylinestra l’avait regardé, les yeux dans le vague, emplis de plaisir. À ce souvenir, le désir monta de nouveau en lui, mêlé d’une pointe d’angoisse qu’il ne put expliquer dans l’immédiat.

  Il s’étira pour se réveiller complètement, s’assit et trouva Seregil à côté du lit, qui somnolait dans un fauteuil. Son ami portait les mêmes chemise et haut-de-chausses que la veille au soir. Avachi sur le flanc, les bras fermement croisés sur la poitrine, sa position semblait tout à fait inconfortable.

  Alec lui secoua doucement le coude. Seregil se réveilla en sursaut et massa sa nuque douloureuse.

  — Comment suis-je arrivé ici ? demanda Alec.

  — J’imagine qu’elle t’a renvoyé. (Un sourire dangereux commençait à poindre sur ses lèvres.) Ylinestra, hein ? Et après toutes les mises en garde de Valerius ! Tu t’es bien amusé ?

  — Oh… oui. Enfin, je veux dire… oui, je suppose…

  — Tu supposes ?

  Alec se renversa sur les oreillers en poussant un grognement.

  — C’est juste que… eh bien… je crois qu’elle a eu recours à la magie. Au début, tout du moins.

  — C’était donc ça qu’il fallait. (Seregil pouffa de rire, se pencha en avant et posa un doigt sur la joue d’Alec.) Et il fallait aussi te laisser des marques. Tu te sens bien ?

  Alec repoussa la main de Seregil, plus embarrassé que jamais.

  — Oui, évidemment que je me sens bien. C’était formidable. C’était seulement… un peu étrange. (Il hésita.) Tu fais des rêves ? Juste après, je veux dire.

  — J’aurais plutôt tendance à discuter. Pourquoi, tu as rêvé ?

  — Oui. Je me souviens avoir lutté pour ne pas m’endormir. Et ensuite, j’ai vu le couteau tournant.

  Seregil leva un sourcil interrogateur.

  — Le quoi ?

  — Le petit couteau que Nysander a fait tourner devant moi quand j’ai prêté serment pour devenir Veilleur. Comme la fois précédente, la lame était juste devant mon visage, et je n’osais pas parler, de peur de me couper. J’entendais aussi la voix de Nysander, comme si elle venait de loin. Je ne comprenais pas ce qu’il disait. Et ce n’est pas tout. (Il ferma les yeux en se concentrant pour essayer d’attraper le fragment qui tentait de lui échapper.) Il y avait aussi quelque chose à propos d’une flèche.

  Seregil secoua la tête.

  — Tu te fais enlever par la femme la plus exotique de Rhíminie, elle te fait l’amour, et ça te donne des cauchemars ? Tu es une étrange créature, Alec, très étrange. (Il fit un grand sourire.) J’espère juste que tu n’es pas trop fatigué. C’est la fête la plus importante de l’année, et nous ferions mieux de nous préparer. Les Cavish sont sans doute déjà descendus prendre le petit déjeuner.

  Après son départ, Alec resta au lit quelques minutes de plus et essaya de faire le tri dans les sentiments que lui inspirait l’apogée inattendu de la soirée de la veille. Il savait pertinemment qu’Ylinestra le considérait uniquement comme une virginale conquête : il doutait qu’elle lui jette ne serait-ce qu’un regard lors de leur prochaine rencontre.

  Du moins l’espérait-il. Même si l’acte physique, ou plutôt les actes physiques, avaient été plus qu’agréables, toute cette affaire l’avait laissé morose et déprimé. Les taquineries de Seregil, qui ne pensait pas à mal, n’avaient fait que souligner la confusion qui régnait dans son esprit.

  Il rejeta les couvertures pour se lever et sentit que sa peau était encore imprégnée du parfum de la sorcière. Se couvrant d’un peignoir, il appela la femme de chambre à qui il demanda de lui faire couler un bain et de veiller à ce que ses draps soient changés.

  Le bain lui fit beaucoup de bien et lorsqu’il descendit, il se trouvait dans de meilleures dispositions. La seule chose qui l’ennuyait encore était que Seregil avait sans doute déjà vendu la mèche à Micum ou à Kari. Toutefois, personne ne paraissait au courant quand il se joignit à la joyeuse troupe attablée dans la salle à manger, même si Seregil haussa un sourcil interrogateur à la vue de ses cheveux humides.

  Illia était trop excitée à la perspective de la journée en ville pour laisser qui que ce soit s’attarder sur le thé du matin. Dès la fin du repas, tout le monde se mit en route pour le quartier du temple. Kari et les filles firent le trajet dans une calèche confortable, encadrée par les hommes montés à cheval.

  L’austérité de la Nuit du Deuil contrastait fortement avec l’abandon à la liesse générale qui régnait le Jour de Sakor. Les cors résonnaient, la bière coulait à flots et des feux de joie brûlaient à toute heure.

  Perché sur sa monture, Alec regarda tout autour de lui et s’aperçut qu’on jouait toutes sortes de spectacles presque à tous les coins de rue : dompteurs, jongleurs, troupes d’acteurs juchés sur des scènes mobiles, danseurs de feu et acrobates… Parmi les fêtards se mêlaient aussi marchands de nourriture ambulants, parieurs, putains et voleurs à la tire, qui tentaient tous de faire quelques affaires.

  — Il y a tellement de bruit ! C’est si excitant ! s’exclama Elsbet qui chevauchait aux côtés d’Alec.

  — Tu t’y feras, répondit Alec.

  La jeune fille fit un grand sourire.

  — Oh, j’ai hâte.

  L’investiture annuelle des nouvelles troupes, à midi, constituait l’événement majeur de la journée. Sakor était le saint patron des soldats, et la reconnaissance des nouvelles troupes était un rite aussi bien militaire que religieux.

  Dans le quartier du temple, les tribunes avaient été retirées pour laisser place aux rangées de nouveaux combattants qui s’étaient formées devant le temple de Sakor.

  Le ciel était bleu azur et le froid mordant. Même Alec se félicitait d’avoir passé son épaisse cape bordée de fourrure sur son surcot en velours. Seregil bavardait oisivement avec d’autres nobles et présentait Alec à l’un ou à l’autre, selon son humeur.

  — Je n’ai jamais vu autant de nouvelles recrues, pas toi ? demanda Kari à Seregil en se protégeant les yeux d’une main.

  Ils se tenaient tous ensemble devant les marches du temple d’Illior.

  Seregil secoua la tête.

  — Non, jamais.

  — Où est Beka ? demanda Illia en sautillant d’excitation sur les épaules de son père.

  — Là-bas, avec ceux qui sont en vert.

  Micum indiqua la garde montée de la reine, élevant la voix pour se faire entendre.

  Alec jeta un coup d’œil à Kari et lui trouva l’air triste et songeur. Comme si elle avait senti son regard posé sur elle, elle le lui rendit et tendit la main pour prendre la sienne.

  Quand les dernières troupes arrivèrent, le groupe dense de régiments formait une sorte de mosaïque géante, comme autant de morceaux de faïences colorées. Juste devant le temple de Sakor, la garde montée de la reine n’était qu’un bloc vert et blanc.

  — Regardez, voici la reine, dit Micum. Ils vont commencer.

  L’air solennel et fier en dépit de sa longue veillée, Idrilain se posta entre les piliers du temple de Sakor. Elle portait une robe d’apparat fluide, un diadème d’émeraudes et l’épée de Ghërilain toute droite contre son épaule, tel un sceptre. L’Égide luisait derrière elle. Des volutes de vapeur se formaient dans l’air froid quand elle expirait, immobile devant les troupes. La mise en scène était voulue : il n’y avait aucun doute sur la fonction de la personne à qui les troupes allaient prêter serment. Dans l’obscurité, les prêtres étaient peut-être autorisés à jouer de leurs mystères, mais à cet instant, à la lumière du jour, c’était l’incarnation du pouvoir skalien qui se tenait devant eux.

  Plaçant l’épée devant elle, pointe vers le bas, Idrilain tint son arme en garde et commença le rituel.

  — Êtes-vous ici pour prêter serment ? cria-t-elle.

  Sa voix claire portait loin, comme si la reine se trouvait sur un champ de bataille.

  — Oui ! répondirent en chœur des milliers de soldats, le mot ricochant contre les pierres du quartier.

  Du coin de l’œil, Alec vit Micum et Seregil poser la main sur la garde de leur épée, comme le faisaient de nombreuses personnes autour de lui. Sans un mot, il les imita.

  — À qui prêtez-vous serment ?

  — Au trône de Skala et à la reine qui gouverne ! dirent les nouvelles recrues.

  — Par quoi prêtez-vous serment ?

  — Par les Quatre, par la flamme, par notre honneur et par nos armes !

  — Jurez donc de soutenir l’honneur de votre patrie et de votre reine !

  — Nous le jurons !

  — Jurez donc de ne faire preuve d’aucune pitié envers nos ennemis !

  — Nous le jurons !

  — Jurez donc d’épargner celui qui vous supplie !

  — Nous le jurons !

  — Abjurez tout ce qui apporte le déshonneur sur vos camarades !

  — Nous l’abjurons !

  Idrilain marqua une pause et laissa quelques secondes défiler en silence. Puis, d’une voix digne d’un sergent, elle aboya :

  — Déployez vos armes !

  Dans un cliquetis de ferraille, les divers régiments brandirent leurs armes : les épées et les sabres étincelèrent dans la lumière du soleil, une forêt de lances se hérissa, les archers glissèrent une flèche dans leur arc, produisant ainsi un claquement étrange, les soldats de l’artillerie soulevèrent le bras de leurs catapultes. Dans un claquement sec, les étendards colorés furent déployés au-dessus de la foule.

  — Vous avez donc tous juré ensemble ! cria Idrilain en brandissant son épée au-dessus de sa tête. Par les Quatre et par la flamme, par la patrie et par la reine, par l’honneur et par les armes. Guerriers de Skala, faites retentir votre cri !

  Un grondement assourdissant emplit la place tandis que chaque régiment hurlait son propre cri de ralliement, rivalisant avec les autres pour se faire entendre.

  — Par l’honneur de la reine !

  — Par le feu de Sakor !

  — Par l’honneur et par l’acier !

  — Par la flamme et par le sceau !

  — Visons juste et vite !

  — Par le faucon blanc !

  Des tambours et des flûtistes émergèrent de derrière les piliers du temple et entamèrent une marche militaire. Sur les toits, des cors aussi grands que les hommes qui les portaient jouèrent à plein volume. Les rangs firent demi-tour et commencèrent à quitter la place à un pas cadencé.

  — Ça donne envie de s’engager, tu ne trouves pas ? dit Alec avec un grand sourire, sentant ses battements cardiaques accélérer au rythme des tambours.

  Seregil passa un bras autour des épaules du garçon en riant et l’entraîna plus loin. Par-dessus le vacarme, il cria :

  — C’est fait pour !

  La clameur de l’aube ne parvint pas jusqu’aux oreilles de Nysander. Assis en tailleur sur le sol de la salle de magie, une longue chandelle éteinte devant lui, il était plongé dans le vague état d’oubli que procure la méditation. Des images allaient et venaient, mais il ne saisissait rien d’important.

  Après avoir raccompagné Magyana à la porte de sa tour, la nuit précédente, il avait fait sa promenade habituelle dans la salle des coffres, sous la maison Orëska, puis s’était retrouvé quittant d’abord la maison, puis les jardins abrités, marchant tout seul d’un pas décidé au beau milieu des rues venteuses.

  Les mains croisées dans le dos, il avait erré sans but, comme s’il tentait d’échapper à la colère qui était montée lentement en lui depuis qu’il avait trouvé Ylinestra penchée sur Alec, dans sa chambre.

  Cette fureur était principalement dirigée contre lui. À ses yeux, Ylinestra ne représentait rien d’autre qu’une récréation voluptueuse douée d’un esprit aux capacités exceptionnelles. Pourtant, il avait laissé ses désirs charnels l’aveugler au point de n’avoir rien soupçonné de la véritable cupidité de la sorcière. Qu’elle ait tout à coup jeté son dévolu sur Thero avait réveillé sa prudence jusque-là anesthésiée, et la scène dont il avait été témoin ce soir ne faisait que renforcer ses doutes.

  Il poussa un grognement d’exaspération. L’Heure des Ténèbres arrivait, il le savait. Elle arrivait et le Gardien n’était autre que lui-même. Était-il prêt ?

  À peine.

  Il ne faisait pas entièrement confiance à son apprenti, et pourtant il n’osait pas le congédier. Et il s’était laissé aveugler par sa passion pour une sorcière de deux cents ans sa cadette. Et Seregil !

  Le vieux magicien serra les poings et s’enfonça les ongles dans les paumes. Seregil qu’il aimait comme un ami, comme un fils, s’était presque condamné à mort lui-même en persistant à mener son enquête coûte que coûte. Avec le temps, Alec agirait de la même façon, il le savait déjà.

  Pour la première fois depuis des années, il se demanda ce que son propre maître aurait pensé de tout cela. Le visage buriné d’Arkoniel lui apparut aussi clairement que s’il l’avait vu la veille.

  Son maître était déjà âgé quand Nysander avait fait sa connaissance, et il avait semblé ne jamais changer. Le jeune Nysander, gamin des rues colérique et aux abois, ramassé crevant de faim dans la misère de la ville basse, avait mis toute son ardeur à essayer de se montrer aussi sage et patient que le vieil homme.

  Mais de son maître, il avait également hérité du fardeau des Gardiens, cet ensemble d’informations sinistres qui devait rester à la fois intact et secret. Les événements de ces derniers mois, qui avaient commencé quand Seregil avait découvert le disque maudit, et qui avaient culminé cette nuit avec les présages de la cérémonie, prouvaient que la fin était proche.

  La nuit ne lui apportant pas de réponse, il était retourné dans sa tour pour se préparer à une méditation plus formelle. À l’aube, il était immobile et apparemment serein. Il avait perçu la présence de Thero quand celui-ci était arrivé et s’était tout de suite retiré avec respect.

  Quand les dernières lueurs du Jour de Sakor faiblirent au-dessus du dôme de la tour, Nysander ouvrit les yeux sans être plus avancé qu’au début de sa séance. L’inspiration lui était refusée, il ne lui restait plus que les faits. Seregil était tombé sur le disque probablement par accident, puis avait consulté l’oracle d’Illior, qui lui avait récité une partie de la prophétie que seul Nysander était censé connaître. Hier soir, ces mêmes mots, « le Mangeur de Mort », avaient été prononcés par le prêtre de Sakor, à la suite de l’étrange présage que représentait l’arrivée des charognards.

  Il se redressa, étira ses membres engourdis et entreprit de retourner au quartier du temple.

  À son arrivée, la lune baignait le dôme blanc du temple d’Illior d’une lumière froide aux reflets argentés. Il l’interpréta comme un signe favorable, pénétra dans le sanctuaire et endossa le masque rituel.

  Il n’avait cherché conseil auprès de l’oracle que quelques fois seulement et, la plupart du temps, c’était par simple curiosité. Sa dévotion à Illior était différente de celle des prêtres.

  Mais pour l’heure, il avançait d’un pas pressé, sentant monter en lui une attente de plus en plus forte. Il fit naître la lumière d’un claquement de doigts et poursuivit son chemin le long des escaliers traîtres et sinueux jusqu’à la chambre souterraine de l’oracle. Une fois tout en bas, il éteignit sa lumière et longea le couloir dans l’obscurité totale, plus convaincu à chaque pas que la pauvre créature démente qu’il trouverait au bout avait des réponses à lui donner.

  Installé sur une paillasse qui lui faisait office de couche, un jeune homme débraillé et apathique leva les yeux vers lui lorsqu’il pénétra dans la pièce. Ce n’était évidemment pas l’oracle dont Nysander se souvenait, mais tout le reste était semblable : le silence recueilli, les lumières froides et tamisées, les assistants assis immobiles de chaque côté de l’enveloppe idiote de l’Immortel, leur masque d’argent inexpressif luisant du fond de leur capuchon.

  — Salutations, Gardien ! cria-t-il.

  Son regard vague pénétra celui de Nysander.

  — Me connaissez-vous ?

  — Qui vous êtes n’a aucune importance, répondit l’oracle en se balançant doucement de droite à gauche. C’est ce que vous êtes qui est primordial. Primordial. Prépare-toi, ô Gardien. L’épreuve est proche. As-tu préservé ce qui t’a été confié ?

  — Oui.

  Nysander se sentit soudain terriblement épuisé. Combien de fois avait-il parcouru le labyrinthe poussiéreux du sous-sol de la maison Orëska, feignant une curiosité absente ? Combien d’années lui avait-il fallu pour se forger sa réputation d’amateur excentrique, bien que puissant ? Qu’avait-il sacrifié pour pouvoir conserver la confiance de générations tout entières ?

  — Tiens-toi prêt, ô Gardien, et reste vigilant, poursuivit l’oracle. L’heure de sortir des ténèbres et de tes cachettes approche. Les subalternes de l’Adversaire avancent, auréolés d’une gloire secrète. Ton lot sera aussi amer que la bile.

  Le silence les engloutit de nouveau, comme s’ils s’enfonçaient dans l’eau d’un bassin. Nysander le rompit en prononçant des mots qui, à sa connaissance, n’avaient jamais été répétés à haute voix depuis près de cinq siècles. Il s’agissait d’une partie du « rêve d’Hyradin », la seule lueur d’espoir à laquelle tous ses prédécesseurs et lui-même s’étaient rattachés durant leurs longues années de veille.

  — « Et ainsi vint le Très-Beau, le Mangeur de Mort, pour dépouiller le monde de ses os. Ayant d’abord pris forme humaine, il arriva couronné d’un casque de ténèbres, et hormis les Quatre, personne ne put s’opposer à lui. En premier lieu, il y aura le Gardien, vaisseau de lumière au milieu des ténèbres. Puis viendront la Flèche et l’Éclaireur, qui échoueront mais réussiront si le Guide, l’invisible, entre en jeu. Enfin, le Gardien sera de nouveau là, et son lot sera amer, aussi amer que la bile. »

  L’oracle ne répondit rien, mais dans son regard rivé sur lui, on ne lisait aucune alternative.

  Quelques instants plus tard, Nysander se pencha légèrement pour le saluer et ressortit comme il était venu, seul dans les ténèbres.
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UN ALLIÉ INATTENDU

 

 

 


  Alec avait espéré que leur séjour rue de la Roue serait bref et n’excéderait pas quelques jours, pour conserver les apparences. Mais les jours s’étaient transformés en semaines, et un mois plus tard, ils y étaient toujours. Seregil devait s’occuper de « ses affaires diurnes » : ainsi appelait-il les nombreux intérêts légitimes pour lesquels il parcourait les rues. Ils passaient beaucoup de temps dans la ville basse, à rencontrer des capitaines de navires sur les docks, dans les odeurs de goudron et de marée, et à marchander avec des commerçants aux bureaux des douanes. Cela signifiait que pour l’heure, il était hors de question de retourner dans leurs confortables chambres au Coquelet : ils ne pouvaient pas risquer qu’on établisse un rapport quelconque entre le seigneur Seregil et l’auberge.

  Ces échanges commerciaux ennuyaient Alec au plus haut point, qui se contentait d’observer comment Seregil jouait son rôle. Malgré son affectation, il inspirait facilement confiance et respect. Il avait aussi la réputation d’être très généreux dans certains domaines. Les commerçants étaient ravis de pouvoir propager les rumeurs du moment, quelles qu’elles soient, et il y avait peu de chose, légales ou non, dont Seregil n’était pas au courant.

  Les soirées mondaines étaient tout aussi essentielles. Dès que la nouvelle du retour de l’insaisissable seigneur Seregil s’était répandue, un véritable déluge d’invitations parfumées et cachetées à la cire afflua. Jeté soir après soir au milieu de tout ce beau monde, Alec apprit peu à peu à maîtriser l’art délicat de la joute et de la parade verbales, indispensables pour naviguer sur les eaux sinueuses de la politique skalienne.

  — Les intrigues ! (Seregil éclata de rire quand Alec se plaignit une fois de trop des comportements qu’il devait adopter en société.) C’est notre gagne-pain, et les seules qui soient rentables sont celles des riches. Souris poliment, approuve souvent et tends l’oreille.

  Au début, la présence d’Alec généra un certain nombre de commentaires fébriles, et les rumeurs concernant sa relation avec Seregil allaient bon train. Les esprits les plus élevés acceptaient qu’il soit seulement le pupille de Seregil, ou peut-être son fils illégitime, mais l’opinion générale tendait vers des pistes moins altruistes. Alec en était mortifié, mais Seregil n’avait que faire de ces racontars.

  — Ne t’embarrasse pas de ça, lui conseilla-t-il. Dans ce genre de milieu, la seule chose qui soit pire qu’être calomnié, c’est être ignoré. Dans un mois ou deux, ils auront tout oublié et seront persuadés que ça fait des années que tu les fréquentes.

  Pour parvenir à ce résultat, ils mirent un point d’honneur à courir les meilleurs théâtres et salles de jeu de la ville. Le théâtre Tirarie de la rue des Lanternes était le lieu de prédilection de Seregil, surtout lorsque Pelion í Eirsin était sur le devant de la scène.

  Alec devint très vite un aficionado du théâtre. Bercé toute son enfance par des ballades et des récits de tavernes, il était émerveillé de voir les histoires prendre vie à travers les acteurs costumés. Il n’y comprenait souvent pas grand-chose, mais qu’il saisisse ou non le sens de la pièce, la reconstitution en elle-même suffisait à l’enchanter tout le long de la représentation.

  En parallèle, Alec continuait sa formation : travailler sur les cadenas, manier l’épée, maîtriser la bienséance et les lignées, l’histoire et les déguisements, bien choisir ses surcots et ses victimes à détrousser, ainsi que quantité d’autres aptitudes que Seregil jugeait indispensables pour un apprenti espion.

  Par un matin gris, plusieurs semaines après la grande Fête de Sakor, ils s’installèrent pour prendre un petit déjeuner tardif. Seregil lui tendit un billet cacheté qui provenait de la pile de nouvelles lettres posée près de lui.

  Alec rompit le sceau et lut les quelques lignes rédigées à la hâte par Beka Cavish.

  « Je peux me libérer quelques heures cet après-midi. Ça te dirait, une promenade à cheval ? Si oui, retrouve-moi à la porte de la route de Cirna à midi.

  B.C. »

  — Tu n’as pas besoin de moi cet après-midi ? demanda-t-il avec espoir en passant le mot à Seregil. Je ne l’ai pas vue depuis le jour de l’investiture.

  Seregil hocha la tête.

  — Vas-y. Je crois pouvoir me débrouiller sans toi.

  Arrivé au marché de la moisson bien avant l’heure du rendez-vous, Alec trouva Beka qui l’attendait déjà devant la porte de la cité. La façon dont elle se tenait en disait long : perchée sur sa monture, une main tenant nonchalamment les rênes, l’autre bras plié avec désinvolture sous sa cape verte… Elle était née pour être soldat.

  — On ne joue plus les jeunes mondains raffinés ? lança-t-elle alors qu’il manœuvrait File-au-Vent à travers le marché bondé.

  — Contre toute attente, Seregil est bel et bien en train de faire de moi un gentilhomme. (Il prit un air hautain.) Bientôt, je serai trop raffiné pour traîner avec des gens de ton espèce.

  — Alors on ferait mieux d’en profiter tant qu’on le peut. Une bonne course me ferait du bien, dit-elle en souriant.

  D’un coup d’éperon, elle lança Guivre au trot et passa la porte la première.

  Dès qu’ils se retrouvèrent de l’autre côté de l’enceinte, ils lancèrent leurs montures au galop et partirent vers le nord, le long des falaises. La route gelée sonnait comme du métal sous les sabots de leurs chevaux. Sous la pâle clarté de l’hiver, la mer renvoyait des reflets argentés. À l’est, le sommet des montagnes reluisait d’éclats blancs sous le ciel bas.

  Alec et Beka chevauchaient côte à côte, leur cape fouettant l’air derrière eux. Ils poursuivirent leur course sur près de deux kilomètres, puis virèrent en direction d’un pré qui donnait sur la mer.

  — C’est un sacré harnais que tu as passé sur Guivre, remarqua Alec à la vue des lanières de cuir qui barraient la poitrine et le front du cheval.

  — C’est pour l’habituer à la sensation, expliqua-t-elle. Au combat, on remplace le cuir par des coussinets de feutre et des plaques de bronze.

  — Tu apprécies la vie de soldat ? D’ailleurs, comment dois-je t’appeler, maintenant ?

  — Nous commençons tous en tant que cavaliers. Quand nous partirons à la guerre, je serai lieutenant. Pour le moment, tous les nouveaux cavaliers sont divisés en décuries d’entraînement. Je suis dans la première turme, sous le commandement du capitaine Myrhini. Chaque lieutenant dirige trois décuries, mais c’est souvent le capitaine qui supervise les exercices…

  — Attends une minute, l’interrompit Alec. Vous, les soldats, vous parlez une langue différente. Qu’est-ce qu’une turme ?

  — C’est tout nouveau pour moi aussi, avoua-t-elle. Voyons voir… Il faut dix cavaliers pour former une décurie, commandée par un sergent. Une turme est composée de trois décuries, dirigées par un lieutenant. Trois turmes forment une troupe et quatre troupes forment un escadron. Pour faire un régiment, il faut deux escadrons. Si l’on ajoute les officiers, les cantiniers et tout ce qui s’ensuit, nous sommes environ huit cents. Le capitaine Myrhini a la charge de la première troupe de l’escadron du Lion, sous les ordres du commandant Klia. Le commandant Perris est à la tête de l’escadron du Loup. Et le prince Korathan, le fils aîné de la reine, est le commandant du régiment.

  — Ce milieu m’a l’air assez fermé.

  — La garde montée est un régiment d’élite : les officiers sont tous nobles. Les cavaliers doivent se procurer eux-mêmes leur monture et prouver leur aptitude à monter à cheval et à tirer. La plupart d’entre eux viennent donc de familles aisées. Sans l’aide de Seregil, je n’aurais jamais pu être enrôlée dans ce régiment. Ces jeunes gens ont peut-être le sang bleu, mais tu devrais voir les gamelles que certains se prennent quand ils essaient de tirer à cheval ! Je vais te dire, je n’avais jamais autant apprécié l’entraînement intensif que Père m’a fait subir. Selon le sergent Braknil, le capitaine Myrhini voudra me garder dans sa troupe, une fois l’entraînement fini. J’aurai trente cavaliers sous mes ordres. Et toi ? Raconte ! J’imagine que Seregil ne te laisse pas le temps de t’ennuyer ?

  — Ah ça, tu peux le dire ! (Alec roula des yeux.) Cette semaine, j’ai dû dormir dix heures tout au plus. Si nous ne sommes pas en pleines négociations avec un marchand ou s’il n’y a pas de réunion mondaine à laquelle nous devons assister, il me tient éveillé une bonne partie de la nuit pour m’enseigner les lignées royales. Je pense qu’en réalité, son objectif secret est de faire de moi un scribe.

  Une courte pause s’ensuivit. Alec sentait la distance s’instaurer entre eux à mesure que chacun traçait sa route vers son propre destin. Il aurait vraiment aimé lui faire part de leurs aventures nocturnes, mais Seregil était inflexible : pour les personnes extérieures au cercle des Veilleurs, leurs activités devaient rester secrètes.

  À un moment donné, pensa-t-il, Nysander devra absolument recruter Beka.

  Il leva la tête vers elle et vit qu’elle l’observait avec un petit sourire. Ayant grandi entourée de Micum et de Seregil, elle devait sans doute se faire une idée de ce qu’était sa vie parallèle.

  — T’ai-je dit que Seregil m’apprend à parler aurënfay ? demanda Alec, désireux de revenir en terrain commun.

  — Nös eyir ?

  Il se mit à rire.

  — Toi aussi ?

  — Oh, oui. Elsbet et moi le harcelions toujours pour qu’il nous l’enseigne, quand il venait nous rendre visite. Évidemment, ma sœur était plus douée que moi, mais je le parle un peu. Je pense que ça te sera utile aussi : c’est la grande mode, chez les nobles.

  — Seregil dit que la plupart d’entre eux semblent le parler avec la bouche pleine de cuir mouillé. Il se donne beaucoup de mal pour que ma prononciation soit correcte. Makir y’torus eyair. Qu’en dis-tu ?

  — Korveu tak melilira. Afarya tös hara’beniel ? répondit-elle en faisant faire demi-tour à son cheval avant de le lancer au galop d’un coup de pied dans les flancs.

  Alec supposa qu’il s’agissait soit d’une insulte, soit d’une invitation à reprendre leur course, et la suivit à son tour au galop.

  Seregil contemplait le crépuscule par les fenêtres de sa chambre quand Alec rentra, les joues rouges et les cheveux couverts de neige fraîche fondue. Il émanait encore de lui l’odeur à la fois douce et amère de l’océan glacé.

  — Dis-moi que nous n’avons pas à nous mettre sur notre trente et un, ce soir, supplia-t-il en s’affalant sur le tapis devant l’âtre, aux pieds de Seregil.

  Celui-ci posa son livre et s’étira paresseusement.

  — L’après-midi a été rude, on dirait.

  — On a cavalé sur des kilomètres ! J’aurais dû prendre mon arc : on a fini dans les collines et ça grouillait de lapins.

  — Il se peut que j’aie un autre type de chasse à te confier. (Seregil tira un petit rouleau de sa ceinture et le brandit entre deux longs doigts.) Quelqu’un a laissé ça pour le Chat de Rhíminie, à la Plume Noire. Il semblerait que dame Isara ait perdu des lettres compromettantes, qu’elle aimerait récupérer. Elle pense qu’il serait bon de commencer par fouiller le bureau du baron Makrin.

  — Ce soir ? demanda Alec, toute trace de fatigue envolée.

  — Je pense que ça vaut mieux. Il s’agit d’un cambriolage tout ce qu’il y a de plus basique. Rien de subtil. Pas la peine d’y aller avant minuit. Nous devrons attendre que la maisonnée soit couchée, mais il ne sert à rien d’être dehors dans le froid plus longtemps que nécessaire.

  Le vent tirait sur leurs capes quand Seregil et Alec se retrouvèrent sur le côté ouest du quartier noble, en direction de la villa du baron. Ils portaient de grossières tuniques d’ouvriers et avaient jeté sur leurs épaules une vieille cape de voyage qui dissimulait leur baudrier.

  Ils n’avaient parcouru que quelques centaines de mètres quand Seregil sentit soudain une présence derrière eux. Effleurant le bras d’Alec, il tourna au hasard à l’angle d’une rue et aperçut un mouvement furtif dans l’obscurité, à leur suite.

  — Exactement comme la fois où j’ai été poursuivi rue de la Lune-d’Argent, dit Alec à voix basse, jetant des regards nerveux en arrière.

  — J’y ai pensé aussi. C’est sûrement quelqu’un qui fait une balade tardive, tout simplement. Mais allons nous en assurer.

  Ils reportèrent leur mission à plus tard, virèrent à droite à l’angle suivant et se dirigèrent vers l’est pour rejoindre le cœur de la cité.

  Les nuages s’écartèrent, laissant apparaître un croissant de lune. Grâce à cette faible lumière, Seregil distingua une forme sombre et imposante qui les suivait à quelques pas de là.

  Pas si innocent que ça, tout compte fait, pensa Seregil, les sourcils froncés.

  Marchant à une allure régulière, ils débouchèrent dans les quartiers de plus en plus pauvres du sud-est. Leur homme gardait ses distances sans les lâcher d’une semelle.

  — Tu entends ? demanda Alec tout bas.

  — Quoi ?

  — Ce petit raclement quand il marche sur les pavés. Ça faisait ce bruit-là aussi, la dernière fois.

  — Dans ce cas, nous ferions mieux de le laisser venir se présenter.

  Seregil dirigea ses pas le long du labyrinthe mal famé d’entrepôts et de vieilles maisons obscures, et aperçut une allée qui lui était familière. Il fit mine de trébucher, tendit la main pour saisir le coude d’Alec et lui fit signe de le suivre.

  Tapi dans l’allée, il déchira rapidement sa cape et la jeta derrière un tas d’ordures, puis il se hissa sur un rebord de fenêtre décrépit qui se trouvait juste au-dessus. Alec le rejoignit en un clin d’œil. Depuis ce poste d’observation, ils regardèrent l’homme hésiter puis sortir une petite faux avant de s’avancer prudemment dans l’allée. Sous cet angle, Seregil ne voyait pas son visage.

  Amateur mais coriace, pensa-t-il en ne le lâchant pas des yeux.

  L’homme avait déjà parcouru la moitié de l’allée lorsqu’il se rendit compte qu’il était dans une impasse et que ses proies n’étaient visibles nulle part.

  Quand il se retourna, Seregil et Alec sautèrent avec agilité sur les pavés et dégainèrent leurs épées.

  — Que voulez-vous ? demanda Seregil.

  Imperturbable, leur poursuivant fit un pas en avant, l’arme au poing.

  — Si vous répondez aux noms de dame Gwethelyn de Cador Ford et de Ciris, le page, alors il faut qu’on cause restitution.

  — Capitaine Rhal ! s’exclama Alec.

  — Lui-même, mon garçon.

  — Vous voilà bien loin de la Flèche, dit Seregil, espérant que sa voix ne laissait rien paraître du choc qu’il avait ressenti.

  — Et c’est une bonne chose, répliqua Rhal avec raideur, vu qu’il est en train de croupir au fond de la rivière Folcwine.

  — Qu’avons-nous à voir là-dedans ?

  Rhal fit un pas de plus et jeta son chapeau sur le côté.

  — J’ai fait un long voyage pour vous poser la question, justement. Deux jours avant d’arriver à la Tourbrûle, nous avons amarré pour prendre de l’eau dans un tout petit port appelé Ferry de Gresher. Une bande d’hommes armés d’épées nous y attendaient, et devinez qui ils étaient venus chercher ?

  Alec se sentit soudain mal à l’aise.

  — Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Seregil. Qui donc ?

  — Deux hommes et un garçon, qu’ils ont dit, mais c’était surtout vous, « Dame Gwethelyn », qu’ils voulaient, pour sûr ! Si je ne vous avais pas surpris sans votre déguisement de femme, je n’aurais peut-être pas fait le rapprochement, mais là, il n’y avait aucun doute.

  — Vous faites erreur, mais j’imagine que de toute façon, vous les avez lancés à nos trousses ?

  — Par le vieux marin, certainement pas ! répondit Rhal avec colère. Pourtant, si je l’avais fait, je me serais épargné la perte d’un beau vaisseau.

  Cet échange avait soulevé plusieurs questions, mais avant que Seregil ait pu demander quoi que ce soit, ils furent tous les trois surpris par un raffut soudain, à l’entrée de l’allée.

  Une bande de voyous des bas quartiers se dessina dans l’obscurité, armés de dagues, d’épées et de gourdins. Seregil comprit vite qu’ils étaient assez nombreux pour leur poser problème.

  À sa grande surprise, Rhal se posta à ses côtés, épée levée, prêt à accueillir les nouveaux venus. Alec lui jeta un regard interrogateur, puis s’avança lui aussi au moment où leurs assaillants fondaient sur eux.

  Rhal prit la place centrale, frappant à droite et à gauche avec efficacité. Seregil eut tout juste le temps de s’emparer du poignard caché dans sa botte avant de se retrouver à lutter des deux mains contre une brute qui brandissait une massue.

  L’étroitesse de l’allée les obligeait à un combat rapproché, et tous trois durent bientôt reculer centimètre après centimètre, jusqu’à se retrouver adossés au mur du fond de l’impasse.

  — Attention à vos têtes ! hurla Rhal tandis qu’une pluie de pierres et de tuiles s’abattait sur eux. Écrasez-moi ces salopards !

  Une lourde tuile lui tomba sur le bras et l’obligea à lâcher son épée. Un gros bandit s’approcha, mais Seregil pivota et lui enfonça son poignard entre les côtes. À ses côtés, Alec en frappa un autre au visage. Rhal roula prestement entre leurs jambes et chercha à tâtons son épée dans la neige sale.

  Une nouvelle pluie de pierres s’abattit, mais grâce à l’obscurité ou au manque d’habileté de l’assaillant, la plupart atterrirent directement sur les agresseurs. Dans la confusion qui s’ensuivit, Seregil et ses compagnons réussirent à s’enfuir dans la rue, la bande à leurs trousses.

  Libéré de l’étroitesse de l’allée, Seregil put échapper à l’un des hommes en le contournant, puis bloqua une massue prête à s’abattre sur lui. Il avait perdu de vue Alec, mais le cri féroce poussé juste derrière lui indiqua que le garçon s’en sortait très bien.

  Seregil était sur le point d’être confronté à deux des bandits quand ils entendirent le son aigu d’une trompette de vigile qui sonnait l’alerte, non loin de là. Quelques instants plus tard, une patrouille de gardes arriva au galop dans la rue, armes aux poings. Les voyous détalèrent aussitôt et se fondirent dans l’obscurité, comme du brouillard dissipé par la brise.

  — Venez ! siffla Seregil entre ses dents.

  Alec, Rhal et lui décampèrent dans la direction opposée.

  — Pourquoi est-ce qu’on court ? dit Rhal en haletant.

  — Ça nous évitera de passer la nuit à inventer des mensonges pour quelques lourdauds de manteaux bleus, dit Seregil sur un ton cassant.

  Ils empruntèrent la rue parallèle suivante. Seregil aperçut l’entrée d’une cave dans le sol, au pied d’une vieille maison. Optimiste, il ouvrit la trappe à deux vantaux d’un coup sec et jeta une pierre lumineuse à l’intérieur. Une volée de marches délabrées menait à un sous-sol désaffecté.

  — Par ici !

  Alec et Rhal y plongèrent, suivis de Seregil, qui tira les portes au-dessus de sa tête pour les refermer.

  Tendus, tapis dans l’obscurité et les odeurs de moisi, ils écoutèrent la patrouille fouiller les environs à la hâte avant de repartir.

  Seregil jeta un coup d’œil à Rhal.

  — Alors, où en étions-nous ?

  L’espace d’un instant, Rhal regarda Seregil à son tour, le visage totalement inexpressif, puis éclata de rire.

  — Par le grand marinier, je viens pour vous planter et voilà que je vous dois la vie ! Rien ne vous obligeait à me couvrir comme vous l’avez fait.

  — Rien ne vous obligeait à nous laisser monter à bord de la Flèche, ce soir-là, répondit Seregil. (Il ramassa sa pierre lumineuse et se dirigea vers les marches.) Mais vous nous avez acceptés à bord, et nous venons de vous rendre la pareille. Le garçon et moi avons quelques affaires à régler dans l’immédiat, mais j’aimerais pouvoir reprendre notre conversation de tout à l’heure. Retrouvons-nous dans l’arrière-salle de la Charmille, rue de la Soie, disons dans une heure.

  Rhal réfléchit à l’invitation, puis acquiesça.

  — C’est d’accord. Dans une heure.

  Seregil ouvrit la porte du sous-sol avec précaution, puis remonta les marches, suivi de près par Alec.

  — As-tu vraiment l’intention d’aller à ce rendez-vous ? demanda Alec tandis qu’ils s’éloignaient d’un pas pressé.

  — Il nous a repérés rue de la Roue. Ne crois-tu pas qu’il serait sage de découvrir comment il a réussi une telle chose ? le réprimanda Seregil, sans tenter de dissimuler son inquiétude. Il faudrait aussi connaître l’identité de ceux qui sont venus le voir pour nous trouver, même si j’ai déjà ma petite idée.

  La terreur qu’il lut sur le visage d’Alec lui indiqua que lui aussi.

  Après cette rencontre inattendue avec Rhal, Alec avait perdu tout l’entrain de la perspective du vol qu’ils devaient perpétrer cette nuit-là. Il s’était acquitté de la mission comme s’il avait été enveloppé d’un brouillard d’appréhension. Même si jusque-là, Seregil n’avait fait aucun commentaire à ce sujet, Alec était persuadé que si Rhal avait pu les pister, c’était parce qu’à bord de la Flèche, le garçon avait fait preuve d’ignorance par inexpérience. Et si Rhal avait pu retrouver leur trace, pourquoi Mardus échouerait-il ?

  Heureusement, le cambriolage ne fut pas bien difficile. À l’évidence, Makrin était quelqu’un de suffisant et de peu créatif : il avait caché les lettres dans son bureau, à l’intérieur d’une boîte cadenassée, elle-même dissimulée sous une latte amovible du plancher. Seregil l’avait repérée pendant qu’Alec fouillait les documents éparpillés sur le secrétaire. Tenant dans une main les lettres de dame Isara et dans l’autre, quelques objets dignes d’intérêt à leurs yeux, ils firent une brève halte rue de la Roue pour y déposer leurs biens avant de repartir à cheval en direction de la Charmille.

  C’était dans cet établissement discret et respectable que Seregil avait l’habitude de donner ses rendez-vous galants. Un jeune serveur les conduisit en bâillant à une arrière-salle. Rhal était déjà là, mais il n’était pas seul. Alec identifia immédiatement les deux hommes qui l’accompagnaient : il s’agissait du timonier et du second qu’il avait rencontrés à bord de la funeste Flèche. Eux aussi le reconnurent et lui retournèrent ses salutations avec un signe de tête prudent, prêts à dégainer leurs armes.

  Le capitaine poussa une carafe de vin vers eux et Seregil s’installa à table.

  Il se remplit une chope, puis dit sans préambule :

  — Racontez-moi ce qui s’est passé à Ferry de Gresher.

  Rhal le regarda d’un air entendu.

  — Comme je vous l’ai dit, un groupe d’hommes armés nous y attendait.

  — Z’avaient pas l’air commodes, ajouta Guidemer, le timonier, d’un air grave. Ils portaient pas d’uniforme, mais sur leurs chevaux, on aurait dit des vrais soldats.

  Alec se sentit encore plus abattu, même si Seregil prenait soin de garder un visage neutre.

  — Ils étaient à la recherche de deux hommes et d’un garçon. Ils disaient qu’ils avaient volé l’or du maire, à Wolde, poursuivit Rhal. Quand je leur ai dit que je n’avais transporté aucune des trois personnes décrites, ils ont dégainé leurs épées et ne se sont pas gênés pour fouiller tout le navire. Puis leur chef, un grand fils de putain à la barbe noire et à l’accent aussi épais qu’une purée de lentilles, s’est mis à me rosser, à me traiter de menteur et de noms pires encore, devant tout mon équipage. Plus il s’acharnait, moins ça me plaisait. Le temps qu’il reprenne sa respiration, je préférais qu’on me noie plutôt que lui faire plaisir. Je suis donc resté muet et ils ont fini par partir.

  » Nous avons poursuivi notre descente sur la rivière. Je croyais que l’incident était clos, mais cette nuit-là, un feu s’est déclaré dans la cale. Il était si violent qu’on n’a même pas pu descendre l’éteindre. Tout le monde a réussi à débarquer, mais mon bateau n’est plus qu’une épave carbonisée qui gît dans la vase, sous Coquetourne. La coïncidence est un peu trop bizarre à mon goût. Surtout qu’on transportait de l’argent et des ballots de vélin.

  — Une cargaison pas franchement inflammable. (Impassible, Seregil observait Rhal par-dessus le bord de sa chope.) Par conséquent, vous vous êtes lancés à notre recherche.

  — Vous n’allez quand même pas me dire que vous voyagiez déguisé uniquement pour vous foutre de moi ? dit Rhal en émettant un petit grognement nasal.

  — Non.

  L’Ortie abattit son poing sur la table.

  — Alors c’était bien vous qu’ils cherchaient !

  — Je n’en sais absolument rien, maintint Seregil. Ce qui m’intéresse, c’est comment vous avez réussi à me retrouver.

  — C’était pas sorcier, lui dit Guidemer en pointant Alec du pouce. Juste avant que vous débarquiez, votre garçon a fait le tour de l’équipage pour demander comment aller à Rhíminie.

  Espèce d’idiot ! Alec se réprimanda lui-même. Sa plus grande peur venait de se concrétiser.

  — À qui a-t-il parlé ? demanda Seregil, sans regarder son compagnon.

  — Si je me souviens bien, ce jour-là on était un petit groupe sur le pont, répondit l’Ortie. Guidemer, t’étais là, et y avait aussi le marmiton.

  — C’est ça. Et aussi Pommescatte. C’est lui qu’avait conseillé au gamin de passer uniquement par voie terrestre, tu te souviens ?

  — Un peu que j’me souviens. Il y avait aussi Bosvite.

  Seregil resta assis, les yeux rivés sur sa chope de vin, l’air sombre et les lèvres serrées. Comment avait-il pu être si naïf ? Il aurait tout aussi bien pu dessiner un plan à ses poursuivants.

  Réfléchissant à la situation, il but une nouvelle gorgée de vin.

  — Donc, uniquement à partir de ces maigres soupçons, vous plaquez tout et partez en Skala avec la ferme intention de m’occire ? (Il secoua la tête, stupéfait.) Rhíminie est une ville importante. Comment fichtre pensiez-vous nous retrouver ?

  Rhal passa une main dans sa chevelure clairsemée et émit un petit gloussement.

  — Vous lâchez pas le morceau, vous. C’est d’accord, je vais tout vous dire. Vous avez devant vous un homme ruiné. Tout ce qu’il me reste, ce sont mes instruments et ceci.

  Le capitaine leva la main gauche, dont l’auriculaire était orné d’une imposante bague en grenat. Alec la reconnut : Seregil la portait lorsqu’il avait joué le rôle de dame Gwethelyn. Mais que faisait Rhal avec ce bijou ? Guettant une réaction de la part de Seregil, il aperçut chez son ami une ébauche de sourire en coin.

  — Avec la Flèche totalement fichue et l’hiver qui approche, je ne vois aucune perspective d’avenir pour moi, dans le Nord, poursuivit Rhal. Dans ma jeunesse, j’étais marin en haute mer. J’ai commencé à naviguer sur la rivière Folcwine quand mon oncle a voulu que j’embarque sur son bateau et que je me donne l’occasion d’être mon propre patron. Aujourd’hui, avec la guerre qui se prépare pour le printemps, je me dis que je pourrais peut-être m’engager dans la marine.

  » Pour être tout à fait honnête, je ne m’attendais pas réellement à vous retrouver. Puis j’ai aperçu votre jeune ami, à l’époque où vous aviez eu tous ces soucis avec la justice. Depuis ce jour, on a surveillé de près votre luxueuse demeure, dans l’espoir d’avoir une conversation tranquille, en fait. Vous êtes pas faciles à coincer, tous les deux.

  — C’est vous qui m’avez poursuivi l’autre nuit, dit Alec.

  — C’était bien nous. (Rhal se frotta un genou avec un sourire contrit.) T’es un petit malin, et un rapide, en plus. Je vous prenais pour deux gentilshommes inoffensifs, je ne me doutais pas que vous nous donneriez tant de fil à retordre. Pourtant, après avoir vu comment vous vous en êtes sortis dans cette allée, je suis bien content que ces bandits soient apparus à ce moment-là !

  Seregil lui adressa son fameux sourire en coin.

  — C’est peut-être une chance que nous soyons de nouveau réunis.

  — Comment ça ?

  — Vous deux, dit Seregil en se tournant vers Guidemer et l’Ortie, ça vous dit de vous engager comme simples marins, avec la guerre qui approche ?

  — Nous, on suit notre capitaine, répondit vaillamment Guidemer, même si de toute évidence, ni lui, ni l’ancien timonier ne s’enthousiasmaient à cette perspective.

  Seregil reporta son attention sur Rhal.

  — Et vous, capitaine ? J’aurais cru qu’il vous serait difficile d’obéir aux ordres après avoir possédé votre propre bateau.

  Alec commençait à comprendre où Seregil voulait en venir.

  — Bien entendu, poursuivit Seregil d’une voix traînante, je serais le dernier à vouloir décourager qui que ce soit de combattre les Plenimariens, mais il me semble qu’il existe des méthodes plus gratifiantes. Avez-vous songé à devenir corsaires ?

  — Oui, j’y ai pensé. (Rhal haussa les épaules et étudia les traits de son interlocuteur avec l’œil intéressé d’un marchand malhonnête et rusé.) Mais pour ça il me faudrait un navire rapide et puissant, et plus d’or que je n’en verrai jamais.

  — Ce qu’il vous faudrait, dit Seregil en portant la main à la bourse qui pendait à sa ceinture, ce sont de bons investisseurs. Est-ce que ceci suffirait, pour commencer ?

  Seregil ouvrit le poing et lui montra une émeraude grosse comme une noix, luisant au creux de sa paume. Il prenait toujours soin d’avoir de nombreuses pierres sous la main, ce qui était bien pratique pour ses affaires.

  — Nom d’un marin, capitaine, avez-vous jamais vu une chose pareille ? dit l’Ortie, le souffle coupé.

  Rhal regarda la pierre, puis Seregil.

  — Pourquoi ?

  Seregil posa la pierre au milieu de la table.

  — Peut-être que j’apprécie les hommes qui ont le sens de l’humour.

  — Guidemer, l’Ortie, allez attendre dehors, dit Rhal à voix basse.

  Pendant qu’ils sortaient, Rhal eut un geste interrogateur en direction d’Alec.

  Seregil secoua la tête.

  — Il reste avec nous. Alors, que dites-vous de mon offre ? Elle ne sera pas réitérée, une fois que nous aurons quitté cette salle.

  — Dites-moi pourquoi, répéta le capitaine en prenant la gemme. Je vous ai tout raconté et vous ne m’avez rien dit. Pourtant, vous m’offrez ceci. Que voulez-vous vraiment acheter, au juste ?

  Seregil gloussa.

  — Vous êtes un homme intelligent, quand il n’y a pas de jupons dans les parages. Entendons-nous bien : je préfère garder certains secrets, mais il existe des moyens plus sûrs de les protéger, si vous voyez ce que je veux dire. Ce que je vous propose, tout ce que je vous propose, c’est une affaire qui pourrait nous rendre service à tous les deux. Vous vous chargez de trouver un navire, de veiller sur l’équipage, sur l’approvisionnement, et sur tout le reste. Je fournis le capital. En échange, je touche vingt pour cent de votre butin et le droit d’être embarqué quand je veux, où je veux, ce qui a toutes les chances de ne jamais se produire. C’est à vous de diviser le reste de vos profits comme bon vous semble.

  — Et ?

  Toujours sceptique, Rhal reposa la pierre sur la table.

  — Je veux des informations. Tout document confisqué, toute rumeur émanant de prisonniers, toute rencontre qui paraît sortir de l’ordinaire… Tout doit m’être rapporté directement, sans un mot à qui que ce soit.

  Rhal acquiesça, l’air satisfait.

  — Vous aimez donc fourrer votre nez partout, finalement. Pour le compte de qui ?

  — Nous nous contenterons de dire que les intérêts skaliens sont les nôtres.

  — J’imagine que vous n’avez rien pour me le prouver ?

  — Rien du tout.

  Pendant une minute, Rhal pianota légèrement sur la table. Il pesait le pour et le contre.

  — Seul mon nom devra figurer sur les papiers du bateau, et je commande mon navire comme je l’entends.

  — D’accord.

  Rhal tapota l’émeraude.

  — C’est un bon début, mais ça ne paiera ni un navire, ni sa construction avant le solstice d’été.

  — Il se trouve que j’ai entendu parler d’un vaisseau en réparation sur un chantier, à Macar. Son principal commanditaire est en train de changer d’avis. (Seregil sortit une pierre identique à la première.) Ceci devrait amplement suffire à vous prouver ma bonne foi. À l’avenir, je ferai en sorte que vous soyez payé en or.

  — Et que se passera-t-il si je me fais la belle avec ça cette nuit ?

  Seregil haussa les épaules.

  — Eh bien, vous serez un homme relativement riche. Alors, on fait affaire ou pas ?

  Rhal secoua la tête. Il ne paraissait pas satisfait.

  — Vous êtes un drôle de type, y a pas de doute. J’ai une dernière condition, et je n’accepterai pas votre offre si vous la refusez.

  — Quelle est-elle ?

  — Si je dois vous faire confiance, je veux connaître vos noms. Les vrais.

  — Puisque vous m’avez pisté jusqu’à la rue de la Roue, vous l’avez déjà entendu : Seregil í Korit Solun Meringil Bôkthersa.

  — À vos souhaits ! Et toi, mon gars ? T’as un nom à rallonge aussi ?

  Alec hésita et sentit le pied de Seregil peser sur le sien, sous la table.

  — Vous devez aussi connaître le mien. Alec, Alec de Puitslierre.

  — C’est bon, ça me va. (Rhal fourra les gemmes dans sa poche, cracha dans sa paume et la tendit à Seregil.) Topez-là, Seregil Machin-Chose.

  Seregil lui serra la main.

  — Marché conclu, capitaine.

  Quand ils retournèrent rue de la Roue, Alec demeura très silencieux. Sous le halo d’un lampadaire, Seregil vit qu’il paraissait profondément déprimé.

  — Ce n’est pas si grave que ça, lui assura-t-il. Quiconque cherche le seigneur Seregil sait où le trouver.

  — Certes. Et si ça avait été au Coquelet, qu’il nous avait suivis ? lança Alec avec amertume.

  — Nous sommes beaucoup plus prudents quand nous venons de là-bas. Personne ne m’y a jamais pisté.

  — Sans doute parce que tu n’as jamais été assez sot pour leur en indiquer les satanées directions !

  — Quoi qu’il en soit, étant donné les circonstances, moi trop malade pour avoir les idées claires et toi ne connaissant pas le pays, je ne vois pas comment tu aurais pu agir autrement, sauf peut-être si tu avais attendu que nous ayons débarqué pour demander ton chemin. À l’époque, tu étais encore inexpérimenté. Tu l’es moins aujourd’hui.

  — Ça me fera une belle jambe quand d’autres erreurs que j’ai commises par le passé vont refaire surface, insista Alec, l’air à peine moins déprimé. Et si le prochain à venir n’est autre que Mardus ?

  — Même si ce sont ses hommes qui ont sabordé le navire de Rhal, ce qui je l’avoue semble fort probable, le capitaine ne leur a rien dit.

  — Tu penses que nous sommes en sécurité, alors ?

  Seregil sourit tristement.

  — Nous ne sommes jamais en sécurité. Mais je crois sincèrement que si Mardus était sur nos traces, nous l’aurions déjà rencontré à l’heure qu’il est. Je veux dire qu’il faudrait être fou pour prendre le temps de traîner à Rhíminie à une époque de telles tensions.
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LE POIDS DE LA VÉRITÉ

 

 

 


  Sarisin laissa place à dostin, qui resserra son étreinte hivernale sur la cité. La neige tomba en rafales de la montagne. Avec la pluie verglaçante qui venait de la mer, la ville se tapissa d’une gadoue mêlée de glace fondue, rendant les déplacements risqués. La fumée qui s’échappait des milliers de cheminées se fondait dans le brouillard et noyait les toits de la ville dans une brume grise à longueur de journée.

  Les préparatifs de la guerre se poursuivaient au milieu de rumeurs et d’alertes mineures constantes. Dans les cités myceniennes, les marchands skaliens étaient harcelés, les entrepôts pillés ou brûlés. Jusqu’aux ports de régions extrêmes de l’Ouest comme Isil, on nota la présence d’unités plenimariennes chargées d’enrôler les civils de force. Il se disait que plus d’une centaine de quilles avaient été installées sur les chantiers navals plenimariens.

  Aucune armée d’importance ne pouvait être levée avant le printemps, mais les forces qui avaient déjà établi leurs quartiers à Rhíminie étaient plus visibles qu’à l’ordinaire, alors qu’elles travaillaient à la défense de la cité et s’entraînaient à l’extérieur de l’enceinte. Seregil et Alec prenaient souvent leurs chevaux pour aller observer les manœuvres de la garde montée de la reine, mais leurs amis du régiment avaient à peine le temps de les saluer.

  À Macar, la construction du bateau de Rhal progressait rapidement, sous l’œil avisé du capitaine. Comme Seregil l’avait prévu, une fois la confiance établie entre eux, Rhal surveillait les intérêts secrets de son investisseur comme s’il s’agissait des siens.

  Le vaisseau ne serait pas mis à l’eau avant deux mois encore, mais il avait déjà envoyé Guidemer et l’Ortie faire le tour des ports de mer le long de la côte dans l’intention de recruter des marins. Le seul sujet sur lequel il demeurait silencieux était le nom du vaisseau. Quand Alec lui posa la question, Rhal se contenta de lui faire un clin d’œil, affirmant que dévoiler le nom d’un navire avant sa mise à l’eau portait malheur.

  L’hiver plein de grisaille était bien installé. Loin d’être indifférent à la gravité des événements qui se déroulaient autour de lui, Alec semblait pourtant de plus en plus satisfait. Il avait fini par s’habituer progressivement à son rôle de messire Alec, et ne se sentait plus aussi maladroit en présence de nobles. Cela dit, sa joie était à son comble lorsqu’il affûtait l’étendue de ses talents illicites à l’occasion de ses virées avec Seregil en tant que Chat de Rhíminie, ou lorsqu’il s’acquittait d’une mission de Veilleur pour Nysander.

  Il en était aussi venu à apprécier le confort de la rue de la Roue. Dans sa vie d’avant, quand son père et lui parcouraient les terres du Nord, l’hiver avait toujours été synonyme d’épreuves : faire le tour des pièges et s’abriter dans des huttes de fortune, dans la solitude de la forêt enneigée.

  Ici, des feux brûlaient à toute heure pour lutter contre le froid et l’humidité. Les sols étaient recouverts d’épais tapis. Il suffisait de demander pour obtenir du vin et de la nourriture. Il était possible de se prélasser dans un bain chaud, auquel il avait fini par prendre goût, à n’importe quel moment de la journée, dans une pièce destinée à cet effet, située juste après le hall. Plus tard, il conserverait précieusement l’un de ses souvenirs les plus chers de cette époque, celui d’être assis devant un feu confortable par un jour de tempête, appréciant le martèlement de la pluie sur les volets.

  Comme toujours, la vie avec Seregil n’était pas dénuée de charme : son enthousiasme et son sens de l’humour irrévérencieux maintenaient Alec sur un chemin qui paraissait parfois n’être qu’une succession interminable de leçons. Plus Alec s’instruisait, plus il se sentait semblable à un homme avide de connaissances depuis des années, qui n’aurait découvert cette soif d’apprendre que lorsque celle-ci avait commencé à être étanchée. En échange, Alec essayait d’enseigner le tir à l’arc à Seregil, et malgré toutes les preuves du contraire, il se refusait obstinément à le classer dans la catégorie des cas désespérés.

  Par un après-midi de tempête, Seregil trouva Alec dans la bibliothèque en train de scruter les étagères, les sourcils froncés et l’air songeur.

  — Tu cherches quelque chose en particulier ?

  — Des livres d’histoire, répondit Alec, le doigt posé sur la tranche d’un épais volume. Hier soir, au salon du seigneur Kallien, quelqu’un a dit que la guerre qui se prépare pourrait être aussi grave que la grande guerre. Du coup, je me demande comment ça s’est passé. Tu m’en as déjà un peu parlé, mais j’ai pensé que lire sur le sujet pouvait être intéressant. Tu aurais quelque chose là-dessus ?

  — Pas grand-chose, mais tu trouverais ton bonheur à la bibliothèque de la maison Orëska, répondit Seregil, intérieurement ravi de cette savante initiative. (D’habitude, Alec préférait les activités plus physiques.) Nous pourrions y aller à cheval, si tu le souhaites, et rendre visite à Nysander, par la même occasion. Ça fait des jours que nous n’avons pas eu de nouvelles.

  La neige fondue tombait à torrents. Ils étaient trempés jusqu’aux os lorsqu’ils galopèrent à travers les rues du quartier noble en direction de la maison Orëska. Dès qu’ils pénétrèrent à l’intérieur des jardins enchantés qui entouraient le bâtiment, la neige fondue se transforma en une pluie fine et tiède.

  Seregil leva la tête vers le ciel et se demanda si certains magiciens ne finissaient pas par se lasser de l’été perpétuel qui régnait sur les lieux.

  Parcourant la mezzanine du deuxième étage pour se rendre à la tour de Nysander, Alec donna un coup de coude à Seregil et indiqua le passage qui traversait l’atrium.

  — Jette un coup d’œil par là-bas, murmura-t-il avec un petit sourire.

  Seregil suivit son signe de tête et aperçut Thero et Ylinestra qui se promenaient bras dessus, bras dessous. L’apprenti rejeta la tête en arrière et se mit à rire de bon cœur.

  — Thero… en train de rire ? chuchota Seregil, ahuri.

  Alec regarda le couple disparaître au fond d’un couloir.

  — Crois-tu qu’il est amoureux d’elle ?

  — Sans doute. Pauvre idiot… Ou peut-être l’a-t-elle ensorcelé ?

  Il avait voulu plaisanter sur le dos de Thero, mais quand Alec s’empourpra subitement, il regretta de n’avoir pas tenu sa langue. Le garçon n’évoquait jamais son rendez-vous galant apparemment cataclysmique avec la sorcière, et ne laissait paraître aucun signe de jalousie quand il spéculait à propos des autres conquêtes de la jeune femme, mais il restait assez sensible concernant les circonstances qui l’avaient mené à cette situation.

  Ce fut Magyana qui leur ouvrit la porte de la tour. Quelques feuilles de saule étaient accrochées dans ses tresses argentées, et son menton était taché de terre humide.

  — Bonjour, vous deux ! s’exclama-t-elle en les laissant entrer. Je viens juste de déterrer une superbe racine d’iris dans le jardin et j’en ai rapporté pour Nysander, mais il est absent. D’après Wethis, il est encore parti rendre visite à Leiteus í Marineus.

  Seregil leva un sourcil interrogateur.

  — L’astrologue ?

  — Oui. Ils ont passé pas mal de temps ensemble, ces dernières semaines. De toute évidence, ils sont tous deux intéressés par une certaine conjonction. Désolée de ne pas pouvoir m’attarder : j’ai une potion sur le feu, dans mon atelier. Mais vous pouvez l’attendre ici.

  — Non, nous avons d’autres affaires à régler pendant que nous sommes là. Nous repasserons peut-être plus tard.

  — Je vois. (Elle s’interrompit et étudia le visage de Seregil pendant un bon moment, d’une manière qui le perturba franchement.) L’avez-vous aperçu récemment ?

  — Pas depuis une semaine, voire plus, dit Alec. Nous avons été très occupés.

  Quelque chose qui ressemblait beaucoup à de l’inquiétude se lisait dans le regard de la vieille magicienne, malgré les efforts qu’elle déployait pour le cacher.

  — Y a-t-il a un problème ? demanda Seregil.

  Magyana soupira.

  — Je ne sais pas. Il a l’air terriblement épuisé, tout à coup. Cela fait des décennies que je ne l’ai pas vu si fatigué. Bien évidemment, il refuse d’en parler. Je me demandais s’il vous avait dit quelque chose, à vous.

  — Non. Comme l’a dit Alec, nous l’avons à peine vu depuis le festival, hormis pour quelques missions rapides. Peut-être que cela concerne ses affaires avec Leiteus. Tu sais comment il est, quand il travaille sur quelque chose.

  — Ça oui, dit-elle sans grande conviction. Venez le voir quand vous le pourrez, cela dit. (Elle hésita une fois de plus.) Vous n’êtes pas fâchés l’un contre l’autre ?

  Soudain, une image surgit dans l’esprit de Seregil. La nuit où ils avaient déchiffré ensemble le palimpseste, Nysander l’avait tout à coup regardé comme un étranger en lui disant : « Si tu laisses échapper le moindre détail concernant ce que je m’apprête à te confier, je me verrai forcé de tous vous tuer. »

  Il repoussa ce souvenir avant que son expression le trahisse.

  — Non, bien sûr que non. Pourquoi serais-je en colère ?

  Quittant les appartements de Nysander, Alec suivit Seregil à travers le dédale d’escaliers et de couloirs qui menaient au rez-de-chaussée.

  — En fait, la bibliothèque de l’Orëska est éparpillée dans tout le bâtiment, expliqua Seregil à mesure qu’ils avançaient. Dans les salles, les coffres, les cabinets, probablement même dans certains placards oubliés. Thalonia est la bibliothécaire depuis un siècle, et je doute qu’elle-même sache exactement où se trouvent tous les ouvrages. Certains sont mis à la disposition du public, d’autres sont maintenus à l’écart, enfermés.

  — Pourquoi ? Ce sont des livres de valeur ? demanda Alec en pensant aux manuscrits magnifiquement enluminés que Nysander lui avait prêtés.

  — Tous les livres ont de la valeur. Certains sont dangereux.

  — Tu veux parler des livres de sortilèges ?

  Seregil fit un grand sourire.

  — Ceux-là aussi sont dangereux. Je pensais plutôt aux essais. Ils peuvent être bien plus nuisibles que n’importe quelle formule magique.

  Ils traversèrent la cour de l’atrium et Seregil ouvrit la lourde porte qui menait au musée. Ils n’étaient pas revenus ici depuis la première visite d’Alec, à l’époque où Seregil avait été souffrant. Lorsqu’ils passèrent devant la vitrine contenant les mains du dyrmagnos Tikárie Megraesh, Alec fit une halte et ne put s’empêcher d’y jeter un coup d’œil, malgré la répulsion qu’elles lui inspiraient. Il se remémora le tour que Seregil lui avait joué la dernière fois et s’assura de garder son ami bien en vue.

  Les mains parcheminées demeuraient immobiles, mais sur les planches de chêne qui constituaient la partie inférieure de la vitrine, juste sous les ongles cruels, il pouvait voir des traces de griffures toutes fraîches.

  — Elles ont l’air de se tenir tranquilles auj…, commença-t-il.

  Mais juste à ce moment-là, l’une des mains se referma dans un mouvement spasmodique.

  — Par les couilles de Bilairy, je déteste ces trucs ! (Il frissonna et s’empressa de reculer.) Pourquoi bougent-elles ainsi ? Je croyais que ces mains et tous les autres morceaux étaient en train de mourir !

  — C’est le cas. (Les sourcils froncés, Seregil se pencha dessus avec perplexité.) Oui, c’est bien le cas.

  Alec suivit Seregil. Ils franchirent une porte massive, au fond du musée, puis descendirent deux escaliers qui menaient à une série de couloirs, sous le bâtiment.

  — Voilà, nous y sommes, dit Seregil en s’arrêtant à mi-chemin devant une porte tout à fait commune. Reste ici, je vais chercher un conservateur pour nous faire entrer.

  Alec s’adossa contre la porte et regarda autour de lui. Les murs et le sol étaient constitués de dalles de pierre, polies et assemblées de façon serrée. Des lampes à la décoration chargée étaient suspendues sur des crochets à intervalles réguliers. Elles émettaient assez de lumière pour éclairer le couloir d’un bout à l’autre. Il se demandait qui était chargé de veiller à ce que les lampes soient toujours pleines quand Seregil revint, traînant dans son sillage un vieil homme voûté.

  Le conservateur ouvrit la porte dans un cliquetis bruyant à l’aide d’une énorme clé en fer, puis tendit à Alec un sac en cuir. À l’intérieur, il y avait une demi-douzaine de grosses pierres lumineuses.

  — Pas de flammes, prévint le vieil homme avant de repartir vaquer à ses occupations, en grinçant. Laissez-les devant la porte quand vous aurez terminé.

  La chambre était spacieuse et remplie d’étagères compactes où se mêlaient recueils et rouleaux de parchemin.

  Tenant l’une des pierres, Alec regarda autour de lui et grogna :

  — Ça va nous prendre des heures pour trouver quoi que ce soit, là-dedans !

  — Tout a été classé et étiqueté de façon très logique, lui assura Seregil en désignant de petites cartes punaisées çà et là aux étagères. Sur chacune d’elles, on distinguait quelques mots qui indiquaient les thèmes principaux. « Histoires de la grande guerre » prenait plusieurs rayons au fond de la pièce. À en juger par la couche de poussière qui recouvrait la plupart des ouvrages, le sujet avait suscité peu d’intérêt ces dernières années.

  Seregil fit claquer sa langue en signe de désapprobation.

  — Les gens devraient davantage lire tout ceci. Le passé détermine toujours le futur. N’importe quel Aurënfay le sait.

  Alec considéra les rayonnages compacts d’un air consterné.

  — Par la grâce du Créateur, Seregil, je ne pourrai jamais lire tout ça !

  — Bien sûr que non, dit son ami en grimpant sur une petite échelle pour inspecter le contenu d’une des étagères supérieures. La moitié de ces ouvrages ne sont même pas rédigés dans ta langue, et presque tous les autres sont d’un ennui mortel. Mais il y en a un ou deux qui sont assez facilement lisibles ; il faut juste que je me souvienne où ils sont rangés. Toi, cherche plus bas : pour commencer, regarde uniquement les tranches qui font moins de cinq centimètres d’épaisseur, et vois si tu arrives à comprendre ce qui est écrit dessus.

  Si les livres étaient bel et bien classés, la logique de la chose échappait tout à fait à Alec. Il trouva des livres rédigés en skalien accolés à des ouvrages en aurënfay, ainsi qu’en une demi-douzaine d’autres langues qui lui étaient parfaitement inconnues.

  De son côté, Seregil se sentait visiblement comme chez lui. Alec le regarda aller et venir avec son échelle, très occupé, marmonnant dans sa barbe, ou poussant des exclamations ravies lorsqu’il tombait sur l’un de ses livres préférés.

  Alec avait déjà sélectionné une demi-douzaine de volumes qui ne lui paraissaient pas trop épais, lorsqu’une reliure épaisse et richement décorée attira son regard. Se demandant si le livre contenait des illustrations, il le tira vers lui. Malheureusement, il devait s’agir d’une sorte de livre porteur, car chacun des ouvrages qui l’encadraient bascula et presque tout le contenu de l’étagère vint s’effondrer à ses pieds.

  — Ah, bravo ! dit Seregil en ricanant, perché quelque part au-dessus des étagères voisines.

  Poussant un soupir exaspéré, Alec mit de côté les livres qu’il avait sélectionnés et entreprit de ranger les autres. Le pire, c’est qu’il n’était pas si intéressé que ça par la guerre, et sa requête, au départ toute simple, se transformait en une suite de problèmes qui ne valaient pas toute cette peine. Toutefois, alors qu’il remettait en place une pile de livres, il remarqua un recueil qui dépassait sous un autre amoncellement. Par curiosité, il le tira avec précaution et vit qu’il s’agissait d’un ouvrage mince, dont la reliure banale était maintenue par un fermoir. Encouragé par sa taille, il tenta de l’ouvrir, mais l’attache refusait de céder.

  — Alors, tu t’en sors ? demanda Seregil en revenant vers lui, un livre sous le bras.

  — J’ai trouvé ça sous une pile de livres. Il avait dû tomber derrière. (En y regardant de plus près, il vit qu’il s’agissait en réalité d’une sorte de coffret. Aucune inscription donnant des indications sur son contenu n’y figurait.) Je n’arrive pas à l’ouvrir.

  Alec fit une dernière tentative, puis passa l’objet à Seregil.

  Ce dernier l’examina sous tous les angles avant de le lui rendre.

  — Ce n’est pas fermé à clé, l’attache est tout simplement très corrodée. Il n’a pas dû être ouvert depuis des années. Oh, de toute façon, il ne doit rien contenir de bien intéressant !

  Il adressa un sourire de défi à Alec, que celui-ci ne connaissait que trop bien.

  — Quoi, ici ? chuchota-t-il sur un ton surpris.

  Seregil s’appuya contre une étagère et haussa les épaules, l’air insouciant.

  — Il ne sert à personne en moisissant ici, non ?

  Après avoir jeté un rapide coup d’œil autour de lui pour s’assurer que le conservateur n’était pas revenu, Alec sortit le poignard au manche noir qu’il conservait dans sa botte et commença à travailler le fermoir. La lame dangereusement affûtée trancha le cuir sans difficulté. Il remit l’arme à sa place, ouvrit doucement le couvercle et trouva à l’intérieur un ensemble de parchemins. Ils étaient pleins de taches et déchirés sur les bords inférieurs, voire à moitié brûlés pour certains. Chaque feuillet était couvert recto verso d’une petite écriture serrée.

  — Aura Elustri ! (Avec un grand sourire d’excitation, Seregil sortit le premier feuillet.) C’est de l’aurënfay. On dirait une sorte de journal… (Il parcourut quelques lignes.) Et ça parle de la guerre, sans aucun doute.

  — C’est tellement abîmé que je distingue à peine ce qui est écrit, dit Alec en s’emparant d’une autre page. Sans compter que mon aurënfay laisse encore à désirer.

  — N’importe qui peinerait à déchiffrer ceci.

  Pendant quelques minutes de plus, Seregil examina très attentivement le texte compact, puis referma le coffret et le fourra sous son bras, avec le livre qu’il avait choisi. Il tria ceux qu’Alec avait sélectionnés, ne retint que deux ouvrages et exhorta le jeune homme à remonter, visiblement impatient de s’attaquer au journal.

  De retour rue de la Roue, ils se retirèrent dans la chambre de Seregil avec des provisions de vin et de fruits. La nuit commençait à tomber. Une fois le feu ravivé et les lampes allumées, ils entreprirent d’examiner les feuillets, assis sur le tapis devant l’âtre.

  Seregil prit une page et l’étudia avec attention.

  — Tu sais ce que c’est ? s’exclama-t-il avec un sourire de pur ravissement. Ce sont des extraits du journal de bord d’un soldat aurënfay, pendant la guerre. Alec, il s’agit d’un témoignage d’événements qui se sont déroulés il y a six cents ans ! Attends un peu que Nysander voie ça. Je parie que personne ne savait que ces documents étaient là-bas, sinon on les aurait rangés dans une autre chambre forte.

  À certains endroits, les feuilles étaient complètement mélangées, et ils passèrent du temps à tout remettre en ordre. Il était assez aisé de traduire de l’aurënfay vers le skalien, mais autrement plus ardu de déchiffrer l’écriture serrée et souvent tachée pour rassembler les pages. Enfin, Seregil trouva ce qui paraissait être le premier feuillet et s’installa par terre contre une pile de coussins pour le lire à haute voix.

  Ils comprirent rapidement que l’auteur était un jeune archer qui avait fait partie d’un régiment de volontaires prospères, levé par un noble de la région. Il avait tenu fidèlement son journal, mais la plupart des articles parlaient surtout d’escarmouches et de camarades morts au combat. De toute évidence, les Aurënfays avaient haï leurs ennemis plenimariens, dépeints en toute logique comme des êtres cruels et brutaux. Plusieurs descriptions, par bonheur laconiques, rendaient compte des traitements barbares qu’ils infligeaient aux soldats prisonniers et aux adversaires de leur camp.

  La première série d’articles finissait sur le récit détaillé de sa première rencontre avec la reine Ghërilain de Skala. Même s’il la qualifiait de « fille commune en armure », il ne tarissait pas d’éloges sur ses qualités de chef. Il semblait ne parler que l’aurënfay, mais il avait cité plusieurs phrases du discours puissant de ralliement qu’elle avait prononcé avant la troisième bataille de Nidguivre, que quelqu’un lui avait traduit. Plein d’admiration, il décrivait les soldats skaliens comme étant « féroces et animés d’un feu puissant. »

  Étendu sur le tapis, Alec regardait les ombres danser au plafond et laissait les mots prendre vie dans son imagination. Quand Seregil arriva au passage sur Ghërilain, la première reine soldat, elle prit les traits de Klia, même si ceux-ci n’avaient rien de communs.

  Le deuxième extrait avait été écrit à Mycena durant les combats du milieu de l’été, lorsqu’un contingent de magiciens aurënfays s’était joint au régiment. On lisait ensuite une phrase curieuse concernant « les nécromants de l’ennemi », mais le reste de la page avait été détruit.

  Seregil marmotta une fois de plus en faisant défiler les dernières pages.

  — Ah, nous y sommes. Il en manque un bout, mais voici le début : « et nos magiciens sont partis au front, devant la cavalerie. Le capitaine skalien a rencontré ces forces il y a deux jours à peine et ne peut les évoquer sans trembler et devenir blanc comme un linge. Britiel í Kor nous a traduit ses propos. Il dit que certains morts se relèvent du champ de bataille pour combattre les vivants. »

  — Comme dans la légende, murmura Alec, oubliant l’espace d’un instant qu’il s’agissait d’un véritable compte rendu et non du récit d’un barde.

  Seregil poursuivit sa lecture.

  — « Nous avons entendu ce récit trop souvent pour que nous qualifiions de fou le capitaine skalien. Il affirme que Plenimar possède un dieu de la guerre terrible. Nous avons entendu des ennemis blessés invoquer Vatharna. J’ai appris que ce mot signifiait dieu, même si celui-ci n’a pas de nom. Les Skaliens ne le nomment pas non plus, mais ils disent avec beaucoup de haine que c’est le Mangeur de… »

  Très perturbé, il marqua une pause.

  — Le Mangeur de Mort ! dit Alec à sa place en se dressant sur les genoux. C’est bien ça, n’est-ce pas ? Exactement comme dans la prophétie du temple de Sakor. Nous devons trouver Nysander. Le Mangeur de Mort doit être ce dieu de la mort dont tu m’as parlé, celui qui porte malheur, Seri…

  Lâchant les feuillets qui s’éparpillèrent à ses pieds, Seregil se pencha en avant et couvrit la bouche d’Alec d’une main.

  — Ne prononce pas ce nom ! siffla-t-il, pâle comme de la craie.

  Alec se figea et leva vers lui un regard inquiet.

  Seregil poussa un soupir tremblant et laissa tomber sa main sur l’épaule d’Alec, la pressant légèrement.

  — Je suis désolé. Je ne voulais pas t’effrayer.

  — Que se passe-t-il ?

  — Reste tranquille une minute, je dois réfléchir.

  Seregil avait soudain l’impression qu’un gouffre sans fond venait de s’ouvrir sous leurs pieds.

  Seriamaius.

  « … si tu laisses échapper le moindre détail concernant ce que je m’apprête à te confier, je me verrai forcé de tous vous tuer. »

  « … rejoins notre chant, le seul chant. Car le Très-Beau, le Mangeur de Mort… »

  Pendant quelques instants, la seule chose qui semblait avoir un sens fut sa prise solide sur l’épaule d’Alec et la caresse tiède de la chevelure du garçon sur le dos de sa main.

  Les souvenirs affluaient, se bousculant dangereusement tandis qu’ils menaçaient de former un tout que Seregil ne voulait pas voir.

  Le palimpseste qui évoquait « le Très-Beau » et qui menait à une couronne entourée de morts. La découverte macabre de Micum dans les Marécages. La bourse de cuir élimé que Nysander avait brûlée. Et la pièce, ce disque en bois apparemment prosaïque qui avait failli le tuer à coups d’accès de folie et de rêves… Ces songes dans lesquels il voyait une plaine désertique, ainsi qu’une créature à la peau dorée qui l’étreignait, exigeant l’œil bleu unique qui clignait à l’intérieur d’une blessure sur son cœur. Des voix qui chantaient, dans une plaine désolée et au fin fond d’une caverne dans la montagne, tandis que du sang gouttait jusqu’à former une flaque sur la glace. La menace de Nysander… était-ce un avertissement ?

  — Seregil, tu serres trop fort, tu me fais mal !

  La voix douce mais tendue d’Alec le ramena à lui et il vit qu’il était en train d’agripper les épaules du garçon. Il s’empressa de relâcher sa prise et s’assit de nouveau sur les coussins.

  Alec referma ses doigts froids sur ceux de Seregil.

  — Que t’arrive-t-il ? On dirait que tu viens de croiser ton propre fantôme.

  Seregil fut transpercé d’un besoin irrésistible de se confier et plongea son regard dans les yeux bleu sombre d’Alec.

  « Si tu laisses échapper le moindre détail… »

  Maudit sois-tu, Nysander !

  — Je ne peux rien te dire, talí, car je ne ferais que mentir, dit-il, soudain abattu. Je m’apprête à faire quelque chose, et toi, tu vas regarder sans rien dire.

  Il s’empara de la dernière page du manuscrit et la froissa en une mèche serrée, avant de la jeter au feu. Alec se renversa sur ses talons, regardant le parchemin s’enflammer dans un silence consterné. Une fois qu’il fut entièrement consumé, Seregil éparpilla les cendres avec le tisonnier.

  — Mais… et Nysander ? demanda Alec. Que vas-tu lui dire ?

  — Rien. Tu ne lui diras rien non plus.

  — Mais…

  — Nous ne sommes pas en train de le trahir. (Seregil prit Alec par les épaules, cette fois avec plus de douceur, et approcha son visage du sien.) Je t’en fais le serment. Je pense qu’il sait déjà ce que nous venons d’apprendre, mais il ne doit absolument pas savoir que tu es au courant. Du moins jusqu’à ce que je te dise que nous sommes hors de danger. Compris ?

  — Encore des secrets, répondit Alec, l’air grave et malheureux.

  — Oui, encore des secrets. Tu dois me faire confiance, Alec. Penses-tu y arriver ?

  Alec tourna la tête vers le feu pendant un long moment, puis regarda de nouveau Seregil droit dans les yeux, avant de lui répondre dans un aurënfay hésitant :

  — Rei phöril tös tókun meh brithir, vri sh’ruit’ya.

  « Même si tu brandis un poignard sous mes yeux, je ne bougerai pas. » Un serment solennel que Seregil lui avait prêté quelques mois auparavant.

  Seregil émit un petit rire de soulagement.

  — Je te remercie. Si ça ne t’ennuie pas, je crois que je vais me reposer un peu. Profites-en pour jeter un coup d’œil sur les livres que nous avons trouvés.

  Alec se leva pour partir, sans mot dire. Toutefois, il s’arrêta à la porte et se retourna pour regarder Seregil, qui était toujours assis près du feu.

  — Que signifie talí ? C’est de l’aurënfay ?

  — Talí ? (L’ombre d’un sourire passa sur les lèvres de Seregil.) Oui, c’est un terme aurënfay qu’on utilise pour exprimer son attachement. C’est un peu démodé, comme « bien-aimé ». Où as-tu entendu ça ?

  — J’ai cru… (Alec l’observa, perplexe, puis secoua la tête.) Je ne sais pas. Sans doute lors d’une soirée. Dors bien, Seregil.

  — Toi aussi.

  Une fois seul, Seregil marcha jusqu’à la fenêtre et colla son front contre une des vitres froides, les yeux rivés sur le jardin plongé dans les ténèbres.

  De la pierre dans la glace. Des secrets à l’intérieur d’autres secrets. Des silences enfermés dans des silences plus grands encore.

  Depuis le temps qu’il connaissait Nysander, il n’avait jamais ressenti autant de distance entre eux. Ni autant de solitude.

  Plusieurs jours passèrent avant qu’Alec comprenne que le sujet ne serait plus abordé. En dépit de son serment, cela le troublait beaucoup. La chape de silence qui entourait Seregil semblait avoir creusé un fossé froid et minuscule dans une relation qui jusque-là avait été d’une chaleur et d’une sécurité sans faille. Pour la première fois depuis des mois, il se retrouva à s’interroger sur la fidélité de son ami.

  Il avait beau essayer de rejeter de telles pensées, elles le harcelaient tant, qu’un soir, alors qu’ils marchaient dans le quartier noble, il se résolut à confier ses doutes.

  Il avait craint que Seregil élude la question ou en soit irrité. Au lieu de quoi, il réagit comme s’il avait attendu cette discussion.

  — Ma fidélité, dis-tu ? C’est une vaste question pour un seul esprit. Si tu veux parler de ma fidélité envers Nysander, alors la réponse est oui, je lui serai fidèle aussi longtemps que j’ai foi en son honneur. Il en va ainsi pour chacun de mes amis.

  — Mais as-tu toujours foi en lui ? insista Alec.

  — Oui, même s’il ne m’a pas rendu la tâche facile, ces temps-ci. Malin comme tu l’es, tu as dû remarquer qu’entre lui et moi, il y a des choses que nous taisons. Je fais de mon mieux pour être patient par rapport à tout ça, et tu dois faire de même.

  » Mais peut-être que le vrai problème n’est pas là. Serais-tu en train de perdre foi en moi ?

  — Non ! s’empressa de crier Alec, sachant qu’il disait la vérité. J’essaie seulement de comprendre.

  — Eh bien, comme je l’ai dit, la fidélité est une notion complexe. Par exemple, dirais-tu que toi, Nysander et moi sommes fidèles à la reine Idrilain et voulons agir dans le meilleur intérêt de Skala ?

  — C’est ce que j’ai toujours pensé.

  — Imagine que la reine nous ordonne, pour le bien de Skala, de nuire à Micum. Devrais-je rester fidèle à la reine ou à Micum ?

  — À Micum, répondit Alec sans l’ombre d’une hésitation.

  — Mais imagine que, sans que nous le sachions, Micum ait trahi Skala ? Que se passerait-il alors ?

  — C’est ridicule ! dit Alec avec un grognement nasal. Il ne ferait jamais une chose pareille.

  — Les gens sont parfois surprenants, Alec. Et peut-être aurait-il agi ainsi par fidélité envers autre chose, disons sa famille. Il a gardé foi en sa famille, mais a perdu celle qu’il avait envers la reine. Laquelle est la plus importante ?

  — Sa famille, maintint Alec, malgré la confusion qui commençait à régner dans son esprit.

  — Certainement. On doit faire passer sa famille avant tout. Toutefois, imagine que son acte de trahison ait coûté la vie à des centaines d’autres familles. Imagine que parmi les morts, on compte certains de nos amis : Myrhini, Cilla ou Thero. Enfin, peut-être pas Thero…

  — Je ne sais pas ! (Alec haussa les épaules, mal à l’aise.) Je ne peux pas donner tort ou raison à l’un ou à l’autre sans connaître les détails. Je suppose que je devrais simplement continuer à lui faire confiance jusqu’à ce que j’en sache plus. Peut-être qu’il n’avait pas le choix.

  Seregil pointa un doigt sur lui, l’air sévère.

  — On a toujours le choix. Ne va jamais te figurer le contraire. Quoi que tu fasses, c’est ta décision, et tu dois en assumer la responsabilité. C’est là que le mot « honneur » prend tout son sens.

  — Eh bien, je persiste à dire qu’il faudrait que je sache pourquoi il a agi ainsi, répliqua Alec avec obstination.

  — C’est bien. Mais supposons que malgré la gentillesse dont il a pu faire preuve envers toi, tu découvres qu’il a réellement trahi ta confiance. Te lancerais-tu à sa poursuite pour le tuer, comme l’exige la loi ?

  — Comment le pourrais-je ?

  — Ce serait difficile. Ses actes de bonté passés pèseraient dans la balance. Mais imaginons que tu sois certain que d’autres le captureront, par exemple les officiers de la reine, et qu’ils lui réserveront une mort lente et douloureuse. Alors, ne serait-ce pas ton devoir, en tant qu’ami et homme d’honneur, de veiller à ce que par miséricorde, il soit tué rapidement ? Si l’on prend les choses sous cet angle, je suppose que tuer Micum Cavish serait la plus grande manifestation d’amitié que tu puisses lui rendre.

  Alec dévisagea Seregil, la bouche légèrement entrouverte.

  — Par tous les diables, comment en est-on arrivé à faire en sorte que je tue Micum ?

  Seregil haussa les épaules.

  — Tu m’as interrogé sur la fidélité. Je t’ai dit que c’était une notion complexe.
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LA SOLITUDE DE NYSANDER

 

 

 


  À présent, les mains bougeaient plus fréquemment.

  Tandis que Nysander les contemplait à travers l’épaisse vitrine de cristal, des jeux de lumière superposaient son reflet sur les mains, paumes retournées, créant ainsi l’illusion que la tête du magicien se trouvait à l’intérieur, prisonnière des griffes flétries du nécromant décédé. Son reflet était celui d’une personne très âgée, marquée par la lassitude. Alors qu’il les observait, les mains se replièrent. Les poings ainsi formés étaient si serrés que la peau des jointures se fendit, découvrant ainsi des os brunis.

  Nysander poursuivit son chemin à l’intérieur du musée désert, l’air sombre. Il s’attendait presque à entendre la Voix de ses cauchemars résonner à travers le plancher depuis les profondeurs de la maison, vociférant ses défis pleins de sarcasmes. Depuis que Seregil était rentré des montagnes Ashek, ces rêves étaient récurrents.

  Il prononça un sortilège de lumière, ouvrit la porte qui se trouvait au fond de la salle du musée et entama la longue descente qui menait aux chambres fortes.

  C’était là qu’il avait fait la cour à Magyana, dans leur jeunesse. Dès qu’elle avait fait ce vœu de célibat, auquel elle tenait obstinément, ils avaient continué à avoir de grandes discussions, tandis qu’ils se promenaient le long de ces étroits couloirs de pierre. Seregil les avait souvent accompagnés durant ses années d’un apprentissage condamné d’avance, leur posant mille questions et fourrant son nez dans tous les coins.

  De temps à autre, Thero se joignait aussi au magicien, mais ces temps-ci, il venait moins souvent.

  Ylinestra l’amène-t-elle ici pour faire l’amour, se demanda le vieil homme, comme elle l’a fait avec moi ? Par les Quatre, même les pierres sont chauffées à blanc par sa passion dévorante !

  Il secoua la tête, perplexe. Il imagina la sorcière en compagnie de Thero : c’était comme un oiseau de paradis étreignant un corbeau.

  Il n’avait jamais eu totalement confiance en la jeune femme. Elle était douée en magie comme en amour, mais sous son sourire charmant perçait l’avidité. Sur ce point, Thero et elle se ressemblaient, mais Thero était soumis aux lois de l’Orëska, ce qui n’était pas le cas d’Ylinestra.

  Le fait qu’elle passe de ses bras à ceux de Thero perturbait Nysander, sans que cela ait un quelconque rapport avec leur ancienne passion, même si l’apprenti n’en croyait pas un mot. Après deux tentatives de conversation déplaisantes et infructueuses, Nysander avait abandonné le sujet.

  Il savait qu’à sa place, d’autres magiciens auraient renvoyé Thero, et pourtant, malgré les différences qui les opposaient de plus en plus, Nysander continuait à tenir le jeune homme en haute estime et refusait de le laisser tomber.

  Dans le silence qui régnait dans la salle des coffres, il admit une fois de plus qu’à cette considération se mêlait la peur que nombre de ses collègues de l’Orëska seraient heureux d’embaucher Thero, s’il le laissait partir. Beaucoup critiquaient sa façon de procéder avec le jeune et talentueux magicien, et pensaient que Thero perdait son temps en compagnie du vieil excentrique de la tour est. Après tout, n’avait-il pas déjà « gaspillé » un apprenti ? Pas étonnant que Thero paraisse si mécontent.

  Pourtant, Nysander connaissait le garçon mieux que quiconque. Il croyait de tout son être, au vu des aptitudes de Thero à ce stade d’apprentissage, que le jeune magicien finirait par tout gâcher. Oh, il gravirait les échelons avec succès, sans aucune difficulté, et bien plus rapidement que la plupart de ses collègues. C’était bien cela le problème. Thero était un élève si doué que nombre de maîtres se feraient une joie de lui remplir le crâne de leur savoir, le guidant promptement vers les sphères du pouvoir véritable.

  Mais il fallait plus qu’un esprit vif et de solides capacités pour faire de Thero le magicien extrêmement puissant qu’il deviendrait un jour, sans nul doute. Privée de sagesse, de patience et d’un cœur doué de compassion, sa vivacité d’esprit pourrait causer les pires ravages.

  Par conséquent, Nysander gardait Thero sous son aile, dans l’attente de parvenir à le changer, et dans la crainte de le laisser partir.

  Par moments, comme la nuit où il l’avait trouvé soignant les blessures de Seregil après ses mésaventures dans les égouts, Nysander percevait une lueur d’espoir, le signe que Thero comprenait peut-être ce que son maître attendait de lui, par-delà l’apprentissage pur et dur de la magie.

  Il atteignit la porte de la salle la plus enfoncée dans les profondeurs, chassa ces considérations de ses pensées et s’empressa de poursuivre sa tâche.

  Peu de personnes avaient l’occasion de se rendre dans cette salle, qui depuis la nuit des temps était l’endroit de l’Orëska où l’on entreposait tout ce qui était oublié, inutile, et dangereux. Désormais, la plupart des coffres étaient vides ou encombrés de cageots moisis. D’autres portes avaient été murées, leur embrasure couverte de sortilèges et d’avertissements runiques. Mais pendant qu’il continuait à marcher, le bruit de ses pas étouffé par le sol en briques humides et froides, il entendait la résonance faible et aiguë du bol, que seule une oreille entraînée pouvait percevoir. Le son était beaucoup plus fort qu’il ne l’avait été.

  Le disque en bois n’avait pratiquement pas eu d’effet sur l’objet. Son pouvoir était incomplet, puisqu’il était séparé des sept autres qui, comme Nysander le savait, existaient quelque part dans le monde. La couronne de cristal était une tout autre affaire. Dès qu’il l’avait rangée là, la résonance du bol s’était sensiblement accrue, et c’est à ce moment-là que ses cauchemars avaient commencé.

  Tout comme les mouvements des mains du nécromant, au musée.

  La façon dont Seregil avait réussi à survivre à son exposition au disque sans aucune protection, hormis ses capacités à bloquer la magie, relevait toujours du mystère. De façon tout aussi surprenante, les charmes et sortilèges que Nysander avait mis au point avec tant de précautions s’étaient révélés une piètre protection pour Seregil, quand celui-ci avait été confronté à la couronne. Dans le premier cas, il aurait dû mourir. Dans le second, il aurait dû bénéficier d’une protection sans faille, et pourtant, chaque fois, il avait été blessé mais avait survécu.

  Tout ceci, ajouté aux paroles de l’oracle d’Illior que Seregil avait entendues, renforçait la désagréable conviction de Nysander : il s’agissait bien plus que d’une simple coïncidence.

  Il s’arrêta et fit de nouveau face à la paroi qui lui était si familière. Il vérifia une dernière fois qu’aucun regard, humain ou magique, n’était posé sur lui. Il prononça alors un puissant sortilège d’ouverture et une formule qui lui permit de voir au travers du mur, avant d’envoyer sa magie dans la petite salle qui se trouvait au-delà.

  Emmuré dans les ténèbres depuis des siècles, le bol reposait sur l’unique étagère de la minuscule pièce. Pour l’œil non averti, il ne s’agissait que d’un grossier récipient en argile cuite, d’une banalité absolue. Pourtant, toute sa vie d’adulte, ainsi que celles des trois magiciens qui l’avaient précédé, avait été gouvernée par cet objet tout simple.

  Les Gardiens.

  De part et d’autre du bol étaient posés la boîte en cristal qui contenait le disque, et le mince coffret en bois, encore recouvert de cendres provenant des feux de cuisson dravniens, qui recélait la couronne.

  Par pure curiosité, il conjura la formule des Passages et pénétra dans la pièce.

  La magie crépita autour de lui de façon inquiétante, malgré les sorts de protection et d’endiguement. Il tira une pierre lumineuse de sa poche et la tint au-dessus de lui, l’air solennel. Il observa le bol pendant un instant, repensant à ses prédécesseurs. Aucun d’eux, pas même Arkoniel, n’aurait pu imaginer un jour ajouter une pièce au contenu de cette chambre secrète et savamment protégée. C’était chose faite, et non pas avec une, mais avec deux pièces, dont le chant vibrait désormais d’une formidable énergie de vie.

  Il posa les mains sur les contenants, de chaque côté du bol. Que deviendrait ce chant si je les ouvrais, ou mieux, si j’assemblais ces fragments épars, même s’il manque le reste ? Que pourrait-on tirer d’une telle expérience ?

  Il posa le pouce droit sur le fermoir du coffret en bois et se mit à le caresser. La tentation était forte.

  Nysander se rejeta en arrière, fit un signe de protection et rebroussa chemin. Seul dans le couloir, il rompit le sort des Passages et, très inquiet, s’effondra contre le mur opposé, le cœur battant à tout rompre contre ses côtes.

  Si à peine trois fragments de l’ensemble avaient ce pouvoir de persuasion sur lui, alors il devait à tout prix redoubler de vigilance.

  — Ce pouvoir de persuasion, vieux débris ! le gronda une minuscule voix intérieure. Ce pouvoir ne fait que révéler des pensées déjà présentes dans ton esprit ! Combien de fois Arkoniel t’a-t-il prévenu que la tentation n’est rien d’autre que le sombre miroir de l’âme ?

  Immanquablement, les regrets suivirent les souvenirs. Très tôt, Arkoniel lui avait tout enseigné de la responsabilité des Gardiens, lui permettant de partager avec lui le poids du secret qu’ils préservaient. Avec qui le partageait-il, lui ?

  Avec personne.

  Il aurait pu se confier à Seregil, mais la magie n’était pas son fort. Thero possédait cette magie, mais il lui manquait… quoi, au juste ?

  L’humilité, conclut Nysander avec tristesse. L’humilité de craindre comme il se doit le pouvoir contenu dans cette minuscule chambre tapissée d’argent. Plus les capacités de Thero devenaient évidentes au fil de ses années d’apprentissage, plus Nysander était certain que la tentation le mènerait à sa perte. La tentation et l’orgueil.

  Nysander se sentit soudain beaucoup plus âgé que ses deux cent quatre-vingt-dix-huit ans. Il appuya la main contre le mur et renforça les sortilèges de protection, les rendant plus puissants encore pour dissimuler ce qui devait à tout prix rester secret. Il avait cru qu’un jour, il transmettrait cette charge, comme son maître la lui avait transmise. Désormais, rien n’était moins sûr.
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LE DÉPART DE BEKA

 

 

 


  Vers le milieu de dostin, par un bel après-midi ensoleillé, Seregil et Alec étaient attablés autour d’un déjeuner tardif quand Runcer pénétra dans la salle, suivi d’une fillette en haillons. Seregil vit tout de suite qu’il s’agissait d’une messagère. Il leva les yeux, attendant les nouvelles.

  — Beka Cavish me charge de vous dire que la garde montée de la reine part demain, à l’aube, récita la petite d’un ton nerveux.

  — Merci. (Seregil lui tendit un sestère et poussa vers elle une assiette de friandises. Tout sourires, l’enfant s’empara d’une pleine poignée qu’elle cacha dans les plis de sa robe en loques.) Transmets le message suivant au capitaine Myrhini, de la garde montée, lui dit-il. En tant que protecteur de Beka Cavish, j’ai le devoir de faire des adieux dignes de ce nom à Beka et à sa turme. Je demande au capitaine d’y assister et d’y maintenir l’ordre. Elle peut venir accompagnée de toute personne qui lui est chère, du moment qu’elle accorde à Beka et aux autres cavaliers une permission pour une nuit. Tu as compris ?

  Elle répéta fièrement mot pour mot les paroles de Seregil.

  — Bravo. Tu peux y aller.

  Seregil se tourna vers Alec et vit que son jeune ami fronçait les sourcils, l’air soucieux.

  — Il me semblait t’avoir entendu dire qu’il n’arriverait rien avant le printemps, dit Alec.

  — La guerre ? Elle n’arrivera pas avant, répondit Seregil, lui-même quelque peu décontenancé par la nouvelle. Cependant, la reine doit avoir ses raisons de penser que les Plenimariens ont l’intention de se mettre en branle au début du printemps, et elle veut avoir des troupes postées près des frontières en cas de problème.

  — Cela ne nous laisse pas le temps d’envoyer chercher Micum et Kari.

  — Merde ! Je n’y avais même pas pensé. (Seregil pianota un instant sur le plateau poli de la table.) Nous irons les voir demain pour leur donner les détails. En attendant, nous avons une fête à préparer.

  Bientôt, le message fut transmis, par la même fillette, que le capitaine Myrhini accordait une permission pour la soirée au lieutenant Cavish et à ses cavaliers, en espérant que l’offre comprenait assez de boissons et de nourriture. Seregil avait déjà concentré toute son attention sur les préparatifs avec une efficacité qui laissait Alec sidéré.

  En l’espace de quelques heures, on avait engagé des serviteurs supplémentaires et installé dans la galerie un groupe de musiciens tapageurs avec leurs violons, leurs flûtes et leurs tambours. Les produits livrés du marché avaient été transformés en un tour de main en un véritable festin par le cuisinier et son équipe.

  Pendant ce temps, le salon avait été débarrassé de tout objet fragile. On y avait dressé trois longues tables sur des tréteaux, et à l’entrée de la salle, on avait entreposé des barriques de vin et de bière.

  Au coucher du soleil, Beka et sa turme arrivèrent rue de la Roue, perchées sur leurs montures. Les cavaliers étaient impressionnants avec leurs hauts-de-chausses d’un blanc immaculé et leurs tabards verts brodés de la crête du régiment.

  Un peu intimidants, même, pensa Alec qui les attendait devant l’entrée aux côtés de Seregil pour les accueillir. Il avait toujours un peu envié Beka de faire partie d’une telle élite. L’idée de chevaucher dans une bataille rangée, entouré de camarades, avait un certain attrait romantique.

  — Bienvenue ! lança Seregil.

  Beka mit pied à terre et gravit les marches, les yeux presque aussi brillants que le gorgerin bruni de lieutenant qui lui couvrait le cou.

  — C’est un bien grand honneur que vous nous rendez là, mes seigneurs, dit-elle d’une voix sonore, en leur adressant un clin d’œil.

  Seregil se pencha légèrement en avant, puis jeta un coup d’œil à la foule de cavaliers derrière elle.

  — Tu m’as ramené une belle bande de brutes, à ce que je vois. Crois-tu qu’ils sauront se tenir ?

  — Certainement pas, mon seigneur, répondit Beka avec à-propos.

  Seregil lui fit un grand sourire.

  — Parfait, alors entrez tous !

  La stupeur d’Alec diminua quelque peu lorsque les hommes et les femmes soumis aux ordres de Beka défilèrent dans le salon décoré de fresques. Jusque-là, il ne les avait vus que de loin, sous forme de silhouettes qui menaient des combats factices, dans les champs où ils s’entraînaient. Désormais, il voyait que la plupart d’entre eux étaient à peine plus âgés que lui. Certains avaient l’allure de fils et de filles de marchands ou de cadets dépourvus de terres. D’autres, ceux qui restaient bouche bée devant tant d’opulence, avaient des origines plus modestes et ne devaient leur place qu’à leurs prouesses et au prix de leur monture et de leurs armes.

  — J’aimerais vous présenter mes sergents, dit Beka. Voici Mercalle, Braknil et Portus.

  Alec serra la main au trio et supposa qu’ils avaient gravi les échelons. Le sergent Mercalle était une femme de grande taille, au teint mat. Il lui manquait l’annulaire et l’auriculaire à la main droite, une blessure courante chez les combattants. À ses côtés se tenait Braknil, un homme imposant à l’air solennel, qui portait une barbe blonde touffue et dont la peau avait été rougie par les intempéries. Le troisième, Portus, était plus jeune que ses compagnons et avait le port d’un noble. Alec se demanda quelle était son histoire : d’après Beka, il était fort probable qu’il deviendrait un jour un officier de haut rang.

  Seregil leur serra la main.

  — Je n’ai pas l’intention de vous avouer depuis combien de temps je côtoie votre lieutenant, afin de ne pas l’embarrasser, mais je peux vous assurer que ceux qui l’ont entraînée sont les meilleures fines lames de ma connaissance.

  — Je vous crois sur parole, votre seigneurie, répondit Braknil. C’est pour cette raison que j’ai demandé à servir avec elle.

  Beka sourit.

  — Le sergent Braknil est si diplomate qu’il omet de dire qu’à mon arrivée, il était l’un des sergents chargés de l’entraînement des nouvelles recrues. Au départ, c’était lui qui me donnait des ordres.

  — Porter un titre peut garantir la nomination d’un officier, mais ça ne garantit pas sa qualité, intervint Mercalle sur un ton assez amer. Surtout quand ça fait un moment qu’il n’y a pas eu de bonne guerre pour écrémer tout ça. J’en ai vu un paquet qui exhibent leur gorgerin d’acier et qui ne verront pas la fin de l’été.

  — Mercalle est notre joyeux drille, gloussa Portus.

  Sous les paroles doucereuses du sergent, Alec perçut une pointe d’accent provenant de la ville basse.

  — C’est un peu tôt pour qu’on vous envoie dans le Nord, non ? demanda Seregil avec une naïveté feinte.

  — Il y a déjà des tensions avec Plenimar, lui dit Beka. La reine Idrilain et les archontes de Mycena exigent que les troupes soient positionnées près des frontières ouest de Plenimar, avant que les routes se transforment en bourbier, le mois prochain. Ils ne s’en cachent pas, du reste. Le régiment de cavalerie de Sakor et l’escadron de cavalerie d’Yrkani se dirigent déjà vers Nanta. Nous, nous irons plus à l’est.

  — « Premiers arrivés, derniers repartis », dit Portus avec fierté. C’est notre devise depuis le règne de Ghërilain.

  — Au départ, la garde montée de la reine était un groupe de soldats que le roi Thelátimos donna à sa fille, après que l’oracle eut annoncé que c’était une femme qui devait diriger le pays, expliqua Seregil. Elle a surpris tout le monde, quand elle est revenue victorieuse de la bataille.

  Braknil approuva.

  — Un de mes ancêtres a combattu aux côtés de Ghërilain, et depuis, dans ma famille, au moins un membre de chaque génération fait partie de la garde.

  Posté près de la porte, Runcer annonça avec gravité :

  — Le capitaine Myrhini et le commandant Perris, de la garde montée de la reine, messires.

  Myrhini fit son entrée, accompagnée d’un bel homme en uniforme qu’Alec avait déjà vu sur le champ d’entraînement. Beka et ses cavaliers devinrent soudain attentifs.

  Myrhini présenta son compagnon comme le commandant Perris, qui dirigeait un autre escadron du régiment, puis elle regarda autour d’elle, l’air renfrogné.

  — Comment, personne n’est encore saoul ? Lieutenant Beka, que signifie tout ceci ?

  — Je m’en occupe immédiatement, mon capitaine ! répondit Beka, le rose aux joues.

  Seregil lui posa la main sur le bras.

  — Comme j’ai pensé que certains de vos soldats seraient peut-être un peu intimidés de devoir danser entre eux, j’ai pris la liberté d’inviter quelques personnes pour égayer la fête.

  Il fit signe aux musiciens, qui entamèrent aussitôt un air entraînant. Une vingtaine d’hommes et de femmes richement vêtus entrèrent, venant de la salle à manger. Chacun se dirigea vers un soldat pour en faire son partenaire.

  — Qui sont ces gens ? demanda Beka, les yeux écarquillés de surprise.

  Seregil et Alec échangèrent un regard amusé.

  — Oh, il s’agit seulement de quelques-uns de mes amis de la rue des Lanternes, qui pensent que le plus prestigieux régiment de la reine ne mérite pas moins que le meilleur.

  Myrhini dissimula un sourire en voyant les yeux de Beka s’agrandir plus encore quand elle reconnut les signes colorés discrètement épinglés sur les toilettes ou dans les cheveux de chacun des « élégants » invités : blancs, verts, roses ou ambrés.

  Alec se pencha vers Beka.

  — D’après ce que j’ai compris, il faudra t’en tenir à l’ambre.

  — D’après ce que j’ai compris, messire Alec, je m’en tiendrai à toi, répliqua Beka en glissant un bras sous le sien. Allez, viens montrer à un soldat comment on prend du bon temps !

  — Vous êtes un protecteur généreux, remarqua le commandant Perris, l’air amusé. Ça ne vous ennuie pas que je me joigne à vous ? Je reconnais un visage ou deux.

  — Mais je vous en prie, dit Seregil en souriant.

  Myrhini suivit Seregil jusqu’à la table et accepta une coupe de vin.

  — Ça leur fait du bien d’être un peu gâtés, dit-elle, observant avec une affection manifeste la foule qui allait et venait. Pour nous, à partir de demain et ce jusqu’au printemps, la vie va se résumer à de longues chevauchées ponctuées de campements dans le froid.

  — Et ensuite ? demanda Seregil.

  Myrhini le regarda par-dessus le bord de sa coupe, puis poussa un soupir.

  — Ensuite, ce sera pire. Sans doute bien pire.

  — Sont-ils prêts à affronter ça ?

  — Aussi prêts que des bleus peuvent l’être. Nous avons là quelques-uns des meilleurs éléments, Beka incluse. J’espère juste qu’ils arriveront à vivre assez longtemps pour devenir des soldats chevronnés. Seule l’expérience de la guerre peut les y mener.

  Quand minuit sonna, Alec n’avait jamais été aussi saoul de sa vie. Non seulement il connaissait les noms de tous les cavaliers et de tous les courtisans présents, mais en plus il avait dansé avec la plupart d’entre eux.

  Il commençait tout juste à entamer un reel avec Ariani, une cavalière aux yeux bleus que l’alcool avait rendue d’humeur câline, quand le caporal Kallas et son jumeau Aulos l’attrapèrent pour le hisser sur l’une des tables.

  — Le lieutenant dit que tu es chanceux, brailla Kallas en retirant son tabard qu’il tendit à Alec. Par conséquent, jeune Alec, mon ami, nous faisons de toi notre mascotte.

  Alec enfila l’uniforme et se pencha exagérément vers l’assemblée.

  — J’en suis honoré.

  — T’es surtout bourré ! lui cria quelqu’un en guise de réponse.

  Alec considéra la chose, puis acquiesça avec solennité.

  — Oui, c’est vrai, mais comme nous l’enseigne le Créateur, c’est au fond de la coupe que se trouve la porte qui mène à l’illumination… Enfin, un truc dans le genre. (Il s’empara d’une bouteille de vin à moitié pleine, qu’il agita à l’intention des invités.) Et plus je suis bourré, plus vous me semblez braves et valeureux !

  — Un visionnaire qui lit dans les cépages ! s’exclama Kallas. (Écartant les bras pour singer une révérence, il fit mine de le vénérer.) Bénissez-moi, ô sage imberbe !

  Alec versa complaisamment du vin sur le visage que l’homme tournait vers lui.

  — Longue vie à toi, et puisse ta coupe ne jamais se vider, mon fils.

  Les autres cavaliers l’acclamèrent et vinrent se masser en riant autour de lui pour recevoir sa bénédiction. Il remarqua que bon nombre d’entre eux ainsi que la plupart des courtisans s’étaient éclipsés.

  Tour à tour, il aspergea largement les suppliants, jusqu’à ce qu’il arrive au dernier : Beka. À cause du vin et de la danse, son visage parsemé de taches de rousseur s’était empourpré, et des mèches de cheveux roux indisciplinés s’étaient échappées de sa tresse, flottant tout autour de sa coiffure. Elle était aussi ivre et gaie que les autres.

  Cependant, alors qu’elle lui souriait dans l’attente d’être bénie, Alec fut brièvement parcouru d’un frisson qui le dégrisa. Son amie, qu’il considérait comme une sœur, était sur le point de partir à la guerre.

  — Alors, mascotte, tu n’as plus assez de chance en réserve pour moi ? demanda-t-elle.

  Alec saisit une bouteille neuve et lui en versa le contenu sur la tête.

  — Longue vie à toi. Que la fortune des ombres et de la lumière t’accompagne.

  Beka postillonna puis s’esclaffa sous les acclamations de ceux qui l’entouraient.

  — Bon travail, mascotte, dit Kallas. Il y a des chances qu’elle devienne immortelle, avec une bénédiction aussi abondante !

  — Je le souhaite, chuchota Alec en la regardant. Je le souhaite du fond du cœur.
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  — Maître Micum, des cavaliers arrivent de la colline ! lui cria un serviteur à travers la pâture couverte de neige.

  Du sommet du râtelier, Micum se protégea les yeux contre le soleil de fin d’après-midi et jeta un bref regard en direction de la rivière gelée. À presque deux kilomètres de là, deux cavaliers traversaient le pont.

  Depuis son retour des terres du Nord l’automne dernier, il n’appréciait guère les visites surprises. Nysander avait beau le rassurer, il était toujours sur le qui-vive à cause de Mardus et de sa bande.

  Il étudia donc les cavaliers d’un œil méfiant. Voyant qu’ils suivaient la route principale et galopaient à une allure tranquille, les armes rangées dans leur fourreau, il en conclut qu’il ne pouvait s’agir d’ennemis ou de messagers. Ils étaient encore trop loin pour qu’il distingue leurs traits, mais Micum ne tarda pas à reconnaître leurs montures.

  Les sourcils froncés, il se fraya un chemin au milieu des poulains qui s’étaient massés autour du râtelier et partit vers la maison. Le plus souvent, une visite inattendue de Seregil était synonyme de convocation pour une affaire de Veilleur. Trois lunes étaient passées et les nausées de Kari avaient cessé. Désormais dans son cinquième mois, la période la plus épanouissante, elle rayonnait. Elle était toutefois plus âgée pour cette grossesse, et Micum n’aimait pas l’idée de devoir la laisser.

  Un ouvrier agricole vint à sa rencontre dans la cour, l’air désolé.

  — Maître Micum, dès qu’Illia a su qui c’était, elle est partie en courant avec les chiens, pour les accueillir. Je me suis dit que c’était pas bien méchant.

  — Peut-être pas cette fois, Ranil, mais je ne veux pas qu’elle en prenne l’habitude, répondit Micum d’un ton bourru.

  Quelques minutes plus tard, les sabots des montures de Seregil et Alec résonnèrent dans la cour. Illia était fièrement perchée sur l’arçon d’Alec. Les deux hommes semblaient un peu pâles, remarqua Micum, mais à part ça, ils paraissaient de bonne humeur.

  — Du coup, je vais peut-être devoir épouser Alec, quand je serai grande, babillait Illia à l’intention de Seregil. J’espère que tu ne le prendras pas trop mal.

  Seregil porta une main à son cœur, semblable à un troubadour représenté sur une fresque.

  — Ah, belle demoiselle, pour vous, je pourfendrais mille dragons et déposerais leur foie noir et fumant à vos pieds délicats, si seulement vous acceptiez de me laisser vous reconquérir.

  — « Leur foie » ! (Illia enfouit son visage contre l’épaule d’Alec en poussant un gloussement révolté.) Ce n’est pas toi, Alec, qui m’apporterais du foie, n’est-ce pas ?

  — Bien sûr que non, railla Alec. Quel cadeau abominable ! Moi, je vous offrirais leurs yeux pour que vous puissiez vous en faire un collier, ainsi que leur langue pointue et pleine d’écailles pour attacher vos tresses.

  Illia cria de joie avant de se laisser glisser dans les bras de son père.

  — Hé là, mon petit oiseau, qu’est-ce qui t’a pris de t’enfuir ainsi toute seule ? demanda-t-il sur un ton sévère.

  — C’est seulement oncle Seregil et Alec. Et je n’étais pas seule, ajouta-t-elle avec coquetterie, son châle de guingois. (Elle déploya magistralement les bras pour englober d’un geste la meute de grands chiens hirsutes qui se bousculaient autour d’eux, tel un général devant ses troupes.) File et les autres m’ont accompagnée.

  — Tu connais la règle, jeune fille, protesta Micum. Allez, cours dire à ta mère que nous avons de la visite.

  » Qu’est-ce qui vous amène ? demanda-t-il en se tournant vers les deux hommes avec une pointe de soulagement : leur tenue suggérait qu’ils n’étaient là que pour une simple visite et non pour un voyage.

  Seregil se fraya un chemin parmi les chiens et lui tendit un paquet de lettres ficelées.

  — Beka nous a demandé de t’apporter ça. Son régiment est parti à l’aube.

  — Quoi, aujourd’hui ? Nous aurions dû aller lui dire au revoir !

  — Vous n’en auriez pas eu le temps, expliqua rapidement Alec en arrivant à la hauteur de Seregil. L’ordre a été donné hier. Cela dit, nous leur avons offert des adieux dignes de ce nom, à elle et à ses cavaliers. (Il se frotta la tête avec un sourire contrit.) Je crois que je suis encore un peu saoul.

  Amusé, Seregil ébouriffa les cheveux d’Alec en toute impunité.

  — Runcer va avoir besoin d’un jour ou deux pour venir à bout des dégâts. Entre ça et les plaintes des voisins, nous avons pensé qu’il serait bon que le seigneur Seregil et messire Alec se fassent oublier quelques jours. Nous nous sommes dit que nous pourrions venir ici, si ça ne vous ennuie pas.

  — Pas de problème, répondit Micum distraitement en tripotant le paquet de lettres. Où devaient-ils aller ?

  — À la frontière ouest de Mycena, dit Seregil. Il paraît qu’Idrilain voulait qu’ils soient en position avant que le temps se radoucisse en klesin et transforme les routes en bourbier. La garde montée était la première à partir, mais quand nous avons quitté la cité ce matin, les rues fourmillaient de soldats. Idrilain ne prend aucun risque.

  Micum secoua la tête et se demanda comment Kari allait prendre la nouvelle.

  — Ranil, occupe-toi de leurs chevaux. Si vous voulez bien m’excuser un instant, j’aimerais jeter un coup d’œil à ça.

  Alors qu’il se tournait pour partir, Seregil lui posa la main sur le bras. Il jeta un regard rapide à la porte et dit à voix basse :

  — Il y a autre chose. Rhal a retrouvé notre trace à Rhíminie, il y a environ un mois.

  Micum se raidit.

  — Le marchand du fleuve ?

  Seregil approuva.

  — Des combattants armés d’épées, à l’accent étranger, nous recherchaient tous les trois après qu’Alec et moi avons été débarqués. Rhal nous a couverts, et la Flèche a coulé peu après dans des circonstances suspectes. Depuis, nous jouons la carte de la prudence. Pour le moment, nous n’avons pas eu de problème, mais avec l’arrivée du printemps… on ne sait jamais. C’est aussi la raison pour laquelle nous voulons retourner vivre à l’auberge.

  — Et Nysander, qu’en dit-il ?

  Seregil haussa les épaules.

  — Il guette le danger de son œil de magicien. Jusqu’à présent, il n’a rien remarqué.

  — Ils ont dû perdre notre trace à Mycena, intervint Alec, comme si Seregil et lui avaient déjà eu cette conversation. Sinon, nous aurions déjà été abordés ou attaqués.

  — C’est logique, concéda Micum. N’empêche, vous faites bien de rester prudents. Surveillez vos arrières. J’annoncerai la nouvelle à Kari.

  — On te laisse le temps qu’il faut, alors, dit Seregil en lui adressant un regard compréhensif.

  Kari prit la nouvelle du départ de Beka avec plus de calme que Micum l’avait craint.

  Elle ne fit qu’acquiescer en lisant les lettres de Beka et d’Elsbet, qu’elle replia ensuite avec soin pour les remettre dans leur papier de protection.

  La vieille Arna et les autres domestiques de la maison les rejoignirent près de la flambée centrale, dans le hall, tandis que Seregil faisait le récit du départ de Beka avec des détails pittoresques.

  — Ils étaient magnifiques lorsqu’ils quittèrent la cité perchés sur leurs montures, à la lumière des torches, dit-il. Klia et les officiers de haut rang étaient à l’avant, en uniforme complet, casque y compris. Et notre Beka, à la tête de sa turme, avait le cou ceint d’un gorgerin d’acier. Sur le poitrail, les chevaux portaient une barde en bronze et quand ils se déplaçaient, leur chanfrein tintinnabulait comme des clochettes.

  — Elle a écrit qu’elle faisait partie de la troupe du capitaine Myrhini, fit remarquer Kari, caressant la chevelure brune d’Illia, qui était appuyée contre son genou.

  — Myrhini est un excellent capitaine, dit Micum en attirant sa femme à lui. En plus, il ne va rien se passer près des frontières avant un bon moment. Les Plenimariens n’atteindront pas cette zone à l’ouest avant le milieu de lithion, au plus tôt, et sans doute pas avant le début de l’été. Elle va avoir le temps de prendre ses marques avant que le grabuge commence.

  — Je l’espère, murmura Kari. Continuerons-nous à recevoir des lettres ?

  — Des cavaliers effectuent des allers et retours aussi souvent que possible, la rassura Seregil.

  — Tant mieux.

  Micum et les autres échangèrent des regards gênés, mais au bout d’un moment, Kari se contenta de ranger les lettres et se redressa avec sa brusquerie habituelle.

  — Bon ! Arna, nous ferions mieux de nous occuper du dîner. Micum, dis aux hommes de préparer la table. Seregil, vous avez bien choisi votre soirée : au menu, il y a de la tourte à la viande et des pommes cuites à la crème.

  Le repas se déroula dans le brouhaha collectif habituel, et entre deux bouchées, on pria les invités de donner des nouvelles des filles absentes. Situé en pleine campagne, Eaudouce abritait une famille et des domestiques proches et fidèles. Les serviteurs ne furent satisfaits qu’après avoir entendu à deux reprises la description du régiment de Beka, ainsi qu’un compte-rendu détaillé des études d’Elsbet à l’école du temple.

  Un peu plus tard, une fois Illia mise au lit malgré ses bruyantes protestations et après que les domestiques eurent déplié leurs paillasses dans la tiédeur du hall, Micum et Kari rejoignirent Seregil et Alec dans la chambre d’amis.

  — Raconte-moi ton entretien avec ce Rhal, dit Micum après avoir servi à tout le monde une chope de cidre chaud aux épices.

  Vautré en travers du lit, Seregil se lança dans un récit haut en couleur de l’embuscade qu’ils avaient tendue à Rhal et de la bataille qui s’était ensuivie avec une bande de voyous des bas quartiers. Les prouesses d’Alec, qui était assis tout près de Kari, étaient dépeintes avec des détails si flatteurs que le garçon rougit jusqu’aux oreilles, ne s’attendant pas à de tels compliments.

  — Bien joué, Alec, dit Kari en riant.

  Elle serra le garçon dans ses bras.

  — Ce capitaine Rhal m’a tout l’air d’être un brave type, ajouta Micum. C’est ce que j’ai toujours pensé, depuis que vous m’avez dit comment il vous avait laissé partir, cette nuit-là.

  — Micum m’a raconté votre voyage, mais j’aimerais entendre votre version, dit Kari. Alec, est-ce que Rhal avait vraiment des vues sur Seregil ?

  Alec fit un grand sourire.

  — Quand il était tout pomponné, j’avais moi-même un petit faible pour lui. Étant donné la situation, j’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour maintenir Rhal à distance.

  Fréquemment interrompu par Seregil, Alec continua à raconter les tentatives de séduction de Rhal, et Micum remarqua que tous deux omettaient habilement de mentionner le disque en bois et l’influence que l’objet avait exercée sur Seregil. Dans ce récit, Rhal avait tout simplement surpris Seregil alors que celui-ci était dévêtu. C’était beaucoup plus drôle que la version originale entendue chez Nysander.

  — Ah, Seregil, s’exclama Kari en s’essuyant les yeux avec un coin de son tablier. Il n’y a que toi qui puisses te fourrer dans de tels pétrins et qui saches t’en sortir aussitôt !

  — L’affaire aurait été dix fois plus compliquée si Alec n’avait pas défendu ma vertu avec tant de loyauté.

  Seregil adressa au garçon un signe de tête courtois.

  — Ma dame, murmura Alec.

  L’air solennel, il se leva pour exécuter un salut si élaboré qu’ils partirent tous d’un nouvel éclat de rire.

  — J’ai bien observé le visage de Seregil, ce soir, dit Kari étendue dans le noir aux côtés de son époux. Il est amoureux d’Alec, tu sais. Ce n’était pas le cas quand ils sont venus la dernière fois, ni même pendant le festival, mais là… il l’aime.

  — Ça te surprend ? dit Micum en bâillant, la main posée négligemment sur le ventre arrondi de sa femme.

  Il espérait sentir les mouvements de la nouvelle vie qui s’y préparait.

  — Je suis seulement étonnée que ça lui ait pris si longtemps. Je doute qu’il en soit lui-même conscient. Crois-tu que c’est réciproque ?

  — Je ne pense pas qu’Alec puisse être effleuré par cette idée, vu la façon dont il a été éduqué.

  Kari poussa un long soupir.

  — Pauvre Seregil. Il n’a jamais eu de chance en amour. Pour une fois, j’aimerais le voir heureux.

  — Il me semble que tu en avais eu l’occasion il y a vingt ans, la taquina Micum, fourrant son nez contre son épaule dénudée.

  — Tu veux dire à l’époque où il avait des vues sur toi ? (D’un mouvement rapide, elle roula au-dessus de lui, le plaqua sur le lit et s’assit sur ses cuisses.) Et si j’avais renoncé à vous, messire ? le défia-t-elle. Qu’auriez-vous donc fait ?

  — Je n’en sais rien, répondit-il. (D’une main, il attira sa bouche contre la sienne et de l’autre caressa la courbe de sa hanche généreuse.) Ça aurait peut-être été pratique d’avoir un amant qui sache manier l’épée.

  — C’est vrai que je n’amène rien de tranchant quand je vais me coucher.

  — Mmm, ça c’est bien vrai, répondit Micum avec un grognement de satisfaction. C’est peut-être tout aussi bien que les choses se soient passées ainsi.

  Kari se pencha au-dessus de sa tête, comme si elle s’apprêtait à le bénir, et pressa ses lèvres chaudes contre son front.

  — J’aime à le penser.

  Seregil et Alec n’avaient pas partagé leur couche depuis leur dernière visite à Eaudouce. À l’époque, Seregil était resté indifférent : une telle situation était courante, surtout dans les vieilles maisons de campagne.

  Cette fois-ci, la situation était différente.

  Il n’arrivait pas vraiment à déterminer le moment exact, ni les raisons pour lesquelles le contrôle de ses sentiments lui avait échappé. Peut-être était-ce à cause des nombreux mois passés à vivre ensemble et à partager des situations dangereuses, ainsi qu’à cause de l’affection véritable qui était née entre eux, presque dès le premier jour.

  Enfin, c’est ce que je crois, pensa-t-il avec austérité lorsqu’ils se déshabillèrent pour aller se coucher. Il avait l’impression que jamais il ne tomberait amoureux de quelqu’un susceptible de lui retourner ses faveurs.

  Seregil ne doutait pas qu’Alec se souciait de lui à sa façon, avec ses honnêtes manières de Dalnan. Mais il doutait que son cœur batte la chamade à la seule idée de partager le même lit.

  Par respect pour la pudeur d’Alec, du moins ce fut la raison qu’il invoqua en lui-même, il garda sa longue chemise et remonta la couverture.

  Conçu pour recevoir du monde, le vieux cadre de lit était large, et une fois qu’il y eut grimpé, Alec resta de son côté.

  — Tu n’es pas bavard, tout à coup, remarqua le garçon, sans se rendre compte du trouble qui agitait son compagnon.

  — Ça m’a fatigué de boire tout ce vin, hier soir.

  Seregil bâilla. Il pourrait peut-être aller dormir dans le hall, mais cela signifiait qu’il devrait s’expliquer par la suite. Mieux valait rester ici, en espérant qu’il ne parlerait pas en dormant.

  Alec se cala contre le traversin avec un soupir de bien-être.

  — Moi aussi. Au moins, nous pourrons nous reposer un peu pendant notre séjour ici. C’est si calme ! Pas de mission ou de convocation au beau milieu de la nuit, pas d’inquiétudes à avoir…

  Ses yeux se fermèrent et sa voix se perdit en une respiration profonde et régulière.

  Pas d’inquiétudes à avoir.

  Seregil se redressa pour éteindre la lampe et s’arrêta dans son élan, le regard posé sur l’épaisse masse de cheveux blond miel d’Alec, étalée sur l’oreiller. Son expression était sereine et innocente. Ses lèvres retroussées esquissaient un sourire, comme s’il était déjà plongé dans de beaux rêves.

  Seregil se demanda un instant ce qu’il ressentirait si Alec posait sa tête aux cheveux d’or contre son épaule, si la chaleur de son corps épousait la sienne.

  Si Seregil n’avait ressenti qu’un désir purement sexuel, il aurait facilement pu s’en défaire. Mais ce qu’il éprouvait pour Alec à cet instant précis était bien plus profond.

  C’était de l’amour.

  Ils étaient étendus à moins de un mètre l’un de l’autre, mais ils auraient tout aussi bien pu être séparés par la mer d’Osiat. Seregil ne s’autorisa qu’à pousser discrètement un profond soupir, puis souffla sur la lampe et demeura allongé dans le noir, priant pour que le sommeil arrive vite.

  Le lendemain, Micum se leva de bonne heure et trouva Alec en train d’empiler du bois dans la cuisine. Le garçon avait troqué ses habits de ville contre une tenue banale, et plaisantait avec Arna et le jeune Jalis. Micum les observa un instant depuis la porte et fut de nouveau frappé par la facilité avec laquelle Alec semblait s’adapter au rythme de la maison.

  À bien y réfléchir, il fait ça où qu’il soit, se corrigea-t-il en se remémorant les nombreux rôles et identités qu’Alec avait endossés à l’époque où Micum avait accompagné Seregil. Alec et lui étaient comme l’eau, toujours changeants.

  — C’est une belle matinée pour aller chasser, annonça-t-il. Il y a beaucoup de daims sur la crête, cette année. Sa seigneurie est-elle levée ?

  Alec balaya d’une main les salissures et les fragments d’écorces accrochés à sa tunique.

  — Aux dernières nouvelles, il était toujours enterré quelque part sous les couvertures. Je crois qu’il a mal dormi, cette nuit.

  — Vraiment ? (Micum sortit par la porte de la cuisine et ramassa une grosse poignée de neige fraîche.) Bon, il faut aller le réveiller, non ? Je suis sûr qu’il ne voudrait pas rater une si belle matinée.

  Alec sourit à son tour, forma une grosse boule et suivit Micum jusqu’à la chambre.

  Les volets étaient encore fermés, mais il y avait assez de lumière pour qu’ils parviennent à distinguer une longue forme sous la courtepointe, du côté où Seregil avait dormi.

  Micum fit signe à Alec : Ensemble.

  Entrant à pas de loup dans la chambre, ils rejetèrent les couvertures et lancèrent l’assaut, mais ils comprirent trop tard qu’ils avaient tendu une embuscade à un traversin.

  Les volets s’ouvrirent avec fracas dans leurs dos et deux voix familières claironnèrent :

  — Bonjour !

  Interloqués, Micum et Alec se retournèrent juste à temps pour recevoir un paquet de neige en pleine figure de la part de Seregil et d’Illia qui, à l’extérieur, riaient de leur victoire.

  — Allez, prenez-moi par surprise ! railla Seregil avant de s’enfuir avec la fillette.

  — Attrapons-les ! cria Micum en escaladant la fenêtre.

  Une course-poursuite maladroite s’ensuivit. Illia eut la bonne idée de se réfugier dans la cuisine, où Arna lui accorda l’asile. La vieille femme était armée d’une louche en cuivre qu’elle brandissait devant tout ravisseur potentiel.

  Seregil eut moins de chance. N’étant jamais à son avantage dans les combats de jour, il trébucha sur l’un des chiens surexcités qui s’étaient joints à la course et fut rattrapé par Alec. Micum arriva à son tour et ensemble, ils lâchèrent Seregil sur une congère avant de s’asseoir sur lui.

  — Traître ! postillonna-t-il tandis qu’Alec lui fourrait une poignée de neige dans le dos de sa chemise.

  Micum coupa court à ses protestations en lui en jetant une autre poignée en plein visage.

  — Je crois que tu l’avais bien méritée, celle-là ! gloussa-t-il. Et en voici une autre, pour les intérêts !

  Quand ils relevèrent Seregil, ce dernier ressemblait à une sculpture grossière en sucre blanc.

  — Que dirais-tu d’une partie de chasse ? demanda Micum en essayant de l’épousseter.

  — Disons que j’avais plutôt envie de passer une journée tranquille au coin du feu, hoqueta Seregil en secouant la neige de ses cheveux.

  Micum le souleva sur sa large épaule avec facilité.

  — Alec, trouve-moi une congère fraîche.

  — Il y en a une belle juste là.

  — J’irai, j’irai, bon sang ! hurla Seregil, qui se débattait comme un beau diable.

  — Alors, qu’est-ce que je t’avais dit ? dit Micum en riant, le reposant à terre. J’étais sûr qu’il voudrait venir.

  Après avoir enfilé des vêtements secs et englouti un rapide petit déjeuner, tous trois se mirent en route avec leurs arcs et leurs chiens pour rejoindre les collines qui surplombaient Eaudouce.

  Les bêtes flairèrent tout d’abord la piste d’un sanglier, mais n’ayant pas apporté de lances, Micum les fit renoncer.

  Hormis quelques oiseaux et lapins, ils furent bredouilles tout le reste de la matinée. Alec avait insisté pour que Seregil apporte un arc, et Seregil fut le premier surpris lorsqu’il réussit à toucher un tétras perché.

  Ils s’apprêtaient à s’arrêter pour déjeuner quand les chiens levèrent un wapiti provenant d’une rangée de sapins. Ils pourchassèrent le puissant animal pendant presque une demi-heure avant qu’Alec lui décoche une flèche à large tête en plein cœur, le foudroyant au beau milieu d’un saut.

  — Par le Créateur, du premier coup ! s’exclama Micum en se laissant glisser de sa selle pour examiner la dépouille de l’animal.

  — Propre et rapide, dit Alec, s’agenouillant pour observer son tir. Ainsi, ils ne souffrent pas.

  Le garçon avait touché des hommes armés avec la même implacable économie de gestes, pensa Micum en inspectant la flèche à empennage rouge qui saillait du flanc de l’animal.

  Ils allumèrent un feu et entreprirent de dépouiller la carcasse. La tâche était salissante : autour d’eux, la neige fut bientôt maculée d’un rouge écarlate et fumant. Micum ouvrit la panse, jeta les entrailles aux chiens et présenta le foie et le cœur à Alec, son dû pour avoir porté le coup fatal.

  — Il va nous falloir encore de l’eau avant qu’on en ait terminé, nota Micum alors qu’ils commençaient à écorcher l’animal.

  Alec essuya ses mains couvertes de sang dans la neige.

  — Nous sommes passés à côté d’un ruisseau, tout à l’heure. Je vais aller remplir nos outres.

  Seregil interrompit sa tâche et suivit Alec des yeux jusqu’à ce que le garçon ait disparu sur sa monture, entre les arbres. À ses côtés, Micum souriait intérieurement en repensant aux paroles de Kari.

  — Il a beaucoup mûri, tu ne trouves pas ? se risqua-t-il à dire.

  Seregil haussa les épaules et reprit le dépouillage.

  — Il ne pouvait en être autrement, à force de fréquenter des types comme nous.

  — J’ai l’impression que tu le tiens désormais en très haute estime.

  Seregil vit tout de suite où son ami voulait en venir, et son sourire se mua en une expression de déni pur et simple.

  — Si tu crois que je…

  — Jamais je ne penserai du mal de toi. Je crois juste que ton cœur te fait emprunter des chemins bien difficiles, c’est tout. Tu ne lui as rien dit ?

  Seregil n’affichait qu’un masque prudent d’indifférence, mais ses épaules s’affaissèrent nettement.

  — Non, et je n’en ai pas l’intention. Ce serait… immoral. J’ai bien trop d’influence sur lui.

  — Disons qu’il t’aime beaucoup à sa façon, dit Micum sans rien trouver de mieux à ajouter.

  Le silence s’abattit de nouveau entre eux, plus gêné cette fois. Décidé à en finir avec les secrets, Micum posa son couteau près de lui.

  — Tu as une idée de ce que trame Nysander ? Je n’ai eu aucune nouvelle depuis la grande Fête.

  Cette fois, Seregil fut sûr de lire de l’inquiétude dans le regard de son ami.

  — Des secrets, Micum. Toujours des secrets. Il me rend fou avec ça, avoua Seregil en se réchauffant près du feu.

  — Tu n’as rien découvert de ton côté ?

  Seregil raviva les braises avec une branche, faisant jaillir une petite gerbe d’étincelles.

  — Pas grand-chose. Et j’ai fait le serment de ne pas en parler. Désolé.

  — Ne t’excuse pas. On connaît tous les deux les règles. Et Alec, comment il le vit ? Il est assez malin pour se rendre compte qu’il se passe quelque chose, et m’est avis qu’il est aussi têtu que toi quand il s’agit de l’éloigner d’une piste.

  — C’est vrai. (Seregil émit un rire dépourvu de joie.) Je me fais du souci, Micum. Quelque chose de terrible se dirige droit sur nous, et je n’arrive pas à savoir de quoi il s’agit.

  Micum s’accroupit à ses côtés.

  — S’il y a une personne qui puisse le protéger, c’est bien toi. Mais tu pourrais aussi lui parler de… tu sais quoi. Il a le droit de savoir.

  Seregil se redressa d’un bond et fit signe à Alec qui revenait vers eux, sortant de la rangée d’arbres.

  — Ce n’est pas encore le moment, répondit-il d’une voix si basse que Micum ne sut s’il s’agissait d’un ordre ou d’une supplication.
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LA RUE DES LANTERNES

 

 

 


  La nuit venue, après trois jours passés à Eaudouce, Alec et Seregil retournèrent dans la cité et reprirent discrètement le chemin du Coquelet. Rue de la Roue, Runcer sauverait les apparences : le seigneur Seregil était en ville, mais restait indisponible.

  À leur arrivée, Thryis et les autres étaient couchés, mais la cuisine plongée dans l’obscurité embaumait toujours d’une multitude d’arômes : celui du pain frais, des fruits secs, de l’ail, du vin, et des cendres entreposées au milieu de l’âtre. Alec exultait d’être de retour.

  Ruetha surgit d’un recoin et les suivit jusqu’au deuxième étage. Alec la tint dans ses bras tandis que Seregil désactivait la série de glyphes de sécurité protégeant l’escalier secret qui menait à leurs appartements. Le garçon sourit intérieurement quand il entendit Seregil prononcer les mots de passe magiques qui à une époque lui avaient paru si exotiques.

  Pour le glyphe au pied de l’escalier, la formule était Etuis miära koriatüan cyris, qui voulait dire : « Ta grand-mère insulte les poulets. »

  À mi-chemin : Clarin magril. « Framboises, selle. »

  Pour la porte secrète en haut de l’escalier, il fallait dire Nodense. « Presque. »

  L’absurdité des mots de passe était voulue ; ainsi, il était presque impossible que quelqu’un parvienne à les trouver. Seule la dernière, celle qui ouvrait la porte du salon, avait un sens : Bôkthersa était la ville de naissance de Seregil.

  À la lueur d’une pierre lumineuse, Seregil traversa la pièce et alluma le feu. Tandis que les flammes s’élevaient, il inspecta les lieux, l’air surpris.

  — Par les mains d’Illior, ne me dis pas que tu as tout rangé avant de partir pour la rue de la Roue ?

  — J’ai seulement fait en sorte qu’on puisse circuler en toute sécurité, répondit Alec en se dirigeant vers sa petite couche ordonnée située dans un coin, près de l’âtre.

  Le capharnaüm de Seregil ne le dérangeait pas tant que ça ; en revanche, il détestait marcher pieds nus sur des objets tranchants, ou être assommé par les objets lourds qui tombaient des étagères. Il suspendit son épée et son étui à arc sur leurs crochets, au-dessus de son lit, et s’étira avec un soupir de satisfaction.

  Seregil se laissa choir sur le sofa, devant la flambée.

  — Tu sais, tout à coup, je me dis que c’est un peu un retour en arrière pour toi. Après avoir eu ta propre chambre, j’entends. Il serait peut-être temps d’envisager d’agrandir cet endroit. Il y a des pièces qui ne servent à personne, de chaque côté.

  — Ne te bile pas pour moi. (Alec bâilla et croisa les bras derrière la tête.) Ça me va très bien ainsi.

  Seregil sourit à la vue de l’ombre d’une toile d’araignée poussiéreuse qui oscillait au-dessus de lui.

  — Maintenant que tu le dis… ça me va aussi.

  Le plaisir qu’ils éprouvèrent à revenir à l’auberge fut vite terni par une soudaine pénurie de missions. Le peu qui leur avait été assigné en leur absence concernait des affaires insignifiantes, et la semaine suivante, les nouvelles demandes furent longues à arriver. Pour la première fois depuis leur rencontre, Alec vit Seregil s’ennuyer.

  Pour ne rien arranger, malgré l’allongement des jours, la fin de l’hiver était le moment de l’année le plus morne à Rhíminie. Les pluies verglaçantes charriaient un brouillard épais de la mer, et tout semblait empreint d’une humidité grisâtre. Bercé par le bruit de la pluie, tel un battement cardiaque, Alec se surprit à dormir bien après l’aube et à sommeiller jusqu’au soir, quelles que soient les activités prévues. Au contraire, Seregil s’agitait de plus en plus.

  De retour d’une visite chez Nysander, par un après-midi particulièrement froid et humide de la fin de dostin, Alec trouva son ami travaillant sur le bureau. Le parchemin disposé devant lui était en partie noirci de notes de musique, mais Seregil semblait avoir perdu tout intérêt pour son projet. Le menton calé dans une main, il observait avec morosité le brouillard qui s’esquivait comme un amant éconduit.

  — Tu as fait le point avec Rhiri, sur le chemin du retour ? demanda-t-il sans même tourner la tête.

  — Rien de neuf, répliqua Alec en déballant les livres que le magicien lui avait prêtés.

  — Merde. Et j’ai déjà fait le tour de tous les autres. Si les gens persistent à adopter ce comportement exemplaire, nous allons nous retrouver sans emploi.

  — On fait un bakshi ? proposa Alec. Ça ne me ferait pas de mal de m’entraîner sur les traquenards que tu m’as montrés hier.

  — Plus tard, peut-être. Je ne suis pas vraiment d’humeur, là.

  Seregil s’excusa d’un haussement d’épaules et retourna à sa composition.

  Comme tu voudras, pensa Alec. Le jeune homme débarrassa la table située au centre de la pièce et s’y installa pour étudier le compendium sur les bêtes rares que Nysander lui avait donné. Le texte était un peu trop savant pour lui, mais il tenait à en saisir le sens général, comptant sur les indices recélés dans les illustrations quand l’essentiel d’un passage lui échappait. Derrière les vitres embuées, avec le feu qui crépitait dans la cheminée à ses côtés et une tasse de thé, il y avait des façons bien moins agréables de passer l’après-midi.

  Son activité requérait cependant la plus grande concentration, ce qui s’avéra difficile une fois que Seregil eut quitté son bureau pour arpenter la pièce de long en large. D’abord, son ami s’amusa à tripoter un cadenas étrange qu’il avait ramassé on ne sait où, faisant grincer bruyamment le barillet à l’aide d’une série de pics. Quelques instants plus tard, il le jeta sur une étagère avec les autres et disparut dans sa chambre. Alec l’entendit farfouiller dans les commodes et les coffres qui y étaient entassés, marmottant tout haut pour lui-même ou à l’adresse de la fidèle Ruetha.

  Peu après, il réapparut les bras chargés de manuscrits. Rassemblant les coussins éparpillés en y donnant des coups de pied, il les empila devant le feu, s’installa pour lire, mais interrompit presque aussitôt cette nouvelle activité : après une brève lecture qu’il ponctua de nombreux apartés marmonnés et au cours de laquelle il ne cessa de fureter dans ses parchemins, il tria rapidement chaque document en les jetant dans les flammes ou en les reléguant à une pile de papiers qui prenaient la poussière sous le sofa. Sa tâche achevée, il s’étendit de nouveau sur les coussins et commença à siffloter doucement entre ses dents, battant la mesure en tapant le bout de sa botte contre la pelle à cendres.

  Même l’excellent bestiaire de Nysander ne pouvait rivaliser avec une telle distraction. Se rendant compte qu’il venait de lire la même phrase pour la troisième fois consécutive, Alec referma son livre avec soin.

  — Nous pourrions nous exercer à tirer dans l’arrière-cour, suggéra-t-il en essayant de masquer son exaspération.

  Seregil leva les yeux vers lui, surpris.

  — Oh, désolé. Je te dérange ?

  — Disons que…

  Seregil se redressa en soupirant.

  — J’ai bien peur que ma compagnie ne vaille rien, aujourd’hui. Je vais te laisser tranquille.

  Sur ces mots, il retourna dans sa chambre et en émergea quelques minutes plus tard paré de sa plus belle cape. Alec remarqua qu’il avait aussi troqué sa tunique froissée contre un surcot et des hauts-de-chausses de meilleure facture.

  — Où vas-tu ?

  — Je crois que je vais aller me promener un peu, prendre l’air, dit Seregil.

  Il évita de croiser le regard du garçon tandis qu’il se hâtait vers la porte.

  — Donne-moi une minute et je t’accompagne.

  — Non, non, poursuis donc ta lecture, insista Seregil avec empressement. Dis à Thryis de ne pas me servir de repas ce soir, il se peut que je rentre tard.

  Il claqua la porte derrière lui, et Alec se retrouva livré à lui-même.

  — Bon, au moins il n’a pas pris son sac, cette fois, grommela-t-il à l’intention de Ruetha, qui s’était postée à ses côtés sur une pile de livres.

  La chatte se coucha, les pattes bien rangées sous elle, et se contenta de le regarder en clignant des yeux.

  Alec rouvrit son livre, mais se rendit compte qu’il était désormais incapable de se concentrer.

  Il renonça et se prépara de nouveau du thé. Pendant que celui-ci infusait, il jeta un coup d’œil à l’intérieur de la chambre de Seregil.

  Je me demande bien ce qu’il mijote, à filer comme ça !

  Hormis son mystérieux voyage, Seregil avait partagé avec lui chaque mission qui leur avait été assignée depuis le festival. Et lorsqu’il était parti quelques minutes plus tôt, il ne s’était pas comporté comme s’il avait une tâche à accomplir.

  Le parchemin se trouvait toujours sur le bureau. Alec se pencha pour l’étudier de plus près et vit qu’il s’agissait du début d’une ballade. Par endroits, les mots étaient couverts de taches, et des lignes entières avaient été rayées ou réécrites, mais Alec put déchiffrer les phrases suivantes :

  « Abrite un instant ce pauvre cœur brisé,

  Rafraîchis mon front de ton tendre baiser.

  Dis-moi, mon amour, que tu ne me tromperas jamais.

  Trompe-moi toute la nuit ainsi.

  Douce est la nuit, mais amer est le réveil

  Quand le soleil m’oblige à rentrer.

  D’autres viendront boire à ta fontaine,

  Quand je serai seul dans le froid.

  Ta chevelure dorée sur ton oreiller,

  Tes yeux aussi verts que la froide émeraude,

  Tes faveurs aussi chères que la lune… »

  S’ensuivait une dizaine d’autres lignes, apparemment griffonnées avec une frustration croissante.

  La marge du feuillet était remplie de croquis parfois inachevés : le croissant d’Illior, un œil parfaitement dessiné, des cercles, des spirales, des flèches, le profil d’un beau jeune homme. Dans le coin inférieur gauche, il y avait un portrait comique, croqué à la hâte, représentant à coup sûr Alec penché sur ses livres, la mine renfrognée. Seregil avait dû le faire en observant le reflet du garçon dans la vitre.

  Lorsque Alec mit la feuille de côté, son regard fut attiré par la tranche familière d’un livre, empilé avec d’autres sur l’établi, à côté du bureau. Il s’agissait du journal aurënfay qu’ils avaient découvert à la bibliothèque de l’Orëska. Il croyait que Seregil l’avait rendu avec les autres ; en tout cas, il n’avait plus rien dit à ce sujet, ni à propos de la référence au mystérieux « Mangeur de Mort ».

  Alec l’ouvrit et tourna délicatement les pages fragiles. Il n’arrivait pas à les lire, mais elles semblaient identiques au souvenir qu’il en avait.

  Il replaça le coffret à l’endroit où il l’avait trouvé. Pour la première fois, il se demanda si l’agitation de Seregil était à mettre uniquement sur le compte du mauvais temps et de l’ennui, ou s’il s’agissait d’affaires plus importantes. À bien y réfléchir, Seregil avait paru tout aussi fébrile pendant leur séjour à Eaudouce. La nuit, alors qu’ils partageaient tous les deux le même lit, son ami avait souvent sursauté et marmonné dans son sommeil. Il ne faisait jamais ça, avant. Contre quels secrets luttait-il ?

  — Peut-être est-il tout simplement fou de désir pour sa belle maîtresse aux yeux verts, spécula Alec tout haut, parcourant de nouveau le parchemin avec un gloussement amusé.

  Ruetha, quant à elle, ne semblait avoir aucun avis sur la question. Alec se retrouva à arpenter la pièce, cherchant diverses entrées en matière pour pousser Seregil à se confier sur le sujet, à son retour.

  Quel que soit le jour où il rentrerait.

  Dans le silence de ce sinistre après-midi, il retourna à son livre et lut jusqu’à la tombée de la nuit. Quand il se leva pour prendre une bougie neuve, il s’aperçut qu’il avait cessé de pleuvoir. De l’autre côté du mur qui entourait la cour, les lanternes de la rue luisaient, attrayantes, à travers la brume.

  Soudain, la pièce lui parut étroite et l’air vicié. Il n’avait aucune raison de rester enfermé ici. Pourquoi n’y avait-il pas songé plus tôt ? Il enfila un surcot et une cape, et descendit au rez-de-chaussée.

  La porte séparant la cuisine du cellier était ouverte. À travers l’embrasure, il vit Cilla qui donnait tranquillement le sein à Luthas, en plein tumulte du dîner. De sa main libre, elle triait des pommes dans un panier. Le bébé tétait avidement tout en tirant sur les cordons du corsage ouvert. Le sein nu de Cilla tremblait légèrement, en rythme avec les goulées du nourrisson.

  L’aventure d’Alec avec Ylinestra avait grandement modifié ses réactions face à ce genre de scène. Il rougit d’un air coupable quand Cilla leva la tête vers lui et le surprit dans l’embrasure de la porte.

  — Je te croyais déjà sorti, dit-elle.

  — Euh… non. Enfin, j’allais justement y aller… Tu vois, il ne pleut plus, donc je vais seulement faire un tour.

  Il désigna vaguement la porte derrière lui.

  — Tu peux me tenir le bébé une seconde, avant de partir ? demanda-t-elle, retirant Luthas de son sein pour tendre l’enfant à Alec. Mon bras va finir par se rompre si je ne change pas de côté.

  Alec prit le nourrisson et le tint contre lui tandis que Cilla déplaçait ses paniers et découvrait son autre sein. Celui-ci était gonflé de lait ; quand elle bougea, un mince filet jaillit du mamelon. Alec était assez près pour voir les gouttes nacrées tomber sur les pommes d’un rouge profond. Il détourna le regard, pris de légers vertiges. À moitié endormi, Luthas rota et fourra son nez dans la cape d’Alec.

  — Avec ce qu’il boit, on pourrait croire que je suis à sec, mais il suffit de me regarder pour voir que non ! s’exclama Cilla sur un ton joyeux en reprenant l’enfant pour le mettre à l’autre sein. Par la grâce du Créateur, j’ai encore plus de lait que la chèvre de Grand-Mère.

  Incapable de trouver une réponse, le garçon la salua d’un signe de tête et se retourna pour partir.

  — Hé, Alec. Voilà pour ta peine, dit-elle en lui jetant une pomme.

  Il perçut de l’humidité sous ses doigts, empocha le fruit et battit en retraite vers l’arrière-cour. Une fois dehors, le visage baigné dans la fraîcheur de la brume, il s’autorisa un moment de plaisir coupable en se rejouant la scène. Cilla l’avait toujours traité en ami, et jusqu’à présent, lui-même n’avait jamais pensé à la considérer autrement. Elle était de six ans son aînée, il était donc peu probable qu’elle le voit un jour d’un autre œil.

  Il ajusta son baudrier contre sa hanche, releva son capuchon bien haut et franchit le portail de derrière sans avoir de destination précise en tête. La brume charriait des odeurs de fumée et de marée. Il jeta un pan de sa cape par-dessus son épaule et apprécia les sensations que lui procurait l’air froid de la nuit.

  Il contourna le marché de la moisson et traversa le chemin du Coutelier d’un pas tranquille pour rejoindre la rue du Heaume-d’Or, qu’il suivit en observant le bouillonnement de la circulation nocturne. Alors qu’il parvenait à l’anneau d’Astellus, il fut soudain frappé par une idée nouvelle et inattendue.

  De l’autre côté de l’anneau, où régnait une grande animation, et par-delà la pâle fontaine qui ressemblait à un temple, se dressait l’arche gracieuse marquant l’entrée de la rue des Lanternes. Il avait traversé cette rue à maintes reprises, lors de ses sorties au théâtre ou aux maisons de jeu qui s’y trouvaient. Seregil avait souvent dit en plaisantant qu’ils pourraient ensuite faire une halte dans l’un des bordels, mais à aucun moment ils n’étaient passés à l’acte. Alec n’avait jamais imaginé franchir le pas un jour.

  Jusqu’à ce soir.

  Roses, ambrées, vertes et blanches, les lanternes colorées luisaient faiblement dans le brouillard. Chaque teinte indiquait le genre de prestations proposées. Un homme à la recherche de compagnie féminine opterait pour une lanterne rose, alors que s’il s’agissait d’une femme qui désirait d’autres femmes, elle choisirait du blanc. La couleur de l’ambre était aussi réservée aux femmes, mais les prostitués étaient alors des hommes. La lanterne verte déconcertait beaucoup Alec, car elle indiquait les endroits où des hommes offraient leurs services à d’autres hommes. Pire encore, certaines maisons étaient éclairées de lanternes multicolores.

  Il n’y a aucune raison d’être nerveux, pensa-t-il en traversant l’anneau en direction de l’arche. Après tout, sa tenue était correcte, sa bourse bien remplie et, grâce à Ylinestra, il n’était plus tout à fait inexpérimenté. Comme ses amis ne cessaient de le lui faire remarquer, il était désormais en âge de s’adonner à ce genre de divertissements. Quoi qu’il en soit, il n’y avait aucun mal à aller jeter un coup d’œil. C’était de la simple curiosité, voilà tout.

  Comme d’habitude, la rue était bondée. Il avança en posant un regard neuf sur les établissements éclairés d’une lanterne rose. Des cavaliers perchés sur des chevaux à la robe luisante et des calèches arborant les blasons de familles nobles ou de marchands prospères le dépassèrent dans un grand fracas. La rue était pleine de groupes de jeunes et riches fêtards, dont les rires bruyants retentissaient dans l’obscurité.

  Alec passa devant une femme portant l’uniforme de la garde royale. Elle tardait à faire ses adieux à un homme à moitié dévêtu, sous un porche arborant une lanterne ambrée. Flanqué de plusieurs marins de son équipage, un capitaine de navire aisé surgit de l’établissement voisin, dont l’entrée était éclairée d’une lampe rose. Après s’être concerté un instant, le groupe traversa la rue pour prendre d’assaut une maison à lampe verte. Presque toutes les fenêtres étaient illuminées. Des rires étouffés et des bribes de musique en émanaient, renforçant l’esprit festif des lieux.

  En poursuivant sa route, il se dit qu’avoir choisi sa couleur ne l’aidait pas vraiment à sélectionner un établissement en particulier. Seregil aurait sans nul doute pu lui suggérer quelques endroits où prendre du bon temps, mais cette idée ne lui rendait pas franchement service à cet instant précis. Enfin, il se décida pour une maison située presque au milieu de la rue, pour la simple raison qu’il appréciait les sculptures qui ornaient la porte d’entrée. Au moment où il s’apprêtait à en franchir le seuil, une porte s’ouvrit en grand de l’autre côté de la rue, déversant un groupe de jeunes hommes dans un flot de lumière et de musique. À l’intérieur, un homme chantait, et Alec s’arrêta aussitôt. La voix de ténor, claire et rythmée, était immanquablement celle de Seregil.

  « Ta chevelure dorée sur ton oreiller,

  Tes yeux aussi verts que la froide émeraude,

  Tes faveurs sont aussi chères que la lune,

  Mais entendre tes soupirs n’a pas de prix. »

  Tiens, tiens, te voilà, pensa Alec. Et tu as même réussi à trouver une fin à ta ballade.

  Se demandant quel rôle son ami pouvait bien jouer ce soir, il traversa la rue et monta les escaliers en courant pour se retrouver à l’intérieur d’un vestibule spacieux. Dans sa hâte, il se heurta dans l’embrasure de la porte à un homme de haute taille vêtu avec élégance.

  — Bonsoir, s’exclama celui-ci en se retenant aux épaules d’Alec pour garder son équilibre.

  Sa chevelure était parsemée de mèches argentées, mais quand il sourit, Alec vit à son long visage aux traits harmonieux qu’il était jeune.

  — Pardonnez-moi, je ne regardais pas où j’allais, s’excusa le garçon.

  — Il n’y a pas de mal. C’est toujours un plaisir de voir un visiteur aussi pressé d’entrer chez moi. C’est votre première visite, si je ne m’abuse. Je m’appelle Azarin.

  L’homme le détailla des pieds à la tête de son regard bleu. Alec sentit que son interlocuteur avait une longue pratique de ce genre d’appréciation. Le garçon n’avait pas donné son patronyme, mais l’homme ne demanda pas à Alec de se présenter.

  De toute évidence, l’inspection fut positive puisque Azarin glissa son bras sous celui d’Alec et le conduisit avec une légère insistance vers une porte sous l’arc d’une voûte, recouverte d’un rideau, qui se trouvait non loin.

  — Venez, mon jeune ami, dit-il d’un ton chaleureux en ouvrant le rideau. Je pense que vous trouverez ici une compagnie des plus agréables.

  — En fait, je venais seulement…

  Embrassant la salle du regard, Alec se figea et oublia momentanément Seregil.

  Derrière le rideau, un large escalier menait à un salon opulent. Une forte odeur d’encens régnait dans la pièce à l’éclairage tamisé. Les murs étaient ornés de superbes fresques de style skalien représentant des scènes érotiques. Même si ce thème était courant, Alec n’en avait jamais vu de pareilles.

  Vert, pensa-t-il, l’esprit comme anesthésié. Il crut que son cœur allait s’arrêter tandis qu’il observait la salle.

  Les fresques étaient divisées en panneaux. Chacun représentait de beaux hommes nus entremêlés se livrant à des étreintes charnelles passionnées. La diversité des positions à elle seule était surprenante. La plupart des prouesses dépeintes requéraient une forme physique considérable. Alec pensa qu’un certain nombre d’entre elles ne pouvaient être que le fruit de l’imagination de l’artiste.

  Il détacha son regard des peintures et jeta un rapide coup d’œil aux occupants de l’étonnante salle. Des hommes de tous âges étaient allongés sur des divans disposés autour de la pièce. Certains s’étreignaient avec désinvolture tout en regardant un jeune joueur de luth installé près de l’âtre ; d’autres riaient et bavardaient autour des tables de jeu disséminées çà et là. Au fond de la salle, des couples et de petits groupes allaient et venaient le long d’un escalier circulaire. Aucune de ces personnes ne se comportait de manière inconvenante, mais beaucoup ne portaient qu’une longue robe de chambre.

  Les clients semblaient pour la plupart issus de la noblesse, à des degrés divers, mais Alec reconnut aussi l’uniforme des archers de la reine, celui des patrouilles de la cité, plusieurs tuniques de marins, et un tabard rouge de la garde de l’Orëska. Certains visages lui étaient même familiers, dont celui du poète Rhytien, qui à cet instant déclamait ses vers devant un public conquis, dans l’embrasure d’une fenêtre.

  Les courtisans, si c’était bien ainsi qu’on les appelait, étaient très différents de ce qu’il avait imaginé. Certains étaient frêles et gracieux, mais la plupart d’entre eux ressemblaient davantage à des athlètes ou à des soldats, et tous n’étaient plus dans leur prime jeunesse.

  Depuis son arrivée, il n’avait plus entendu la voix de Seregil, mais il l’aperçut qui se prélassait à présent sur un divan, près de la cheminée. Il avait passé son bras autour d’un beau jeune homme à la chevelure dorée, et tous deux riaient. Quand le courtisan tourna la tête, Alec le reconnut : c’était le visage que Seregil avait croqué dans la marge à côté de sa ballade. Même de loin, Alec vit que le garçon avait les yeux verts.

  Son cœur se serra douloureusement quand il s’autorisa enfin à poser les yeux sur Seregil.

  Sous sa robe de chambre défaite, son ami ne portait que ses hauts-de-chausses et ses cheveux noirs décoiffés recouvraient ses épaules. Mince, souple, et parfaitement à l’aise, on aurait facilement pu le prendre pour l’un des hommes de l’établissement. En fait, s’avoua Alec, il les éclipsait tous.

  Il était magnifique.

  Toujours enraciné, le garçon eut soudain l’étrange impression de se scinder en deux. L’ancien Alec, élevé dans le Nord, inexpérimenté, mourait d’envie de se sauver de cet endroit exotique et inquiétant, et voulait oublier la vision de son compagnon cajolant cette tête blonde, l’air aussi absent que lorsqu’il avait caressé sa chatte quelques heures auparavant.

  Mais le nouvel Alec, Alec de Rhíminie, tenait bon, attiré par l’élégante décadence des lieux, sentant son insatiable curiosité se raviver lentement. Seregil n’avait pas encore remarqué sa présence : l’observer ainsi, dans un lieu pareil, donnait l’impression à Alec d’espionner un étranger.

  Alec n’entendait plus le brouhaha de la foule. C’était comme si la beauté singulière et virile de Seregil lui sautait soudain aux yeux. Lors de leur rencontre, elle ne l’avait pas frappé, puis au cours des longs mois de leur vie commune, il s’y était habitué. Ses grands yeux gris sous ses sourcils expressifs, les traits fins de son visage, ses lèvres qui s’étiraient si souvent en un sourire en coin et qui à cet instant se relâchaient avec sensualité. Tandis qu’Alec le contemplait, Seregil rejeta la tête en arrière. Sa robe de chambre s’ouvrit complètement et révéla le dessin délicat de sa gorge, la musculature de son torse et de son abdomen. À la fois confus et fasciné, Alec sentit naître en lui des sentiments qu’il ne s’attendait pas à éprouver pour son ami et professeur.

  Azarin, qui était encore à ses côtés, se méprit sur l’expression émerveillée d’Alec.

  — Oserais-je vous demander si vous manquez peut-être d’expérience dans le domaine ? dit-il. Ne vous en faites pas. La nuit est longue, prenez votre temps. (D’un geste gracieux, il désigna les fresques.) Vous y puiserez peut-être l’inspiration. Ou bien avez-vous une idée précise du genre de compagnie qu’il vous faudrait ?

  — Non ! (Tiré de sa rêverie, Alec recula d’un pas.) Non, en fait je ne suis pas là pour… Enfin… J’ai cru voir un ami entrer ici. Je le cherchais, tout simplement.

  Azarin acquiesça et déclara, très courtois :

  — Je comprends. Mais puisque vous êtes là, pourquoi ne pas vous joindre à nous quelque temps ? Le musicien est nouveau, il vient tout juste d’arriver de Cirna. Je vais envoyer chercher du vin.

  Sur un signe discret d’Azarin, un jeune homme se détacha d’un groupe en pleine discussion, situé à proximité, et les rejoignit.

  — En mon absence, Tirien sera votre serviteur, dit Azarin.

  Il leur lança à tous les deux un dernier regard d’approbation et disparut de nouveau dans le vestibule.

  — Enchanté, jeune messire, lui dit Tirien en guise d’accueil.

  Son visage était encadré par une épaisse chevelure noire et brillante, semblable au plumage d’un corbeau, et un fin duvet recouvrait le creux de ses joues. Son sourire semblait réellement amical. Il portait des hauts-de-chausses, des bottes et une chemise ouverte en lin délicat : l’espace d’un instant, Alec le prit pour un noble. Toutefois, l’illusion cessa lorsque Tirien s’approcha et lui dit :

  — Il y a un divan près du feu, si cela vous dit. À moins que vous souhaitiez monter tout de suite ?

  Pendant un moment qui lui parut interminable, Alec resta sans voix. Au nom d’Illior, qu’était-il censé faire ? Jetant un coup d’œil par-dessus l’épaule de Tirien, ses yeux se posèrent sur l’un des panneaux. Le jeune prostitué se retourna pour suivre son regard, puis sourit.

  — Ah oui, je suis assez bon dans ce domaine. Cela dit, comme vous le voyez, il nous faudra un partenaire de plus.

  Seregil écarquilla les yeux avec un étonnement non feint lorsqu’il aperçut Alec dans l’encadrement de la porte du salon. Cette stupeur fut rapidement suivie par un sentiment plus amer et plus profond que la simple surprise.

  De toute évidence, le garçon avait atterri chez Azarin par erreur, comme en témoignaient ses traits tendus et la légère rougeur qui colorait ses joues et trahissait ainsi son embarras.

  Je ferais mieux de lui venir en aide, pensa-t-il. Pourtant, il resta à sa place et laissa la scène se poursuivre quelques minutes de plus.

  Un rapide coup d’œil tout autour de la salle lui confirma qu’Alec attirait aussi l’attention d’autres clients réguliers. Pas étonnant, pensa Seregil avec une pointe de possessivité. Pendant un instant, il s’autorisa à regarder Alec avec les yeux d’un autre : un jeune garçon mince, vêtu de noir, dont la lourde chevelure aux reflets miel foncé encadrait un visage aux traits délicats. Le bleu de ses yeux était semblable au ciel d’un soir d’été. Il se tenait comme un animal farouche, prêt à s’enfuir, et pourtant, sa manière d’agir avec le jeune prostitué était presque courtoise.

  Tirien s’approcha encore d’Alec, dont le masque de calme apparent commençait à glisser, révélant… quoi ? De l’inquiétude, sans doute, mais n’y avait-il pas également un soupçon d’hésitation ?

  Cette fois, Seregil ne put passer outre la jalousie mordante qui naissait en lui. En colère contre lui-même, il commença à se libérer de l’étreinte de Wythrin.

  — Tu veux remonter maintenant ? demanda le jeune homme avec optimisme, glissant une main chaude vers le haut de sa cuisse.

  Ce geste arrêta Seregil. Du revers de la main, il caressa la joue de Wythrin et en savoura la légère rugosité. Ce garçon était l’un de ses préférés depuis un petit moment. Lui aussi avait son charme, et ses talents épargnaient le cœur de Seregil tout en satisfaisant ses besoins. Wythrin et les autres courtisans lui offraient des relations passionnées, sûres, dépourvues de tout sentiment de culpabilité, et sans contraintes.

  — Pas tout de suite. Je dois d’abord aller parler à quelqu’un.

  Il allait tirer Alec de cet imbroglio dans lequel il s’était fourré, quitte à devoir monter avec Tirien, se dit Seregil avec sévérité en se libérant une fois de plus des caresses de Wythrin. C’était aussi simple que ça.

  Alec comprit rapidement que Tirien n’avait pas l’intention de se laisser éconduire. Ses protestations croissantes, tout embarrassé qu’il était de n’avoir aucune expérience en la matière, ne paraissaient qu’aiguiser l’intérêt du courtisan. Ce n’était pas la première fois qu’Alec était confronté à ce genre de comportement : à Rhíminie, les jeunes garçons vierges ou peu expérimentés issus de la campagne semblaient être une denrée rare et très prisée.

  Pendant un bref instant, il se dit que Tirien était séduisant, mais il chassa immédiatement cette vile pensée : ce n’était pas avec ce genre de réflexion qu’il parviendrait à se sortir de là.

  À son grand soulagement, il vit Seregil se diriger vers lui. Manifestement amusé, celui-ci lui fit signe pour dire : Besoin d’aide ? Alec hocha rapidement la tête.

  À ce signal, Seregil les rejoignit à grandes enjambées et glissa un bras autour de la taille d’Alec.

  — Te voilà enfin ! Désolé d’intervenir de la sorte, Tirien, mais mon ami et moi devons discuter affaires. Tu nous excuses une minute ?

  — Bien entendu.

  Le jeune courtisan prostitué se retira avec une gracieuse révérence, ne laissant paraître qu’une légère déception.

  Alec se prépara à essuyer les inévitables brimades de son compagnon alors qu’ils regagnaient le vestibule, mais Seregil se contenta de dire :

  — Je ne m’attendais pas à te trouver ici.

  — Je t’ai entendu chanter. Enfin, j’ai trouvé que la voix ressemblait à la tienne et… je suis entré. (En dehors du fait qu’il bégayait comme un imbécile, Alec fut soudain terriblement conscient du bras de Seregil qui lui enserrait toujours la taille. Des fragrances étranges et attirantes émanaient de la peau et des cheveux de son ami, différentes de son odeur de savon habituelle. Les sentiments confus qu’il avait ressentis un peu plus tôt et qui étaient désormais moins enfouis au fond de lui s’éveillèrent de nouveau, le plongeant, là encore, dans un abîme de perplexité.) Je n’ai pas vérifié la couleur de la lanterne. Je suis entré, tout simplement.

  Seregil émit un petit rire.

  — Encore poussé par ta curiosité, hein ? Bon, maintenant que tu es là, comptes-tu rester ? Excellent choix, ce Tirien. Azarin s’y connaît bien.

  — Non.

  Alec jeta un coup d’œil au jeune prostitué qui l’attendait toujours, plein d’espoir, puis posa de nouveau son regard sur Seregil. Il ne lisait aucune lueur de défi dans les yeux gris de son ami, seulement de la perplexité. Dans ce cas, pourquoi ressentait-il une agitation croissante alors que le regard de Seregil exprimait un tel calme ? La situation le dépassait complètement.

  — Non, j’étais juste à ta recherche. Je ferais mieux d’y aller. Cet endroit me rend bizarre.

  — Il n’y a pas que de l’encens qui brûle dans ces récipients. Mais j’imagine que si tu ne faisais que passer, tu étais en route pour d’autres affaires. Voyons voir, ça fait combien de temps, maintenant ?

  — J’y pensais, avoua Alec. (Il sentait désormais la chaleur qui se dégageait de la peau de Seregil, à travers la soie épaisse de la robe de chambre.) Je n’en sais rien… Je vais peut-être tout simplement rentrer.

  — Ne sois pas bête, dit Seregil en le relâchant enfin. J’avais l’intention de retourner à l’étage, mais ça peut attendre. (Il le gratifia encore de son fameux sourire. Alec abandonna tout espoir d’échappatoire.) Je connais un endroit, juste en bas de la rue, qui correspondra sans doute mieux à tes goûts. Je te dois ça depuis bien longtemps. Je reviens dans une seconde.

  De retour dans la salle principale, il s’adressa à Tirien. L’homme jeta à Alec un dernier regard empreint de nostalgie, puis s’éclipsa.

  Adossé à l’arche, dans l’ombre, Alec observa Seregil qui prenait congé de son compagnon, à l’évidence consterné par son départ. Après un échange bref et animé, Seregil le renversa de nouveau sur le divan et l’embrassa longuement et passionnément, avant de disparaître dans les escaliers.

  Il réapparut quelques instants plus tard, habillé de pied en cap, son baudrier jeté en travers de l’épaule.

  — Allez, viens, lança-t-il sur un ton enjoué, dirigeant leurs pas vers une villa située un peu plus bas.

  Au moins, ici, c’est une lanterne rose, pensa Alec, de nouveau gagné par la nervosité alors que Seregil le poussait à monter les marches.

  Son compagnon était visiblement en terrain connu. Il introduisit Alec dans le salon et fut accueilli avec enthousiasme par un certain nombre de courtisanes. L’établissement ressemblait beaucoup à celui d’Azarin. La salle était ornée de tapisseries et de statues érotiques. De superbes femmes en déshabillés divers, aussi flamboyantes et charmantes que des oiseaux exotiques, distrayaient leur clientèle.

  Ils tendirent leurs capes et leurs épées à un page. Une femme richement vêtue délaissa sa conversation et s’empressa d’aller étreindre Seregil. Sa blouse de soie bleue dévoilait une peau mate et dorée, une carnation qu’Alec n’avait encore jamais vue. Les boucles brillantes de son épaisse chevelure brune cascadaient dans son dos jusqu’à sa taille.

  — Mais où donc étais-tu passé, fripouille ! cria-t-elle avec une joie non dissimulée.

  — J’ai voyagé par monts et par vaux, Eirual, mon amour, mais aucun endroit n’est aussi agréable que celui-ci, répondit Seregil en embrassant sa gorge avec lascivité.

  Elle rit, puis le repoussa, ses grands yeux noirs pleins de reproches feints.

  — Je connais ce parfum. Tu es déjà passé chez Azarin. Comme c’est cruel de ta part, de venir me voir alors que ton feu est déjà éteint !

  — Mon feu ? Éteint ? (Seregil l’attira de nouveau à lui.) Et comment le saurais-tu, mon adorée ?

  — Je te mettrais bien à l’épreuve… là-haut.

  — C’est avec plaisir que je relève votre défi, ma dame, mais tout d’abord, nous devons trouver une compagne pour mon jeune ami.

  Durant cette conversation, Alec avait balayé la salle du regard, le cœur battant si fort que même l’ancien Dalnan qui sommeillait en lui ne trouva rien à répondre.

  — J’ai l’impression qu’il a déjà trouvé quelqu’un, déclara Eirual avec un sourire amusé.

  Alec indiqua d’un signe de tête timide une brune aux yeux bleus, mince, qui portait une tenue en soie bordeaux.

  — Elle est très jolie.

  — Myrhichia ? (Avec un sourcil levé, Eirual jeta un coup d’œil à Seregil et appela la femme.) Ton ami a un goût exquis.

  — Jusqu’à présent, il ne m’a jamais déçu, répliqua Seregil en adressant un clin d’œil à Alec.

  Myrhichia glissa vers eux, enveloppée de parfum et de mystère. Elle était plus âgée qu’Alec l’avait cru, plus que lui en tout cas, mais cela n’avait guère d’importance. Il se dégageait quelque chose de si familier de sa personne qu’il déclina la coupe de vin qu’elle lui offrit pour la suivre directement dans sa chambre, à l’étage.

  Ce n’est que lorsqu’elle tourna la tête pour lui parler par-dessus son épaule qu’il prit conscience de sa ressemblance avec Seregil, ou plutôt avec Seregil dans le rôle de dame Gwethelyn, à bord de la Flèche. Il s’en trouva perturbé, mais s’efforça de chasser cette pensée de son esprit tandis qu’ils entraient dans la chambre. Embrassant la pièce du regard, Alec sentit ses dernières tergiversations s’évaporer pour laisser place à une attente pleine de sensualité.

  Un feu accueillant crépitait dans l’âtre, ses flammes émettant une faible lumière dans la pièce exiguë et élégante. Le lit en hauteur était drapé de tentures à motifs. D’énormes coussins étaient entassés près de la cheminée, avec quelques outils aux formes bizarres. Dans un recoin sombre, une table de toilette élaborée était à moitié dissimulée derrière un paravent peint.

  Discrète, Myrhichia se tenait au milieu de la pièce, le laissant décider de l’endroit où il voulait commencer.

  — Ça te plaît ? demanda-t-elle, inclinant la tête avec grâce.

  — Oui, chuchota-t-il.

  Il referma la porte, s’avança vers elle et ouvrit la pince sertie de pierres qui retenait la chevelure de la jeune femme. Les mèches brunes et parfumées au bois de santal tombèrent aussitôt sur ses épaules.

  Ylinestra avait contrôlé Alec du début à la fin, mais cette femme semblait apprécier de lui laisser l’initiative. Il lui caressa le visage, les cheveux, puis attira ses lèvres vers les siennes avec hésitation. Elle posa les mains sur ses joues, sur ses épaules, avant de lentement s’aventurer plus bas.

  De ses doigts rendus experts par son entraînement, Alec n’eut aucun mal à défaire les attaches de sa robe : ses vêtements comme les siens ne tardèrent pas à former un petit tas à leurs pieds.

  — Tu veux que j’allume une lampe ? souffla-t-elle alors qu’il l’étreignait avidement.

  Il secoua la tête et pressa contre lui la rondeur souple de ses seins, de son ventre et de ses cuisses, se laissant enivrer par la sensation de son corps collé au sien.

  — Le feu suffira.

  Tout en la tenant contre lui, il s’allongea sur les coussins près de l’âtre. Les sentiments confus et contradictoires qu’il avait éprouvés toute la soirée semblaient fondre et s’éclaircir lorsqu’il s’abandonna à la puissante simplicité du désir.

  Eirual était à moitié zengati, l’ennemi héréditaire des Aurënfays. Seregil avait été attiré à la fois par sa beauté brune et par ses origines. Elle n’était encore qu’une toute jeune fille lorsqu’ils s’étaient connus, mais c’était déjà une amante fougueuse, à tel point que Seregil avait caressé l’idée de l’enlever pour l’avoir à lui seul. C’est elle qui avait refusé : elle aimait son travail, lui avait-elle dit avec fermeté. De plus, elle avait l’intention de tenir un jour son propre bordel, comme sa mère et sa grand-mère avant elle. Même si Seregil avait été quelque peu blessé dans son amour-propre, il avait respecté le souhait d’Eirual, et au fil des ans, ils étaient devenus amis.

  Elle avait réalisé son rêve et était désormais propriétaire de la maison de plaisirs la plus raffinée et la mieux fréquentée de toute la ville. Elle avait donc souvent accès à des informations intéressantes, fussent-elles partielles. Ce n’était pas le genre de putain à relayer les ragots, mais elle savait que Seregil et le mystérieux « Chat » de Rhíminie entretenaient un lien particulier. Partager certains faits et rumeurs s’était souvent révélé lucratif pour elle.

  Les retrouvailles des anciens amants s’avérèrent passionnées en dépit des activités que Seregil avait pratiquées plus tôt dans la soirée. Après quoi, ils restèrent étendus, leurs corps entremêlés dans les draps humides et défaits, bavardant et riant tous deux de futilités.

  Peu après, elle soupira avant de dire :

  — Tu sais, j’ai vu quelque chose d’assez bizarre, il y a quelques jours.

  — Quoi donc ? murmura-t-il.

  Il admira avec bonheur le contraste de sa peau contre la sienne tandis qu’il caressait sa cuisse.

  — La semaine dernière, j’ai diverti un nouveau visiteur, un étranger. Il présentait bien et se comportait de manière courtoise, mais d’après sa façon de s’exprimer et l’état de ses mains, je me suis dit qu’il ne faisait pas partie de la haute. C’était juste un type qui avait gagné quelques pièces d’or et qui voulait se payer une bonne soirée. Tu vois le genre.

  — Mais il était beau, bâti comme une armoire à glace et sentait le travailleur honnête, dit Seregil pour la taquiner. Il m’a l’air délicieux. Invitons-le à se joindre à nous.

  — Comme si j’allais accepter de te partager ! Mais je dois avouer que j’étais intriguée, au début… même si par la suite, il s’est révélé tout à fait ordinaire. Non, je pense que tu serais davantage intéressé par le contenu de son manteau que par celui de ses hauts-de-chausses.

  — Oh ?

  Seregil haussa un sourcil interrogateur. Il savait qu’il valait mieux ne pas la brusquer. Elle avait toujours aimé faire traîner ses récits en longueur.

  — Comme il avait balancé ses affaires dans toute la chambre, j’ai décidé de ranger un peu dès qu’il s’est mis à ronfler, ce qui est arrivé un peu trop vite à mon goût, je dois dire. Quand j’ai soulevé son manteau, une lettre est tombée et je l’ai ramassée. Le ruban s’était détaché et j’ai jeté un bref coup d’œil. Le type s’est mis à bouger juste après et j’ai dû ranger la lettre, mais j’ai eu le temps de reconnaître l’écriture ainsi que le sceau, en bas.

  — Ah oui ? En voilà une fille intelligente ! Alors, qui était l’auteur ?

  — Le seigneur général Zymanis.

  — Vraiment ? (Zymanis avait été récemment chargé de la surveillance des défenses de la ville basse.) Comment sais-tu qu’il ne s’agissait pas d’un faux ?

  D’un doigt joueur, Eirual traça des cercles autour du nombril de Seregil.

  — Comme tu le sais, Zymanis est un très bon ami à moi. Il y a deux mois, il a cogné sa bague contre la tête de lit et en a ébréché le sceau en pierre. C’était vraiment un petit éclat, mais il en a fait toute une histoire ! Ça a complètement gâché l’ambiance. Du coup, il y a un minuscule défaut dans l’empreinte, si infime que la plupart des gens ne le remarqueraient pas. Mais je savais quel endroit regarder et c’était le sien, sans aucun doute. Que dis-tu de ça ?

  Seregil prit un de ses seins en coupe dans sa main et l’embrassa avec respect.

  — Je pense qu’à ta place, je me serais débrouillé pour savoir où trouver ton amant en question.

  Eirual s’appuya contre lui et poussa un soupir exubérant.

  — Rue de la Voilerie, dans la ville basse. Une vieille maison réservée à la location avec un linteau rouge et blanc. Le type s’appelle Rythel. C’est un grand blond costaud, superbe, avec une belle barbe douce.

  — Et selon toi, ce visiteur n’avait aucune raison d’être en possession de ce genre de lettre ?

  Eirual fit « non » de la tête.

  — D’abord, elle était adressée au seigneur amiral Nyreidian. Je ne l’ai jamais rencontré, mais je suis prête à parier un mois de salaire qu’il n’a pas les mains calleuses ni les ongles tachés.

  — Et encore moins une barbe blonde, dit Seregil, l’air songeur.

  Il repensa à l’homme qu’il avait rencontré lors de la cérémonie de la Nuit du Deuil. Nyreidian lui avait aussi parlé de sa nomination par la reine à la surveillance des navires-corsaires.

  — Zymanis ne laisserait pas un type pareil lui faire de l’ombre, ni lui écrire. (Elle lui jeta un regard sournois, de biais.) J’ai pensé que ça pourrait intéresser ton ami le Chat.

  — En effet.

  — Je pourrais lui en parler moi-même, dit-elle d’un ton enjôleur.

  Elle n’en était pas à sa première tentative. Au fil des ans, le mystérieux Chat de Rhíminie était devenu une figure romanesque, et beaucoup jalousaient le statut privilégié de Seregil.

  Ce dernier déposa lentement une série de baisers le long de sa poitrine.

  — Je te l’ai déjà dit, chérie, ce n’est pas celui que tu crois. Ce méchant gringalet passe la moitié de son temps à barboter dans les égouts.

  — La dernière fois, tu disais qu’il était bossu, corrigea-t-elle en lui caressant la tête.

  — Il l’est aussi. Vois-tu, c’est la raison pour laquelle on ne l’aperçoit jamais. Il est si repoussant ! Et tu verrais la taille de ses furoncles…

  — Arrête ! dit Eirual en riant, s’avouant vaincue. Parfois, je me dis que c’est toi, le fameux Chat, et que tu inventes tout le reste pour cacher ton identité.

  — Moi ? Tu me vois en train de barboter dans les égouts, et de faire des courses pour des nobles qui s’ennuient ? (Il la plaqua sur le lit et feignit un air scandalisé.) Ça te plaît, hein, de m’imaginer marchant à pas de loup sur les toits ?

  — Oh, oui, dit Eirual dans un hoquet. (Elle ne put s’empêcher de glousser en imaginant la scène.) Tu sèmes la terreur sur la cité !

  — Tu te trompes, ma fille. Il n’y a qu’un domaine dans lequel je fournis de tels efforts.

  — Lequel, si je puis me permettre ?

  Seregil la regarda d’un œil concupiscent.

  — Tu vas voir.

  La bougie était presque entièrement consumée lorsqu’il se glissa hors du lit.

  Eirual remua dans un demi-sommeil.

  — Reste, mon amour. Je vais avoir froid sans toi.

  Il lui remonta l’édredon jusque sous le menton et l’embrassa.

  — Ce soir, je ne peux pas. Je te ferai parvenir un joli cadeau, demain.

  — Bon, d’accord. (Elle sourit, déjà prête à se rendormir.) S’il y a des rubis, je te pardonnerai peut-être.

  — Il y aura des rubis.

  Il s’habilla à la hâte et souffla la bougie. Refermant discrètement la porte derrière lui, il se dirigea vers la chambre de Myrhichia, au fond du couloir.

  Il dut frapper à plusieurs reprises avant d’obtenir une réponse. Enfin, la courtisane entrouvrit la porte de quelques centimètres. Elle affichait une moue irritée.

  — Il dort, dit-elle en refermant les pans de sa robe de chambre.

  — Quel sans-gêne, celui-là.

  Forçant le passage, Seregil pénétra dans la chambre. Sur le lit, Alec dormait, vautré sur le dos. Sur son visage se lisaient l’épuisement et la béatitude.

  On dirait qu’il a finalement réussi à prendre du bon temps, pensa-t-il avec une fierté empreinte de mélancolie, observant le désordre qui régnait dans la pièce.

  Ne tenant pas compte du mécontentement de Myrhichia, Seregil se pencha vers Alec et lui secoua l’épaule. Le garçon endormi remua et murmura des mots d’amour tout en essayant d’attirer Seregil dans le lit. Toutefois, quand les doigts d’Alec rencontrèrent de la laine au lieu de la matière à laquelle il devait rêver, il s’éveilla en sursaut.

  — Qu’est-ce que tu fais là ? dit-il dans un hoquet, en se redressant.

  — Désolé. (Seregil croisa les bras, un large sourire aux lèvres.) Je sais que le moment est très mal choisi, mais il y a du nouveau et il se peut que j’aie besoin de ton aide.

  Alec regarda tour à tour Seregil et la fille.

  — Une mission ? Là, tout de suite ?

  — Je t’attends en bas. Ne traîne pas.

  Alec poussa un soupir exaspéré. Avant qu’il ait eu le temps de se lever, Myrhichia laissa tomber sa robe de chambre et se glissa de nouveau à ses côtés sous les draps.

  — Il intervient toujours comme ça ?

  — J’espère bien que non, murmura Alec.

  — Alors, tu m’abandonnes ?

  Elle lui mordilla la nuque pour l’aguicher et fit remonter sa main le long de sa cuisse vers une région plus sensible.

  Alec imaginait Seregil faisant les cent pas en l’attendant, au rez-de-chaussée, mais sous les couvertures, les arguments de Myrhichia étaient des plus persuasifs.

  — Oh, soupira-t-il, se laissant repousser sur les traversins. Il n’y a pas le feu.

  Seregil n’avait pas encore atteint les dernières marches qu’il avait déjà échafaudé une ébauche de plan. Il pénétra dans le vestiaire, par bonheur vide.

  Il trouva bientôt ce qu’il cherchait. De retour au salon, il avait dissimulé sous sa cape, sous celle d’Alec et sous le baudrier du garçon un manteau d’officier et une outre.

  À sa grande surprise, Alec n’était toujours pas descendu. Assez ennuyé, Seregil s’assit sur une chaise près de la porte et attendit.

  Il se faisait tard. Dans le salon, quelques filles jouaient au bakshi pour passer le temps en attendant les éventuels clients qui pouvaient encore se montrer. Comme elles avaient vu Seregil descendre, elles ne firent pas spécialement attention à lui.

  Les minutes défilaient, et toujours pas d’Alec.

  Seregil était sur le point de partir sans lui quand le garçon descendit. Les pans de sa chemise ouverte battaient ses cuisses alors qu’il luttait pour enfiler son manteau, dont une manche semblait à l’envers. Ayant plus ou moins réussi à s’habiller, il s’empressa de rejoindre Seregil.

  — Tu as été retardé, peut-être ? demanda Seregil avec un sourire moqueur en lui lançant son épée et sa cape.

  — Myrhichia n’est pas contente après toi, grommela Alec, le visage empourpré et le souffle court. (Il boucla son baudrier autour de sa taille.) Moi non plus, à vrai dire. J’espère que ce n’est pas encore une histoire de gage d’amour à la n…

  Souriant toujours, Seregil arrangea le col de son ami.

  — Tu crois vraiment que je viendrais gâcher ton plaisir pour ça ? Viens, je te dirai de quoi il retourne sur le chemin.

  Une fois dehors, il jeta un bref coup d’œil alentour, puis chuchota :

  — Je crois qu’Eirual nous a déniché un espion.

  Le visage d’Alec s’illumina aussitôt.

  — Voilà qui vaut le coup d’être tiré du lit.

  — Tu es venu ici à cheval ?

  — Non.

  — Tant mieux. Nous en louerons et les abandonnerons si nécessaire. Je t’expliquerai sur la route.

  Laissant derrière eux la chaleureuse lueur des lanternes, ils s’enfoncèrent prestement dans les ténèbres.
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LA CHASSE COMMENCE

 

 

 


  — Où allons-nous ? demanda Alec pendant que Seregil traversait les rues obscures en direction de l’ouest.

  Le chemin le plus court pour se rendre dans la ville basse était l’allée du Port.

  — Il va me falloir une monture tout à fait spéciale pour ce coup-là, expliqua Seregil. Il y a un palefrenier près de la porte du Port qui aura sans doute ce que je cherche et qui a des chances d’être encore ouvert à cette heure.

  Il s’arrêta, ouvrit l’outre de vin et en avala une gorgée, puis en répandit une grande quantité sur son surcot. Visiblement satisfait de l’effet obtenu, il passa l’outre à Alec.

  Celui-ci l’imita avec un grand sourire.

  — On joue les soûlards, c’est ça ?

  — Oh, oui, et je suis encore plus ivre que toi. Toi, tu es l’ami raisonnable.

  — N’est-ce pas toujours le cas ?

  Pour se donner du courage, Alec but une autre gorgée et reboucha l’outre.

  Une lanterne brûlait encore devant l’écurie du palefrenier. Dès qu’ils furent dans le halo de la lampe, Seregil adopta une démarche hésitante et mal assurée.

  — Palefrenier ! lança-t-il. (Il prit une attitude hautaine, les poings sur les hanches.) Deux gentilshommes ont besoin de montures. Montre-toi donc !

  — Me voici, messires, répondit un homme en entrouvrant la porte avec prudence, afin d’avoir un aperçu de ces clients tardifs.

  Seregil lui agita sa bourse sous le nez. Le bruit des pièces s’entrechoquant eut l’effet escompté : le palefrenier ouvrit grand les portes de l’écurie et tint la lanterne pendant que les deux hommes inspectaient la demi-douzaine de chevaux qui se trouvaient à l’intérieur.

  Alec jeta rapidement son dévolu sur une jument d’allure convenable, que l’homme sella pour lui.

  Seregil fut plus long. Après maintes allées et venues et beaucoup de temps passé à marmotter, il se décida enfin pour un cheval gris décharné.

  — Je n’ai pas à me mêler des affaires d’un seigneur, mais c’est un bien piètre choix qu’il a fait là, confia discrètement le palefrenier inquiet à Alec. Le vieux Nuage ne mange plus depuis des jours et n’arrête pas de tousser. Si vous voulez bien le dire à votre ami de ma part, je veillerai à lui louer la meilleure bête de mon écurie.

  Alec lui adressa un clin d’œil rassurant et compta une généreuse pile de pièces d’argent.

  — Ne vous en faites pas. Nous allons jouer un tour à un ami, et votre cheval gris correspond tout à fait à ce que nous cherchons. Nous prendrons soin de lui, et nous ramènerons les bêtes avant l’aube.

  Ils partirent au trot, mais ils avaient à peine parcouru quelques centaines de mètres lorsque le cob de Seregil s’arrêta brusquement, manquant d’éjecter son cavalier. L’animal secoua la tête, poussa un hennissement creux et commença à tousser.

  — Pauvre vieux. (Seregil tapota le cou de la bête.) Tu surpasses toutes mes attentes. Nous allons devoir envoyer un Drysian pour le soigner.

  — À ton avis, quel coup prépare ton espion ? demanda Alec lorsqu’ils reprirent leur route au pas.

  Seregil haussa les épaules.

  — Difficile à dire à ce stade. Eirual pense que ce Rythel détient des documents qu’il ne devrait pas avoir. Je veux vérifier si elle a vu juste.

  — Tu crois que c’est un Plenimarien ?

  — Trop tôt pour le dire. Dans un tel contexte, il est préférable de garder l’esprit ouvert jusqu’à ce que tu aies des faits solides. Sinon, tu te retrouves à faire tout ton possible pour étayer tes propres théories, et tu passes à côté de détails importants qui pourraient surgir dans l’enquête. Si ça se trouve, il n’y a rien à découvrir, mais c’est la chose la plus excitante qui nous arrive depuis plusieurs semaines.

  Les gardes postés porte de la Mer firent peu de cas de deux seigneurs habillés avec élégance, légèrement avinés, en route pour la ville basse où ils comptaient sans doute prendre du bon temps. Le sergent d’armes leur fit signe de passer avec un regard morne avant de retourner monter la garde auprès du feu.

  Au bout de l’allée du Port, ils virèrent à l’est et longèrent le front de mer, passant devant les bureaux de douane, jusqu’à une rue vaguement respectable bordée de vieilles maisons.

  On distinguait de la lumière derrière certains volets mais la plupart des habitants du quartier dormaient. Non loin de là, les plaintes lugubres d’un chien hurlant à la mort résonnaient étrangement dans les rues. La monture de Seregil agita les oreilles avec nervosité avant d’être prise d’une nouvelle quinte de toux qui fit tinter son harnais.

  — Nous voici rue de la Voilerie, dit Seregil, arrêtant son cheval à l’entrée d’un chemin qui ne comportait pas de panneau indicateur.

  Il retira son manteau, le lança à Alec et défroissa celui qu’il avait apporté de chez Eirual. Le vêtement, barré d’un large motif bien distinct, appartenait à un capitaine de l’infanterie du Faucon Blanc.

  — À qui as-tu volé ça ? demanda Alec en le regardant enfiler l’habit.

  — Emprunté, mon cher garçon, je l’ai emprunté, corrigea Seregil, l’air pincé.

  Alec balaya du regard la rue mal éclairée.

  — Ça doit être ce bâtiment, là-bas, dit-il en indiquant une maison au bout du chemin. C’est le seul orné d’un linteau à rayures.

  — En effet. Reste en retrait et tiens-toi prêt à intervenir en cas de problème. Si jamais nous devions nous enfuir, je ferais mieux de monter avec toi. Je ne crois pas que ce pauvre vieux Nuage aurait la force de galoper.

  Seregil vida le reste de l’outre sur le garrot de sa monture, jeta maladroitement le manteau sur son épaule et sortit un pied de l’étrier. S’affalant sur la selle, comme s’il était saoul, il donna un petit coup dans les flancs de Nuage pour le faire aller au pas. Arrivé au niveau de la porte, il y assena de violents coups de pied.

  — Hé, vous, là-dedans ! brailla-t-il en oscillant sur sa selle. Je veux voir ce vétérinaire de mes deux ! Par Sakor, allez-vous m’envoyer ce salopard de fils de porc ? !

  Un volet s’ouvrit avec fracas juste au-dessus de lui et la tête d’une vieille femme apparut à la fenêtre, jetant des regards indignés en contrebas.

  — Vous allez cesser ce raffut ou je fais venir les patrouilles ! cria-t-elle d’une voix stridente, essayant de frapper Seregil à la tête à l’aide d’une canne. C’est une maison honnête, ici.

  — Je partirai quand je serrerai sa gorge entre mes mains ! hurla Seregil en redoublant de coups de pied dans la porte.

  — Vous êtes ivre, ça pue l’alcool à plein nez ! lança la vieille femme d’un ton dédaigneux. C’est qui, que vous cherchez ?

  À cet instant, le cheval gris baissa la tête et fut secoué d’une nouvelle quinte de toux.

  — Voilà, vous entendez ça ? grogna Seregil. Au nom de Bilairy, vous pouvez me dire comment je vais expliquer ça à mon commandant ? Ce charlatan a massacré la pauvre bête. Il lui a administré une dose de sel qui l’a presque tuée. Je vais lui flanquer mon épée dans le fion, à ce gros tas de merde pustuleux ! Envoyez-moi cette saleté de vétérinaire de Rythel ou je vais venir le chercher moi-même !

  — Espèce d’abruti de soiffard ! (La vieille femme tenta de lui assener un nouveau coup de canne.) C’est le Rythel qui travaille le fer, qui loge ici, pas le Rythel qui soigne les bêtes !

  — Celui qui travaille le fer ? (Seregil la regarda avec des yeux ronds.) Par le feu de Sakor, de quel droit donne-t-il des médicaments à mon cheval, s’il n’est pas vétérinaire ?

  Tapi dans l’obscurité, à l’entrée de la rue, Alec riait en silence, secoué de spasmes. C’était une représentation aussi réussie qu’au théâtre.

  — La moitié des hommes de la côte s’appellent Rythel, crétin ! Y a erreur sur la personne, cracha la vieille logeuse. Le Rythel qui vit ici est un homme tout ce qu’il y a de plus honnête. M’est avis qu’on ne peut pas en dire autant de vous !

  — « Honnête » ? Mon cul !

  — Si ! Il travaille pour maître Quarin, dans la ville haute.

  Elle disparut. Seregil, qui sans nul doute avait déjà une grande expérience de la chose, guida son cheval quelques pas plus loin, juste au moment où la femme réapparaissait à la fenêtre pour vider un pot de chambre à l’endroit où il se trouvait une seconde plus tôt.

  Toujours en selle, Seregil la salua gauchement.

  — Mes plates excuses pour avoir perturbé votre sommeil, grand-mère.

  — Tu ferais mieux de dormir sur le ventre, cette nuit, caqueta la vieille après lui, tandis qu’il s’éloignait sur sa monture, chancelant.

  — Voilà qui n’était pas très subtil, fit observer Alec, s’esclaffant toujours alors qu’ils repartaient vers l’allée du Port.

  — Un soldat ivre qui fait un tapage pareil à la mauvaise porte, au beau milieu de la nuit, rue de la Voilerie ? demanda Seregil, qui paraissait content de lui. Qu’est-ce qui pourrait être plus subtil ? De plus, j’ai obtenu ce que je voulais. Maintenant, nous savons que ce Rythel est une sorte d’artisan. Ce qui ne nous dit pas ce qu’il faisait avec les papiers d’un seigneur dans la poche et assez d’argent dans la bourse pour s’offrir une visite rue des Lanternes.

  — Ni pourquoi il lui restait tant d’or alors qu’il détenait encore ces papiers.

  — Exactement. Alors, qu’en déduis-tu ?

  — Que ça fait un moment qu’il doit s’adonner à ses petits trafics, répondit Alec. (Il jeta un regard derrière lui en direction du front de mer.) Nous allons devoir fouiller ses appartements, et nous ferions mieux de découvrir qui est ce fameux maître Quarin.

  — Nous commencerons demain. Attends une minute.

  À présent, le pauvre cheval gris respirait bruyamment. Seregil s’arrêta près d’une lanterne au bout de l’allée du Port, mit pied à terre et prit la tête de l’animal entre ses mains.

  — Il serait préférable que je monte avec toi, Alec. La pauvre bête est à bout de force. Je ferais également mieux de me changer.

  Alec sortit un pied de l’étrier et tendit la main à Seregil. Celui-ci l’attrapa et se hissa derrière lui, lui entourant la taille d’un bras.

  À son contact, Alec sentit une vague de désir l’effleurer de nouveau, aussi légère qu’un battement d’aile de chauve-souris, mais sur laquelle aucune méprise n’était possible. Il n’y avait à coup sûr rien d’aguichant dans la façon dont Seregil s’agrippait à lui, le tenant fermement par la tunique afin de maintenir son équilibre. Pourtant, Alec eut soudain la vision de cette même main caressant la tête du jeune homme au bordel d’Azarin, et plus tard, étreignant Eirual, la femme aux yeux noirs.

  Ce n’était pas la première fois que Seregil le touchait, mais ses gestes ne traduisaient rien d’autre qu’une affection toute fraternelle. Ce soir-là, Alec avait vu quel genre de partenaires son compagnon choisissait : Wythrin et Eirual, tous deux exotiques, magnifiques et incontestablement experts, au-delà même de ce qu’Alec pouvait imaginer.

  Que m’arrive-t-il ? se demanda Alec avec découragement. Par la grâce du Créateur, de sa peau émanaient encore les effluves de Myrhichia. Dans un recoin négligé de son cœur, une petite voix sembla lui apporter une réponse, en silence. Enfin, tu te réveilles.

  — Un souci ? demanda Seregil.

  — J’ai cru entendre quelque chose.

  Alec fit partir son cheval au pas.

  Seregil roula en boule la cape volée et la fourra sous la sienne.

  — Je crois qu’on ferait mieux d’aller la rendre. Je ne veux pas causer des problèmes aux filles d’Eirual. J’imagine que ça ne t’ennuie pas d’y aller deux fois en une nuit ?

  Alec ne voyait pas le visage de son ami, mais au son de sa voix, il savait que celui-ci souriait.

  — Moi ? Et toi, où vas-tu ? demanda Alec.

  — Oh, pas bien loin.

  Alec remua sur sa selle, mal à l’aise.

  — Tu retournes chez Azarin.

  Derrière lui, Seregil éclata d’un rire de gorge.

  — On apprécie beaucoup moins le goût de la volaille quand on a envie de gros gibier.

  Au moins, tu sais ce que tu veux, toi, pensa Alec de mauvaise grâce.
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  Cilla ravivait le feu quand Seregil rentra au Coquelet, le lendemain matin.

  — Alec est de retour ? demanda-t-il.

  — Je ne l’ai pas vu depuis hier après-midi. Tu ne l’as pas perdu, quand même ?

  — J’espère que non.

  Prenant quelques pommes entassées dans un panier, il se dirigea vers l’escalier du fond.

  — Attends, j’ai quelque chose pour toi, lui lança Cilla. (Elle sortit un petit paquet fermé de la boîte à sel posée sur la cheminée, et le lui tendit.) Runcer a envoyé ça de la rue de la Roue. Un messager du régiment de la garde montée l’a livré là-bas.

  Il fourra les pommes dans sa poche et examina le paquet tout en montant les marches.

  Taché d’empreintes de doigts, le parchemin plié était scellé d’un cachet de cire fait à la bougie. Dessus, l’adresse de la maison du seigneur Seregil était rédigée de l’écriture impatiente et verticale de Beka Cavish.

  Il ouvrit la missive et en lut le bref contenu.

  « Dostin, le 27.

  Chers S. et A.,

  Avons atteint Isil. Demain, nous allons en territoire mycenien. Une des autres turmes a perdu une recrue au-dessus du canal de Cirna. Son cheval s’est emballé et le cavalier a été éjecté du pont. Affreux.

  Le temps est très mauvais. Ici, on est toujours en plein hiver. Notre pire ennemi à ce jour, c’est l’ennui. Le Capitaine Myrhini et d’autres officiers rompent la monotonie en nous racontant des récits de bataille. Toutefois, les meilleurs restent ceux des sergents.

  Cette nuit, nous établirons nos quartiers dans les écuries du domaine du baron d’Isil. Qui a dit que la vie de soldat était glorieuse ? Hein, Seregil ?

  B. Cavish. »

  En arrivant dans leurs appartements, Seregil trouva Alec endormi sur son étroite couche, ses habits jetés en tas à même le sol. Seregil s’assit sur le coffre à vêtements situé au pied du lit et tapota le pied du garçon.

  — Bonjour. On a reçu des nouvelles de Beka.

  Alec grogna quelque chose, la tête dans son oreiller, et se retourna. À moitié endormi, il cligna des yeux sous le flot de lumière matinale qui se déversait par les fenêtres, puis tourna la tête vers Seregil.

  — Tu rentres seulement ?

  Seregil lui jeta une pomme.

  — Oui. Au fait, Tirien a demandé de tes nouvelles et te fait ses amitiés.

  D’un geste évasif, Alec haussa les épaules avant de mordre dans sa pomme.

  — Et Beka, qu’est-ce qu’elle raconte ?

  Seregil lui lut la lettre.

  — Par la grâce du Créateur ! murmura Alec en entendant le passage concernant la mort de l’homme sur le pont du canal.

  Le garçon souffrait de vertiges, et la première fois qu’ils avaient traversé ce pont, Seregil avait dû l’aider par des paroles rassurantes.

  — Voyons, dit Seregil après avoir terminé sa lecture, s’ils étaient à Nidguivre il y a deux semaines, et que de là ils se sont dirigés vers le sud-est, ils pourraient être en train de franchir la rivière Folcwine, à l’heure qu’il est.

  — Elle semble bien gérer la situation.

  — Je n’en attendais pas moins d’elle. Beka a autant de facilités avec les gens qu’avec les chevaux ou le maniement de l’épée. Je te parie un sestère qu’elle portera un gorgerin de capitaine, la prochaine fois que nous la verrons.

  Si nous la revoyons un jour, ajouta-t-il en lui-même. Mais il s’empressa de chasser ce doute. Il eut l’impression de voir l’ombre de la même réflexion passer sur le visage d’Alec, qui sembla lui aussi aussitôt l’écarter.

  — Par quoi commençons-nous, aujourd’hui ? demanda Alec en repoussant la mèche de cheveux hirsutes qui lui barrait les yeux.

  Seregil alla à la cheminée et ranima ce qui restait du feu de la veille.

  — Tout d’abord, j’aimerais trouver ce Quarin, le maître artisan. Malheureusement, nous ne savons pas exactement ce qu’il fait. Il peut être maréchal-ferrant, taillandier, ferronnier, armurier…

  Alec l’observait en mâchant, l’air pensif. Au bout d’un moment, il risqua :

  — Et pourquoi pas forgeron ?

  Seregil jeta un coup d’œil au tisonnier qu’il tenait à la main, puis vit qu’Alec le regardait aussi.

  — Tu m’as dit que le seigneur Zymanis était chargé de la défense de la ville basse. Un forgeron lui serait sûrement plus utile qu’un maréchal-ferrant ou qu’un taillandier, non ? Et Eirual a dit qu’il avait les mains rêches.

  — Tu as les idées plus claires que les miennes, ce matin, dit Seregil, contrarié de ne pas être parvenu lui-même à cette conclusion.

  — Je suppose que j’ai dormi plus longtemps que toi.

  Surpris, Seregil leva les yeux vers son ami. Le ton d’Alec lui avait semblé empreint d’un léger reproche. Après le succès indéniable de sa nuit passée dans les bras de Myrhichia, il avait cru que le garçon serait guéri de tout scrupule. De toute évidence, son côté dalnan n’approuvait pas les établissements tels que celui tenu par Azarin. Dommage pour lui : il ne sait pas ce qu’il perd.

  — On trouve des forgerons un peu partout dans la cité, mais ils appartiennent tous à la même guilde, dit-il tout haut, après avoir laissé passer un moment. Je demanderai à Thryis de lancer un des marmitons à la recherche de Quarin. En attendant, je crois que je vais me reposer un peu.

  À midi, ils avaient déjà appris que l’échoppe de maître Quarin était située rue du Marchand-de-Fer, près de la porte du marché de la mer. Ils se mirent en route peu après, déguisés en estropiés vêtus de haillons.

  Alec avait le visage à moitié caché sous un bandage crasseux. Seregil s’était coiffé d’un vieux chapeau miteux qu’il avait attaché avec une écharpe, de façon que les bords lui couvrent les joues jusqu’au menton. Leur accoutrement eut l’effet escompté. Quand ils traversèrent l’arrière-cour, Rhiri les aperçut et les menaça en agitant un râteau.

  — Ah, le fameux mendiant doué d’ubiquité, pouffa Seregil après s’être enfui par le portail. Où qu’il se trouve dans la cité, personne ne semble surpris ou content de le voir.

  Portant chacun une coupelle, ils se dirigèrent vers la rue des Épis, la grande avenue qui traversait la cité et reliait la porte du marché de la moisson à celle du marché de la mer.

  Comme prévu, ils passèrent presque inaperçus tandis qu’ils se frayaient un chemin à travers les rues bondées. Dans un va-et-vient continu, des carrioles et des charrettes défilaient avec fracas. Des rétameurs et des rémouleurs offraient leurs services en criant d’une voix chantante. Des enfants crasseux se faufilaient dans la foule pour se courir après ou se lancer à la poursuite de chiens et de cochons. Il y avait des soldats partout, ainsi que d’authentiques mendiants malodorants et quelques prostituées qui importunaient déjà les passants.

  Attendant que l’occasion se présente, ils grimpèrent discrètement à l’arrière d’une charrette qui transportait du foin et, secoués sur les pavés, s’agrippèrent aux montants arrière.

  — Regarde, dit Seregil en indiquant la direction opposée.

  Alec tourna la tête et grimaça intérieurement. À quelques dizaines de mètres derrière eux, cinq têtes se balançaient sur des pics plantés à l’arrière d’une charrette en bois brut, flanquée de quelques membres de la patrouille de la cité à l’air sinistre. Alec avait déjà été témoin de telles scènes : c’était le sort que la ville de Rhíminie réservait aux traîtres et aux espions. Les corps décapités étaient sans doute entassés sur la charrette, en route pour la fosse commune de la ville.

  — Par la grâce du Créateur, ça devient courant, grommela-t-il. Si notre homme en est bel et bien un…

  — … il connaîtra le même sort. (Seregil observait les têtes avec impassibilité.) Je n’y penserais pas plus que ça, si j’étais toi. En tout cas, moi, c’est ce que je fais.

  Surtout que tu as toi-même été à deux doigts de finir ainsi, pensa Alec, l’air sinistre. Il lui arrivait encore de faire des cauchemars à ce sujet. Que se serait-il passé si Micum et lui n’avaient pas réussi à innocenter Seregil, injustement accusé de trahison par les Lerans, qui avaient soigneusement préparé ce coup monté ? Il se demanda si Seregil en rêvait aussi.

  Dès que les auvents aux couleurs vives du marché de la mer furent en vue, Seregil sauta de la charrette et dirigea leurs pas vers la rue du Marchand-de-Fer, une rue parallèle sinueuse bordée d’ateliers ouverts et de bâtiments tachés de suie. Comme son rôle le requérait, il se pencha et adopta une démarche boitillante avant d’attraper le bras d’Alec.

  Malgré le nom de la rue, toutes sortes de métaux étaient travaillés ici, les marchands profitant de la proximité du port et de celle du marché.

  Une fumée âcre piquait les yeux d’Alec alors qu’ils cheminaient dans le vacarme ambiant. À l’intérieur des ateliers, il distinguait des silhouettes d’hommes à demi nus devant les forges, auréolées d’une lumière rougeoyante. Ils ressemblaient à des démons vengeurs lorsqu’ils abattaient leur marteau sur le métal chauffé à blanc, faisant jaillir des étincelles. Des apprentis se pressaient çà et là, portant outils et seaux à charbon ; d’autres suaient au-dessus de la soufflerie, pompant jusqu’à ce que les forges brillent d’une lueur jaune blanchâtre. Des pots, des épées, des outils et des pièces d’armure étaient suspendus au-dessus des portes d’entrée pour indiquer quel type de marchandise on y fabriquait.

  Seregil s’arrêta devant le premier atelier en vue. Il claudiqua vers un apprenti et demanda à voir Quarin.

  — Maître Quarin ? (Le garçon indiqua le bout de la ruelle.) Son atelier est tout en bas, près du mur. C’est le plus gros du quartier, vous ne pouvez pas le manquer.

  — Merci mille fois, mon ami, dit Seregil d’une voie rauque en reprenant le bras d’Alec. Viens, fils, nous y sommes presque.

  Pendant un court instant, Alec le dévisagea, désorienté. Ils n’avaient pas approfondi leurs rôles respectifs ; se faire appeler « fils » sans qu’il s’y attende, alors que son père était décédé depuis de nombreux mois, le fit frissonner et lui donna la nausée. Après quoi, il se sentit très vite coupable : cela faisait des semaines, peut-être même plus, qu’il n’avait pas pensé à son père.

  Sous son chapeau, Seregil l’observa de son œil gris et vif.

  — Tout va bien ?

  Alec regarda droit devant lui, surpris de sentir des picotements sous ses paupières.

  — Ça va. C’est seulement la fumée qui m’incommode.

  Ils se faufilèrent entre de lourdes carrioles, sous des cris furieux, et localisèrent enfin la boutique de Quarin. Situé dans un ancien entrepôt, l’établissement était gigantesque, bien plus grand que les autres.

  Seregil resta un moment dehors et jaugea la taille des lieux en regardant par la porte grande ouverte.

  — D’ici, j’aperçois deux forges, dit-il à voix basse. Tu vois ces types avec les clous en métal, en haut de leur tablier ? Ce sont tous des maîtres artisans. Maître Quarin doit être bien implanté pour diriger une telle équipe. Allons voir ce qu’il sait au sujet de notre ami Rythel.

  Juste à côté de l’entrée, une femme vêtue d’un tablier clouté mettait la dernière main à un portail aux motifs élaborés. Elle s’interrompit en les apercevant et posa son marteau sur son genou.

  — Vous cherchez quelque chose ? leur lança-t-elle.

  Seregil baissa la voix et dit dans un grognement d’asthmatique :

  — C’est bien la boutique de maître Quarin ?

  — Oui. Il est là, derrière.

  Elle souleva son marteau et leur indiqua un vieil homme bourru, aux cheveux blancs, posté devant un établi avec plusieurs autres artisans, un stylet en métal à la main.

  — C’est un certain maître Rythel qu’on nous envoie chercher, lui dit Alec. On a un message à lui transmettre et c’est ici qu’il travaille, qu’on nous a dit.

  — Oh, lui ! répondit la femme d’un ton méprisant. Il est avec son équipe dans les égouts de la ville basse, à l’ouest.

  — C’est un ami à vous, ma chère enfant ? dit Seregil d’une voix enjôleuse.

  Il lui adressa un clin d’œil sous le bord déchiré de son chapeau.

  — C’est l’ami de personne, ici. C’est un neveu du maître qui s’est enrichi, voilà tout. Il est du genre à tout rafler et à n’en avoir rien à foutre des autres. Je vous laisse, et j’espère bien que vous le ferez payer deux fois plus cher, pour le message. Ce salopard en a largement les moyens.

  Alec la salua d’un signe de tête respectueux.

  — Merci, et que le Créateur vous rende grâce. Viens grand-père, nous avons une longue route devant nous.

  — Grand-père ? Tiens donc !

  Seregil l’observa d’un œil désabusé tandis qu’ils poursuivaient leur chemin en direction du marché de la mer.

  — Sous cet accoutrement, tu pourrais être n’importe qui, dit Alec. Cette femme ne semblait pas franchement porter Rythel dans son cœur, n’est-ce pas ?

  — J’avais remarqué. (Seregil se redressa pour s’étirer le dos.) Cette guilde d’artisans est constituée de gens arrogants, fiers et bornés. L’ancienneté est très importante à leurs yeux. On dirait que Quarin en a vexé plus d’un quand il a offert le poste à un membre de sa famille.

  — Je ne vois pas ce qu’il y a d’enviable à travailler dans les égouts.

  — S’ils y sont, ils doivent être en train de remplacer les grilles en fer qui protègent les rigoles en provenance de la citadelle. À ton avis, qui a commandé ce travail ?

  — Le seigneur général Zymanis.

  — Quoi qu’il en soit, il a recours à je ne sais quel sous-fifre pour s’occuper des détails, ce qui en fait un contrat particulièrement lucratif, avec une prime pour le forgeron et son équipe en charge des réparations. Elle a dit qu’il était « du genre à tout rafler », tu te souviens ?

  — Ça n’explique toujours pas pourquoi Rythel se promène avec des papiers portant le sceau du seigneur Zymanis.

  — Non, mais nous venons d’établir un lien plausible entre les deux hommes. La lettre qu’il avait sur lui était destinée à l’amiral Nyreidian. Nous l’avons rencontré à la soirée de Kylith lors de la cérémonie de la Nuit du Deuil, tu t’en souviens ?

  — C’était le seigneur à qui l’on venait de confier la surveillance des navires-corsaires ! s’exclama Alec. Ça doit aussi avoir un rapport avec la guerre.

  — Ce qui veut dire que nous avons sans doute raison de penser que Rythel est une sorte d’espion.

  Ils marchèrent en silence jusqu’à l’allée du Port. Peu après, Seregil leva la tête et dit :

  — Si nous avons vu juste, je vais peut-être avoir besoin de jouer un peu avec ce Rythel, histoire de voir ce que je peux tirer de lui. Quand nous serons arrivés, je ferais mieux de rester hors de vue et de te laisser porter le message. Si ce type est un professionnel, je ne veux pas qu’il ait l’occasion d’identifier ma voix plus tard.

  Une fois au port, ils continuèrent en direction de l’ouest, au-delà des derniers quais et entrepôts, et se dirigèrent vers la bande de terre rocheuse qui entourait le pied des falaises. Ils y remarquèrent les traces fraîches d’une carriole, qui disparaissaient entre les collines et les pins gris tordus. Suivant le sillon sur quelques centaines de mètres, les deux amis tombèrent sur l’équipe de Rythel, au sommet d’une ravine abrupte et malodorante.

  De leur emplacement, Alec et Seregil virent que l’entrée de la bouche d’égout était située environ cent cinquante mètres plus loin. L’ouverture ayant la même taille et la même forme qu’une porte sous une arche voûtée, un homme pouvait y passer sans avoir à baisser la tête. Un torrent gris fétide s’écoulait du seuil de l’entrée et se déversait dans un fossé pierreux qui allait jusqu’à la mer. Une odeur nauséabonde planait au-dessus de la crevasse. Alec remarqua que les ouvriers avaient le nez et la bouche couverts de chiffons mouillés. Il supposa qu’ils étaient imprégnés de vinaigre pour les protéger des humeurs pestilentielles.

  Près de l’ouverture, une forge avait été installée. La fumée noire qui s’en échappait formait de gros nuages dans le ciel couvert et l’air humide. Une petite carriole était entreposée un peu plus loin, contre laquelle une demi-douzaine de manteaux bleus en armes étaient adossés.

  — Que font-ils là ? demanda Alec, sortant la tête de derrière un rocher.

  — Ils surveillent les Fuyards et les espions. Les égouts courent partout sous la cité.

  — « Les Fuyards » ?

  — Des voleurs, pour la plupart, qui savent comment passer toutes les portes et toutes les grilles pour pouvoir traverser les tunnels. Ils connaissent mieux que personne la trajectoire de ces rigoles, mieux même que la guilde des Charognards. Tu ferais bien d’aller voir ce qui se passe.

  Laissant Seregil derrière le rocher, Alec serra les pans de ses guenilles contre lui et suivit les traces sur le sol caillouteux qui menaient à la forge.

  — Hé toi, qu’est-ce que tu veux ? lança un soldat sur un ton plutôt lassé que menaçant.

  — J’ai un message pour un des forgerons, répondit Alec. Un type appelé Rythel.

  — Vas-y alors, mais magne-toi, dit le garde en lui faisant signe d’avancer.

  À la forge, deux apprentis pompaient avec obstination la soufflerie pendant qu’un autre maintenait une tige en fer dans les braises à l’aide de lourdes tenailles. Derrière eux, un forgeron façonnait sur l’enclume un pic de fer rougeoyant. Petit et brun, il ne correspondait pas à la description qu’Eirual avait donnée à Seregil.

  Alec attendit que l’homme interrompe son martèlement, puis s’avança vers lui et se toucha le front avec respect.

  L’artisan regarda ses haillons d’un œil suspicieux.

  — Qu’est-ce que tu veux ?

  — J’vous d’mande pardon, maître, mais on m’a d’mandé d’livrer un message pour maître Rythel, répondit Alec avec la civilité onctueuse dont les mendiants savent faire preuve.

  — Grouille-toi de me dire ce qu’il en est et fiche-moi le camp. Les gardes n’aiment pas qu’on traîne dans les parages.

  — Impossib’, messire, dit Alec sur un ton plaintif, tordant le bord de sa tunique entre ses doigts. J’vous d’mande pardon, mais on m’a donné une belle somme pour que j’livre le message à Rythel en personne. J’perdrais mon gagne-pain si on apprenait que j’transmets mes messages personnels au premier v’nu.

  Le forgeron se montra peu compatissant.

  — Je m’en tape, de ton gagne-pain. Rythel me ferait rendre mon marteau si je te laissais te balader ici.

  Cet échange semblait constituer une bonne distraction pour les sentinelles.

  — Oh, il a l’air inoffensif, lança l’une d’elles, prenant parti pour Alec. Pourquoi tu ne le fais pas attendre ici ? Après tout, il est pour Rythel, ce message.

  — Ça oui, et il serait pas très content d’le rater, si vous voyez c’que j’veux dire.

  Tout sourires, Alec fit un geste obscène avec deux doigts.

  — Bon, c’est d’accord, mais je ne suis pas responsable, grogna le forgeron, voyant que tout le monde était contre lui. Toi, assieds-toi à l’arrière de cette charrette et reste tranquille.

  Les sympathisants d’Alec perdirent tout intérêt pour lui une fois leur victoire remportée. Perché sur la charrette, Alec balança les pieds avec oisiveté et fit mine de chercher les poux entre les plis de ses fripes.

  La charrette était pleine de grilles en fer, des pièces simples et robustes faites de traverses et de barreaux verticaux. Apparemment, elles étaient forgées dans les ateliers de la ville haute avant d’être transportées ici pour les derniers ajustements. À la forge, le forgeron et ses apprentis mettaient la dernière main à l’une d’elles, taillant les traverses au bon calibre et façonnant les derniers barreaux avec du fer chaud en provenance de la forge. Une fois cette tâche terminée, ils fixaient des collets en métal sur les barreaux verticaux les plus excentrés, en haut et en bas. Seuls les collets inférieurs étaient munis d’un axe épais.

  Peu après, plusieurs hommes émergèrent du tunnel. Des chiffons imbibés de vinaigre couvraient leur visage, mais l’un d’eux se démarquait par sa taille, et des mèches touffues de cheveux blonds s’échappaient des bords de sa casquette en cuir.

  — Ordo, nous aurons besoin de ces rivets quand nous y retournerons, lança-t-il au forgeron. Ils sont chauffés ?

  — Ils seront prêts quand vous voudrez, maître Rythel. Dites, ce jeune gars vous attend. (Le forgeron indiqua Alec du pouce, avant d’ajouter sèchement :) Le sergent Durnin a donné son accord.

  Rythel retira son chiffon et passa la main sur sa barbe épaisse et bien taillée.

  — Qu’est-ce qui t’amène ?

  Alec sauta à terre et inclina la tête pour le saluer, l’air soucieux.

  — J’vous apporte un message, maître, de la part d’une femme.

  Appréciant la nouvelle, l’homme adoucit son air renfrogné. Faisant signe à Alec de le suivre, il s’éloigna du groupe.

  — Quelle femme ? Quel message ? demanda-t-il.

  — Une marchande de plaisir de la rue des Lanternes, une brune, maître. Elle dit qu’elle espère que vous gardez d’elle un souvenir que vous chérissez et que vous lui reviendrez dès que vous le pourrez.

  — T’a-t-elle dit son nom ? demanda Rythel, qui paraissait content.

  — Non, dit Alec en fronçant les sourcils, l’air inquiet. (Comme s’il venait de retrouver la mémoire, il ajouta :) Mais elle travaille à la Maison des Cygnes.

  — Je vois qui c’est, dit Rythel, qui reconnut le nom de l’établissement d’Eirual. Il y a autre chose ?

  — C’est tout, j’vous ai transmis ses paroles mot pour mot. Et si j’puis m’permettre, maître, on peut dire que j’ai eu d’la veine de vous trouver…

  — Oui, oui ! (Rythel fourra la main dans une bourse attachée à sa ceinture et lâcha quelques pièces dans la paume ouverte d’Alec.) Dis à ta dame que j’irai lui rendre visite dès que possible. Et maintenant, dégage.

  — Que le Créateur vous accorde sa grâce, dit Alec en s’éloignant d’un pas pressé. (En passant devant les soldats, il jeta un œil aux pièces que Rythel lui avait données. Ce n’était que de la menue monnaie. Il les montra aux soldats, qui affichaient tous un grand sourire, puis cracha sur le côté et marmonna :) Le fils de putain ! Quel radin ! Qu’il les porte lui-même, ses messages.

  Les éclats de rire le suivirent jusqu’à la ravine.

  Lorsqu’il arriva au niveau du rocher, Seregil le rejoignit. Alec lui raconta tout ce qu’il avait vu pendant qu’ils suivaient les traces en sens inverse.

  Seregil se frotta les mains avec satisfaction.

  — Bien, au moins, nous savons à quoi ressemble notre espion, maintenant.

  — Cela dit, on ne sait toujours pas grand-chose de lui.

  — Si l’on en croit ce que nous a dit la femme à l’atelier, je pense que nous n’aurons aucun mal à trouver ceux qui se feront un plaisir de jaser sur lui. Tu t’en es bien sorti, comme d’habitude. Je me disais que tu pourrais peut-être encore jouer le premier rôle dans notre petite représentation de ce soir.

  Tout heureux, Alec sourit en entendant ces louanges.

  — Je serai quoi, cette fois ?

  — Un vaillant gars de la campagne au teint frais, qui cherche à devenir apprenti et à se faire quelques amis.

  Le sourire d’Alec s’élargit encore.

  — Ça me rappelle vaguement quelque chose.

  Situé au bout de la rue du Marchand-de-Fer, Le Marteau et l’Enclume était le lieu où les artisans du fer de ce quartier de la cité avaient l’habitude de se retrouver. La confrérie considérait cette taverne comme son sanctuaire privé et en avait fait sa salle de réunion. La plupart des visiteurs extérieurs étaient dissuadés d’y entrer. Toutefois, personne n’émit d’objection quand ce soir-là, un petit barde itinérant vint s’y abriter de la tempête. Dans la cité, il était assez courant de rencontrer ce genre de musicien. La plupart vivaient presque comme des mendiants et gagnaient quelques pièces en jouant dans les tavernes et sur les places des marchés. Grâce à sa cape rapiécée de nombreux morceaux d’étoffes colorées, brodée de perles de mauvaise qualité, et aux flûtes qui dépassaient de ses diverses poches, il obtint la permission d’entrer et gagna une place au coin du feu.

  Seregil opta pour une longue flûte en bois et joua une mélodie simple. Il se mit ensuite à chanter les paroles avec une voix qui aurait fait fuir Rolan Feuillargent en personne. Par bonheur, le public de ce soir-là n’était pas aussi regardant, et une petite assemblée s’était déjà massée autour de lui. Rythel n’en faisait pas partie, mais Seregil aperçut bientôt Alec, déguisé en parfait campagnard, avec sa tunique de bure et son visage imberbe et propre. Le garçon hocha discrètement la tête, signalant que tout allait bien.

  Depuis son siège près de l’âtre, Seregil vit qu’Alec avait été adopté par un groupe de buveurs, parmi lesquels se trouvait la femme à qui ils avaient parlé chez Quarin. À en juger par les plaisanteries qu’ils échangeaient, Alec faisait de toute évidence bonne impression.

  Seregil poursuivit sa mélodie à la flûte, l’oreille tendue au cas où il surprendrait quelques bribes de conversation utiles, jusqu’à ce qu’Alec quitte la taverne. Il joua encore une ou deux ballades, récupéra quelques piécettes, et le suivit.

  Alec l’attendait devant l’écurie publique où ils avaient laissé leurs chevaux. Dans une allée obscure, ils retirèrent leurs déguisements, enfilèrent une tenue ordinaire, et chevauchèrent vers un débit de boissons situé près du mur nord de l’enceinte.

  — Je n’ai pas eu beaucoup de chance, à moins que tu veuilles connaître le prix de la fonte brute, dit Seregil alors qu’ils s’installaient à une table dans un coin de la salle. Et toi, comment t’en es-tu sorti ?

  — Tu avais raison quand tu disais que certains ouvriers étaient prêts à jaser, chez Quarin, lui dit Alec. Maruli et ses collègues forgerons m’ont raconté plein de choses à ce sujet. Rythel est le neveu de Quarin, mais ça ne fait pas si longtemps qu’il travaille avec lui. Il avait son propre atelier à Kedra, mais celui-ci a brûlé il y a quatre mois. C’est à ce moment-là qu’il s’est présenté chez son oncle.

  — Et Quarin, il apprécie son neveu ?

  — Plus maintenant. Le vieux Alman Mainnoire m’a raconté qu’au début, Quarin et Rythel s’entendaient bien, mais ils ont eu des mots par la suite. Depuis qu’il lui a confié ce boulot dans les égouts, c’est tout juste si Quarin lui adresse la parole. Et certains trouvent louche que Rythel ne loge pas chez son oncle.

  — Intéressant. As-tu parlé avec des membres de l’équipe de Rythel ?

  — Quelques-uns, et ils ne l’aiment pas beaucoup non plus. Il ne mâche pas ses mots et les traite comme des apprentis tout juste embauchés, à toujours regarder leur travail par-dessus leur épaule. Quand ils ont commencé leur tâche, il a trouvé un défaut dans la façon dont les grilles étaient sécurisées. Maintenant, c’est lui qui s’occupe de la plupart des fixations finales.

  Seregil leva un sourcil appréciateur.

  — Ben voyons.

  — Ça fait un peu plus de trois semaines qu’ils y travaillent. Il a fallu qu’ils retirent toutes les anciennes grilles et qu’ils réparent la maçonnerie. C’est pour ça que les gardes sont là. Maintenant, ils mettent en place les nouvelles grilles. Alman est chargé de mesurer l’endroit où la grille sera posée dans la bouche d’égout, pour que l’axe des collets et les trous s’emboîtent correctement, mais c’est Rythel qui termine le boulot en apposant la grille. Et elle est ensuite vraiment fixée ; on ne peut pas l’ouvrir. Voilà, c’est tout. Ah oui, on m’a aussi dit que je pouvais aller voir Quarin pour me faire engager comme apprenti.

  — J’espère que nous n’aurons pas besoin d’aller jusque-là.

  Alec se pencha vers lui et baissa la voix.

  — Tu crois que Rythel manigance quelque chose avec ces grilles ?

  — D’après son attitude, nous ne devons pas négliger cette éventualité. La question est de savoir quoi, et s’il y a d’autres ouvriers sur le coup. Bien entendu, il faudrait aussi découvrir qui est derrière tout ça.

  — Ce sont forcément les Plenimariens.

  — Je veux dire qu’il nous faut un nom, et trouver si Rythel sait ou non qui exactement dirige l’opération. Il va nous falloir redoubler de prudence, Alec. On ne doit pas faire de bêtises comme lorsqu’on s’est rendus chez Kassarie. Là-bas, nous avons attrapé le gros serpent, mais tous les petits se sont tranquillement échappés. Nous ferions mieux d’aller en parler à Nysander. Ça m’a tout l’air d’être une affaire de Veilleurs.

  Ylinestra et lui doivent encore se fréquenter, pensa Alec, désabusé, quand Thero les laissa entrer dans la tour de Nysander. Sur son cou, juste au-dessus du col de sa robe, on voyait les traces de plusieurs longues griffures. La sorcière avait laissé des marques similaires sur Alec, lors de leur seul et unique rapport.

  Je la lui laisse sans regret, se dit Alec.

  Après les avoir fait entrer, Thero retourna à son bureau couvert de livres ouverts.

  — Nysander est en bas, annonça-t-il.

  — Tu ferais mieux de venir avec nous, dit Seregil qui s’apprêtait à descendre les escaliers.

  Thero jeta un regard surpris à Alec.

  — Il s’agit peut-être d’une affaire de Veilleurs.

  Alec se réjouit de voir Thero esquisser un sourire plein d’impatience quand celui-ci se hâta de le rejoindre. Le jeune magicien était assurément une personne froide et distante, mais au fil des mois, depuis qu’il avait aidé Seregil à sortir de prison (et même s’il l’avait fait à contrecœur), Alec en était venu à le considérer avec une sorte de sympathie mêlée de respect. Il était très doué, et son arrogance n’était peut-être qu’une façade pour cacher sa solitude intérieure. Concernant la rivalité qui l’opposait à Seregil, Alec avait vite compris que les torts étaient partagés.

  Ils trouvèrent Nysander installé dans son fauteuil préféré. À ses pieds, des espèces de cartes jonchaient le sol.

  — Ah, vous voilà enfin, tous les deux, s’exclama-t-il en levant la tête avec un sourire ravi. C’était quand, la dernière fois qu’on s’est vus ? Il y a deux semaines ?

  — Plutôt quatre, dit Seregil. Les affaires ne marchent pas fort ces temps-ci, mais il se peut que nous ayons trouvé quelque chose d’intéressant.

  Avec l’aide d’Alec, il raconta dans les grandes lignes ce qu’ils avaient appris au cours des deux jours précédents. Assis un peu à l’écart, les bras croisés, Thero écoutait en acquiesçant silencieusement.

  — Oh là, ça me semble bizarre, en effet, dit Nysander après avoir écouté leur compte-rendu. Dans mon souvenir, il me semble avoir entendu dire que l’un des valets du seigneur Zymanis a récemment disparu. Cela dit, il n’a pas été question de documents volés. C’est très curieux. Je suppose que vous avez l’intention d’approfondir votre enquête ?

  Seregil approuva.

  — Dès ce soir, mais nous allons devoir être prudents. Pour l’instant, Rythel est le seul à avoir été pris dans nos filets. Je ne veux pas qu’il nous file entre les doigts avant que nous ayons découvert qui tient les rênes dans cette affaire.

  — Avez-vous fouillé chez lui ? demanda Thero.

  — Pas encore. Il est très difficile d’entrer par effraction dans ce genre de logement réservé à la location. Toutes les chambres sont occupées, et la plupart du temps, il n’y a pas de couloirs, seulement une série de pièces en enfilade. J’ai pensé que nous pourrions d’abord jeter un coup d’œil à la bouche d’égout, et continuer à partir de là.

  — Oui, ça paraît logique, dit Nysander. Comment comptes-tu t’introduire dans le tunnel, s’il est si étroitement surveillé ?

  — L’entrée du bas est gardée, car ils y travaillent encore, dit Alec. Mais en haut, il ne devrait y avoir personne. Ce serait inutile, puisque les grilles sont fixées. Ils ont commencé par le haut et continuent ainsi jusqu’en bas, vers le bout de la ville basse. D’après Seregil, il doit y avoir cinq ou six entrées entre l’enceinte de la cité et la mer.

  — À l’avenir, quiconque a l’intention de trafiquer les grilles devra toutes les faire, ajouta Seregil. Je connais un accès non loin du mur sud qui devrait nous mener à la tête de la rigole. Si nous y arrivons par ce biais, nous devrions pouvoir découvrir ce qu’ils ont mijoté.

  — Quand pensez-vous y aller ?

  — Ce soir me paraît bien, répondit Seregil en se levant pour partir. Je vous préviendrai si j’ai besoin d’aide.

  — Que la fortune des ombres t’accompagne, dit Thero quand il passa près de lui.

  Légèrement surpris, Seregil leva un sourcil puis effleura du doigt l’une des égratignures qui barraient le cou de l’apprenti.

  — Toi aussi.
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DANS LES ÉGOUTS

 

 

 


  Les bâtisseurs de Tamír le Grand avaient conçu le réseau d’égouts de Rhíminie avant même d’en ériger la première maison, évitant ainsi à la nouvelle capitale de crouler sous les immondices dégoûtantes et souvent insalubres que connaissent la plupart des grosses villes. Au cours des cinq siècles précédents, ce réseau très développé avait été si souvent modifié pour être adapté à l’expansion de la cité que seule la guilde des Charognards le maîtrisait parfaitement. Même au sein de cette confrérie, la plupart ne connaissaient que la section dont ils avaient la charge, et veillaient jalousement à ne pas partager leur savoir.

  Alec et Seregil attendirent le passage de la deuxième patrouille nocturne pour se diriger vers l’aile sud de la cité. Bien qu’armés, ils avançaient prudemment et disparaissaient en silence dans les contre-allées ou sous les porches dès qu’une patrouille surgissait.

  L’entrée qu’ils visaient était située sur une petite place, derrière un pâté de vieilles maisons, près du mur sud de la ville. À demi dissimulée sous des branchages de mûriers mal taillés, la porte basse ornée de ferrures était enfoncée dans le mur lui-même. La petite grille qui se trouvait au-dessus rappelait à Alec, mal à l’aise, une porte de prison. Il garda toutefois cette comparaison pour lui, alors qu’ils préparaient leurs torches et leurs pieds-de-biche.

  Debout derrière Seregil, il ouvrit grand sa cape pour cacher la lumière diffusée par la baguette lumineuse de son compagnon. Agenouillé devant la porte, Seregil sonda la serrure à l’aide d’un pic recourbé et produisit bientôt une série de raclements et de cliquetis. La porte s’ouvrit sur les ténèbres. Rassemblant une fois de plus leur matériel, ils se glissèrent à l’intérieur.

  Alec cloua sur la grille un épais carré de feutre, puis observa la petite entrée de la chambre. Devant eux, un escalier en pierre couvert d’une voûte descendait. Aucun doute, ils étaient au bon endroit : l’air était déjà faiblement imprégné d’une odeur nauséabonde.

  — Tiens, mettons ça tout de suite, ça vaut mieux.

  Seregil tira d’une poche en cuir des chiffons imbibés de vinaigre et en tendit un à Alec. Ils abandonnèrent leurs capes encombrantes, allumèrent leurs torches à l’aide d’une pierre de feu et commencèrent leur descente. Seregil ouvrait la marche.

  — Pourquoi ont-ils construit des galeries aussi énormes ? dit Alec à voix basse.

  Le passage cintré mesurait presque trois mètres de haut.

  — Pour des raisons de sécurité. Les humeurs collectées ici produisent des vapeurs toxiques qui montent dans les airs. En théorie, ces vapeurs s’élèvent jusqu’au plafond et laissent une poche d’air sain entre le sol et elles. Cela dit, garde un œil sur les torches : si les flammes deviennent bleues ou si elles vacillent, l’air est vicié.

  L’escalier menait à un tunnel situé plus bas. Des trottoirs étroits flanquaient chaque côté de la rigole centrale, remplie à ras bord d’un torrent qui dégageait une odeur pestilentielle.

  Ils prirent à droite et suivirent la galerie sur plusieurs dizaines de mètres. Les pluies récentes avaient grossi le flot, et à certains endroits, des pans entiers de trottoirs étaient inondés, les obligeant à patauger jusqu’aux chevilles dans les eaux infectes et glacées.

  Tout à coup, ils entendirent des couinements et des grognements qui provenaient des ténèbres, juste au-dessus de leur tête. Seregil avança lentement en brandissant sa torche jusqu’à ce qu’ils parviennent à une grille en fer fixée dans la largeur du tunnel.

  L’extrémité inférieure des barreaux verticaux descendait dans les profondeurs du flot et retenait le corps d’un petit chien, maintenu à cet endroit par la pression du torrent qui se déversait autour de lui. Des dizaines de gros rats chicotaient et grouillaient autour de la carcasse, la lacérant et se griffant les uns les autres. D’autres nageaient dans la rigole en direction du festin, ou se perchaient sur les traverses de la grille. Tandis qu’ils se nourrissaient, ils n’accordèrent que peu d’attention aux intrus humains, leurs petits yeux noirs renvoyant des reflets rouges dans la lumière des torches.

  — Cette grille-là peut s’ouvrir, chuchota Seregil. (À l’aide des flammes de sa torche, il éloigna les rats les plus proches.) Elle est fermée à clé, mais pour nous, c’est un jeu d’enfant. À toi l’honneur !

  — Vas-y, grinça Alec qui préférait éviter d’avoir à se serrer contre son compagnon dans cet endroit si étroit.

  Manipulant le cadenas, Seregil repoussa une petite partie de la grille en faisant grincer les gonds et passa au travers, suivi de près par Alec.

  Il y avait encore plus de rats au-delà. Ils étaient partout. Le fracas de l’eau qui déferlait et les couinements de la vermine déchiraient le silence quand ils s’arrêtèrent à une espèce de carrefour, où une autre rigole se jetait dans celle qu’ils suivaient. Ils franchirent d’un bond le mètre qui les séparait de l’autre rive, et poursuivirent leur chemin jusqu’à une deuxième grille fixée sur des gonds. Au-delà, la galerie amorçait une descente assez raide.

  Ils ne trouvèrent aucune autre intersection et finirent par arriver devant une grille qu’ils ne pouvaient ouvrir. Le fer était neuf et travaillé comme Alec l’avait vu faire sur le chantier. Les larges collets appliqués aux quatre coins de la grille étaient appuyés contre des consoles en pierre saillant des murs du tunnel et maintenus par de grosses tiges en fer, elles-mêmes fixées par des trous percés dans la pierre.

  — Nous y voilà, chuchota Seregil en déposant son matériel. Allume ta torche avec la mienne et va vérifier ce côté-là.

  — Que cherchons-nous, au juste ?

  — Je ne sais pas, donc ne laisse rien passer. Il y a peut-être un défaut dans le fer ou dans la pierre.

  Alec sauta par-dessus la rigole et commença à inspecter la grille. Il rechercha d’abord l’évidence, comme des barreaux qui auraient été sciés. Toutefois, ceux-ci paraissaient solides. Les attaches des tenons avaient été condamnées par des rivets posés à chaud. Les collets inférieurs, qui soutenaient le poids de la grille, étaient fermement fixés dans les consoles en pierre.

  — Essayons de la faire bouger, dit Seregil.

  Agrippant deux traverses, ils appuyèrent leurs épaules contre les barreaux et tentèrent de les soulever. La grille monta de quatre ou cinq centimètres.

  — Pousse ! grogna Seregil, secouant la partie qu’il tenait.

  Mais les tiges maintenaient solidement la grille en place. Ils renoncèrent et la lâchèrent. Elle retomba dans un cliquetis mat.

  — Je m’étais dit qu’ils avaient peut-être scié les tiges inférieures, déclara Seregil, essoufflé, en repliant ses bras. J’imagine que ce n’est pas le cas.

  — Ça a pourtant bougé.

  Alec plissa les yeux en regardant les collets situés au-dessus de lui. De cet angle, il lui était impossible d’apercevoir quoi que ce soit. La torche à la main, il escalada donc les traverses afin d’examiner les collets de plus près.

  De l’autre côté de la rigole, Seregil s’apprêtait à faire de même, mais sa torche faiblissait. Il en tira une nouvelle de sa ceinture et s’arrêta pour l’allumer avec la précédente.

  — Tu vois quelque chose ?

  — La tige est exposée sur près de dix centimètres, là-haut, répondit Alec en se tenant d’une main aux barreaux supérieurs.

  — Je ne suis pas spécialiste, mais ça me paraît beaucoup. À quoi ça ressemble ?

  — C’est comme une broche en métal. (Alec approcha sa torche.) Il n’y a pas de marques ni de coupures. Attends. Hé, c’est mou comme de la cire et il y a…

  — Sois prudent !

  Dans un crépitement furieux, des étincelles d’un blanc brûlant jaillirent à quelques centimètres du visage d’Alec. Poussant un cri de surprise, il lâcha sa torche et se couvrit le visage avec un bras.

  — Alec ! Alec, descends ! cria Seregil.

  Le garçon se recroquevilla avec maladresse, une jambe coincée entre les barreaux. Au-dessus de lui, les étincelles pleuvaient toujours, grésillant et produisant une source aveuglante de lumière.

  Des points noirs dansaient devant les yeux de Seregil quand il se jeta de l’autre côté de la rigole. Il saisit Alec, le traîna jusqu’au sol et essaya de le faire rouler sur le ventre pour étouffer les petits départs de feu qui avaient pris sur sa tunique.

  — Mes yeux ! hoqueta Alec qui se débattait dans la douleur et la confusion.

  — Tiens-toi tranquille, commença Seregil, mais Alec prit appui sur le mur avec son pied, et dans un dernier sursaut, fit basculer son ami en arrière, qui tomba dans la rigole glacée.

  Par bonheur, Seregil eut le réflexe de fermer la bouche au moment où il plongeait. Pendant une seconde qui lui parut une éternité, il dévala le torrent, totalement impuissant, sans pouvoir toucher le fond avec ses pieds. Il finit sa course contre la grille, se redressa et se servit des traverses pour se hisser de nouveau sur le trottoir.

  Crachant et pris de haut-le-cœur, il agrippa Alec par le dos de sa tunique, le tira hors de portée des étincelles et le tint fermement, l’empêchant de bouger tandis que la lumière blanche faiblissait doucement pour se muer en une infime lueur orangée. Une torche brûlait toujours ; grâce à elle, il distingua de petits nuages de fumée qui s’envolaient lentement en volutes vers le plafond.

  Alec poussa encore un grognement, le visage caché dans ses mains. Seregil craignit le pire. Il sortit sa baguette lumineuse de sa trousse à outils trempée et écarta les mains du garçon afin d’examiner l’ampleur des dégâts.

  La majeure partie du visage d’Alec avait été protégée des étincelles par ses cheveux et par le chiffon imbibé de vinaigre, mais le dos de ses mains était couvert d’une demi-douzaine de minuscules cloques qui commençaient déjà à gonfler. Quand le garçon détourna les yeux de la lumière, des larmes roulèrent sur ses joues.

  — Tu arrives à voir ? demanda Seregil avec inquiétude.

  — Je commence. (Alec s’essuya avec une manche et cligna des yeux.) Pourquoi es-tu trempé ? (Il afficha une expression de plus en plus choquée à mesure qu’il comprenait ce qui était arrivé.) Oh, non ! Oh, Seregil, je suis désolé !

  Seregil parvint à le gratifier d’un sourire crispé, faisant tout son possible pour ne pas penser aux gouttes d’eau qui ruisselaient du haut de son visage vers sa bouche.

  — C’était quoi, cette lumière ? demanda Alec.

  — Je ne sais pas. (Il retourna près de la grille pour étudier les dégâts.) La broche a complètement brûlé, la maçonnerie s’est fendue à cause de la chaleur, et la partie supérieure du collet est voilée. Je ne sais pas du tout ce que c’était, mais le résultat doit être le même de l’autre côté, sinon cette grille serait toujours impossible à bouger.

  Il sauta par-dessus la rigole, fourra le manche de la baguette lumineuse entre ses dents et escalada la grille pour en examiner le coin supérieur.

  — Redis-moi ce que tu as vu.

  Battant toujours des paupières, Alec s’approcha et ramassa la torche.

  — J’ai tenu la flamme près de la broche, pour tenter de voir si on l’avait sciée. C’est la chaleur qui a dû déclencher tout ça, car la surface de la broche s’est mise à fondre et à couler comme de la cire. Je crois qu’en dessous, j’ai aperçu quelque chose de blanc, juste avant que ça s’embrase.

  Seregil tendit le cou avec prudence. Il trouva plusieurs centimètres de broche à nu entre le collet et la console qui se trouvait au-dessus. À l’aide de la pointe de sa dague, il gratta légèrement la surface de la broche. Des copeaux d’une substance noire et cireuse se décollèrent facilement, laissant apparaître une couche blanche.

  — Tu avais raison. On a inséré une tige en métal d’un blanc argenté à l’intérieur de la broche. (La substance blanchâtre se laissait couper aussi facilement que du plomb. En extrayant une minuscule tranche, il la tendit à Alec du bout de sa lame.) Mets ça par terre et allume-la.

  Alec posa le fragment au sol avec une grande précaution, recula au maximum et en approcha sa torche. La matière explosa aussitôt, crachant un éclair lumineux qui laissa des traces de brûlure noires sur la pierre.

  Alec émit un sifflement grave.

  — Par les couilles de Bilairy, je crois que nous avons trouvé ce que nous cherchions.

  — Il doit y avoir assez de fer au centre de la broche pour la rendre suffisamment solide, mais à l’intérieur, ce truc est hautement inflammable.

  — C’est magique ?

  Seregil coupa un autre échantillon de la substance blanchâtre.

  — Possible. C’est la première fois que je vois ça, mais Nysander sait peut-être de quoi il s’agit.

  Seregil stocka avec soin les copeaux dans la petite jarre en céramique qui lui avait servi à transporter la pierre de feu, puis tendit cette dernière à Alec.

  — J’en ai fait des saletés, dans ce coin, dit Alec.

  Il jeta un regard inquiet vers la maçonnerie noircie.

  — C’est vrai. (Seregil descendit le rejoindre.) Tôt ou tard, nos saboteurs viendront forcément vérifier si tout est en ordre, et s’ils ne le font pas, il y a les Charognards à prendre en compte. Il serait préférable de faire venir Nysander ici, ou bien Thero.

  Alec retrouva peu à peu une vision normale tandis qu’ils s’efforçaient de nettoyer le site du mieux possible, avant de rebrousser chemin.

  — Et les cadenas ? demanda-t-il lorsqu’ils atteignirent la première grille qui pouvait s’ouvrir.

  — C’est mieux de les laisser tels que nous les avons trouvés, répondit Seregil. Je passe devant pour aller explorer le prochain. Tu me rattraperas.

  Le cadenas était rouillé. Alec jura à voix basse et fit grincer une tige dans le barillet jusqu’à entendre le cliquetis d’une pièce qui s’enclenche.

  Le temps qu’il termine, Seregil avait disparu de son champ de vision, ayant emprunté un virage dans le tunnel. Désireux de quitter aussi vite que possible les rats et l’humidité qui suintait le long des parois, Alec se hâta de le rattraper.

  Il venait tout juste de l’apercevoir au carrefour des deux rigoles quand il le vit tomber dans les eaux boueuses, poussant un grognement de surprise. Sa torche resta en équilibre sur le bord. Grâce au faible éclairage, Alec distingua deux silhouettes en haillons, coiffées d’un capuchon. Elles bondirent hors du tunnel perpendiculaire, brandirent leurs gourdins et se dirigèrent vers Seregil, qui flottait dans le torrent.

  Sans prendre le temps de réfléchir, Alec poussa un hurlement, dégaina son épée et fondit sur elles.

  Les Fuyards furent surpris par la manœuvre, mais celui qui se trouvait le plus près d’Alec eut le temps de sortir une longue matraque et parvint à parer le premier coup qu’Alec lui porta avec son épée. Le garçon sauta d’un pas en arrière et se mit en position, prêt à combattre.

  L’étroitesse du trottoir ne permettait qu’un combat singulier, mais l’amplitude des coups d’épée d’Alec s’en trouvait très restreinte. Ses opposants, habitués à ces conditions, étaient plus à l’aise. Le second sauta prestement sur l’autre rive pour le contourner et l’attaquer par-derrière. Alec fit de même, s’efforçant de ne pas leur tourner le dos. Il ne voyait plus Seregil nulle part.

  Le courant a dû l’emporter en sens inverse, vers l’endroit où nous étions, pensa-t-il. Pendant un instant, il revit la scène écœurante des rats grouillant sur la carcasse du chien, prisonnière des barreaux inférieurs de la grille. Toutefois, les Fuyards ne lui laissèrent pas le temps de s’appesantir sur de telles images. Celui qui se trouvait de son côté de la rigole avança vers lui, le gourdin levé. Du coin de l’œil, il vit que l’autre fouillait dans sa tunique en lambeaux à la recherche de quelque chose, sans doute un couteau ou une fléchette. Soudain, le Fuyard s’effondra contre le mur en poussant un gémissement aigu, et porta la main à la pointe d’un couteau qui dépassait de son épaule.

  — Hammil ! cria celui qui faisait face à Alec.

  Il se rendit compte que c’était une femme.

  — Allons, que personne ne fasse de bêtises, dit une voix familière provenant de l’obscurité.

  Alec et la femme se retournèrent juste à temps pour voir Seregil apparaître un peu plus loin. Il était plus trempé que jamais, mais tenait fermement une deuxième dague tandis qu’il avançait lentement vers le Fuyard blessé. Affaibli, le jeune garçon s’empressa de reculer en se tenant toujours le bras.

  — Nous ne voulons faire de mal à personne, dit Seregil avec calme.

  Il fit signe à Alec de s’éloigner lentement.

  La femme abaissa son capuchon et dévoila un visage dur, strié de rides profondes.

  — Éloignez-vous de mon fils, grogna-t-elle en menaçant Alec de son gourdin.

  — C’est vous qui avez commencé. Que voulez-vous ? demanda Seregil.

  Il s’arrêta à quelques pas du garçon, la dague à la main.

  — Rien du tout, répliqua la femme. Vous êtes juste des étrangers, et les étrangers, ça devient dangereux par ici. Nous avons déjà perdu des amis à cause d’eux, ces temps-ci.

  Seregil rengaina son couteau. Il se pencha sur le garçon tombé au sol, inspecta la blessure, puis retira la petite lame qui dépassait.

  — La plaie n’est pas bien méchante, lança-t-il à la femme par-dessus son épaule. Tu as de la chance que j’aie mal visé.

  — Ça va, M’man, hoqueta le jeune Fuyard.

  Il s’éloigna de Seregil en rampant. Éclairé par les dernières lueurs de la torche, Alec vit que le garçon était plus jeune que lui. Il distingua aussi un mince filet de sang qui coulait le long de la joue droite de Seregil.

  — Tu vas bien ? lui demanda ce dernier.

  — Oui. Et toi ?

  Seregil acquiesça, puis enjamba le jeune blessé pour s’adresser de nouveau à sa mère.

  — Je laisse votre garçon tranquille si vous faites de même avec le mien, dit-il en tendant les mains devant lui, paumes retournées.

  Sans mot dire, la femme traversa la rigole d’un bond, empoigna son fils et s’enfuit avec lui dans les ténèbres.

  Alec franchit lui aussi la rigole et rejoignit Seregil pour examiner la coupure qu’il avait sur le cuir chevelu.

  — Elle t’a fait une sacrée bosse.

  — Ça m’apprendra, marmonna-t-il en claquant des dents. Par les doigts d’Illior, se faire attaquer par une paire de Fuyards ! Si l’eau froide ne m’avait pas réveillé, je me serais noyé.

  — Je suis content que tu n’aies pas tué le gosse. Il ne devait pas avoir plus de douze ans.

  Seregil appuya son bras contre le mur et poussa un long soupir.

  — Moi aussi. Ça m’étonne qu’ils nous aient agressés, tout de même. D’habitude, les Fuyards se font plutôt discrets. Ils volent et espionnent, mais en général, ils évitent de se battre.

  Les sourcils froncés, Alec retira le chiffon qui lui couvrait le visage et le pressa sur la coupure que Seregil avait à la tête.

  — Tu es sûr que ça va ? Tu trembles, on dirait.

  Seregil ferma les yeux quelques instants, une main posée sur l’épaule d’Alec. Puis il lui prit le chiffon, le tint lui-même et poursuivit sa route le long du tunnel.

  — Allez, sortons de là. J’ai eu ma dose de plongeons pour ce soir.

  Ils atteignirent sans encombre l’entrée cachée derrière les branches de mûrier, mais Seregil commençait à souffrir du froid et du choc qui lui avait été assené.

  — Va chercher Nysander, dit-il. (Il était parcouru de tremblements, même une fois blotti dans sa cape sèche.) Je ferais mieux de rester là pour m’assurer qu’entre-temps, personne ne se rende compte de notre petite aventure.

  À sa grande surprise, Alec refusa.

  — Non, toi, va le chercher, déclara-t-il sur un ton plat. Tu saignes encore de la tête et j’entends tes dents claquer d’ici.

  — Je survivrai, répliqua Seregil. Je ne veux pas que tu restes seul ici. Et si jamais quelqu’un venait ?

  — Raison de plus pour que tu te dépêches, s’entêta Alec. Je resterai caché. Personne ne me verra. C’est toi qui as besoin de soins. Allez !

  À la vue des mâchoires crispées d’Alec, Seregil comprit que le garçon avait pris sa décision. Il découpa une petite bande de tissu dans l’ourlet de sa cape, qu’il tendit ensuite à Alec.

  — Garde ça précieusement. Nysander pourra s’en servir pour te retrouver. Reste bien caché quoi qu’il arrive, c’est compris ? Ne joue pas les héros.

  — Je ne jouerai pas les héros.

  Vaincu, Seregil soupira.

  — Si je ne reviens pas très vite, tu files à l’Orëska, compris ?

  — Mais oui ! Vas-y maintenant, je n’ai pas envie de passer la nuit ici !

  Alec releva son capuchon et se fondit dans l’obscurité.

  Tandis qu’il s’élançait dans les rues noires en direction de l’Orëska, les maux de tête de Seregil empirèrent, mais il réussit à passer outre et s’inquiéta plutôt à propos d’Alec. Il avait foi en l’esprit vif du garçon, mais malgré tout, il ne parvenait pas à se défaire de l’image du jeune homme se faisant prendre au dépourvu par une patrouille ou par des espions discrets revenant vérifier leur travail.

  Il arriva à l’Orëska dégoûtant, trempé et tout ensanglanté. Après s’être disputé avec le garde, il parvint à entrer et se hâta de grimper l’escalier tortueux qui menait à la tour de Nysander.

  Thero lui ouvrit et eut un mouvement de recul, se couvrant le nez de sa manche.

  — Par les Quatre, quelle odeur ! dit-il d’une voix étouffée en lui bloquant l’entrée. On dirait que tu sors tout droit des égouts !

  — Tu es très observateur. Pousse-toi de là.

  — Pas question de te laisser entrer dans cet état. Descends d’abord prendre un bain.

  — Je n’ai pas le temps de jouer à ça, Thero. Maintenant ôte-toi de là, avant que je le fasse pour toi.

  Ils se défièrent du regard. Entre eux se dressaient des années de haine et à cet instant, la bienséance sociale ou le vernis de la plaisanterie n’étaient pas de mise. Tous deux avaient conscience qu’ils pouvaient se nuire gravement s’ils en venaient à s’affronter ouvertement.

  — Alec est tout seul dehors, et il faut que Nysander nous vienne en aide, siffla Seregil.

  Lui jetant un ultime regard empreint de dégoût, Thero fit un pas de côté et le laissa traverser la salle de travail.

  — Il est absent.

  — Où est-il ?

  — J’imagine qu’il est sorti faire sa promenade du soir, répliqua Thero sur un ton crispé. Tu as oublié qu’il en a l’habitude, peut-être ?

  — Alors fais-le venir ici ! (Seregil s’interrompit, inspira profondément et ajouta, les mâchoires crispées :) S’il te plaît.

  D’un geste décontracté de la main, Thero forma une sphère à message. Il fit osciller le minuscule grain de lumière au-dessus de sa paume et lui dit :

  — Nysander, Seregil a besoin de toi immédiatement. Il est dans la salle de travail.

  La lumière fonça droit à travers le plancher et disparut. Thero fit signe à Seregil de prendre place sur un banc en bois qui se trouvait près de l’une des tables, mais resta lui-même debout.

  Le jeune magicien était impeccable, comme toujours, remarqua Seregil avec aigreur. Avec sa robe immaculée sous son tablier en cuir, sa chevelure courte bouclée, sa barbe noire bien taillée, et ses mains aux doigts courts et soignés. L’idée qu’il avait lui-même habité cette enveloppe anguleuse, ne fût-ce que quelques jours, le répugnait encore. Quant au fait que Thero ait pu se servir de son corps, il ne voulait même pas y songer.

  — Tu saignes, dit enfin Thero en s’approchant de lui à contrecœur. Il vaudrait mieux que je jette un coup d’œil.

  Seregil eut un mouvement de recul lorsque Thero le toucha.

  — Ce n’est qu’une égratignure.

  — Tu as une bosse de la taille d’un œuf au-dessus de l’oreille et du sang frais sur la joue, dit Thero d’un ton sec. À ton avis, que dirait Nysander si je te laissais dans cet état ?

  Wethis, le jeune domestique, apporta de l’eau et des pansements propres. Thero commença à nettoyer la plaie.

  Le vieux magicien revint au moment où l’apprenti venait de terminer.

  — Quel spectacle sans précédent, s’exclama Nysander, se hâtant d’entrer en se faufilant parmi les piles de manuscrits.

  Il portait un surcot et un pantalon élimés. Seregil remarqua avec une pointe de fierté que son ami paraissait bienveillant et tout ce qu’il y a de plus ordinaire à côté de son assistant guindé.

  — Par la lumière, Seregil, quelle odeur épouvantable ! Thero, quand tu auras terminé, va lui chercher des vêtements propres, s’il te plaît.

  Thero replia la serviette ensanglantée près du baquet et disparut dans l’escalier du fond, en direction de leurs quartiers.

  Nysander sourit en examinant le travail de son apprenti.

  — Il me surprend vraiment, parfois. Mais où est Alec ?

  — Prends ça. (Seregil sortit une autre bande de tissu découpée dans sa cape et la pressa dans la main de Nysander.) Nous avons trouvé ce que nous cherchions, les galeries ont été sabotées, mais nous avons fait beaucoup de dégâts au passage. J’ai besoin que tu répares tout ça pour nous. Alec attend devant l’entrée. Nous ferions mieux de nous dépêcher.

  Nysander secoua la tête.

  — Oui, bien entendu, mais il n’y a pas de raison de te traîner dehors encore une fois. Tu meurs de froid, et je ne suis pas sûr qu’une translocation te réussisse après le sacré coup que tu as pris sur la tête.

  Seregil se redressa pour protester et fut très surpris de sentir le sol se dérober sous ses pieds de manière fort déplaisante.

  — Alors, tu vois ? Qu’est-ce que je disais ! le réprimanda Nysander en le forçant à se rasseoir sur le banc. Tu vas descendre t’installer au coin du feu. Alec est capable de me montrer tout ce que je dois voir.

  — Je ne peux pas me contenter de rester assis là, insista de nouveau Seregil, même si sa tête continuait à tourner. Nous sommes déjà tombés sur deux Fuyards, ce soir. Il pourrait y en avoir d’autres, ou pire encore.

  Nysander haussa un sourcil broussailleux à son intention.

  — Insinuerais-tu qu’Alec ne serait pas en sécurité en ma compagnie ?

  Seregil se prit la tête entre les mains quand Thero réapparut avec une tenue propre sur le bras.

  — Je te laisse prodiguer tes bons soins à Seregil, lui dit Nysander. Je suggère qu’il prenne une coupe de vin chaud et surtout un bon bain, par tous les diables !

  Tenant le morceau de lainage que Seregil lui avait donné, il traça dans l’air une suite de dessins et disparut dans la large ouverture noire qui s’ouvrit un bref instant à côté de lui.

  Quand le vieil homme rouvrit les yeux, il se trouvait sur une petite place déserte.

  — Vous voilà, chuchota Alec, dissimulé derrière des buissons sans feuilles. Seregil va bien ?

  — Oui, il est juste un peu étourdi. Il dit que tu as quelque chose à me montrer.

  — Quelque chose que nous devons réparer, répliqua le garçon avec un sourire familier. Suivez-moi.

  C’était la première fois que Nysander voyait Alec à l’œuvre ; il fut impressionné par sa rapidité et son efficacité.

  — Mais dis-moi, Seregil n’a pas perdu de temps avec toi ! nota Nysander pendant qu’Alec lui ouvrait la deuxième grille.

  — Ben, m’a presque eu la peau, répondit Alec dans une imitation assez réussie de l’accent des dockers. On y est presque.

  Nysander arriva à hauteur de la grille endommagée, l’escalada pour examiner la pierre et la maçonnerie détériorées, puis se rendit de l’autre côté pour observer le coin intact.

  — Je vois, marmonna-t-il en inspectant avec minutie la broche qui restait. Très habile. C’est ingénieux de ta part de l’avoir découverte. Oui, je suis pleinement satisfait. Beau travail.

  — Pouvez-vous la réparer ?

  — Si je peux la réparer ? renâcla Nysander en descendant de la grille.

  Il agrippa les barreaux des deux mains, ferma les yeux et écouta la voix du fer gelé. Laissant son énergie y courir à travers ses mains, il visualisa le métal, le sentant remuer sous sa prise.

  Se tenant à ses côtés, Alec perçut une vibration puissante qui ondoyait dans l’air fétide. Il n’y eut pas d’éclairs lumineux ni de déploiement de magie, seul un bref raclement et le son plaintif du métal. L’espace d’un instant, il sembla à Alec que le métal avait pris vie, comme une plante qui grandissait et remuait pendant le processus de guérison.

  Il leva la tête et vit que le coin auparavant endommagé était tel qu’ils l’avaient trouvé la première fois.

  — Par la lumière d’Illior ! dit-il, le souffle coupé.

  Il en croyait à peine ses yeux.

  Nysander se mit à rire.

  — J’espère que tu ne t’attendais pas à me voir arriver avec un marteau et une enclume.

  Il ouvrit la main et montra à Alec une longue tige en fer. Elle portait des traces à l’endroit où elle avait été enfoncée dans le collet, et était noircie là où elle avait été forgée, sauf sur la partie où l’on apercevait la substance blanche métallique, près d’une extrémité.

  Sans mot dire, Alec examina le côté gauche de la grille et trouva à la place une broche solide.

  — C’est fantastique, s’exclama-t-il en tapotant le fer de la lame de son couteau.

  Nysander haussa les épaules.

  — Ce n’est que de la magie.

  Seregil accepta de mauvaise grâce l’infusion d’écorces de saule que Thero lui avait préparée, puis descendit aux bains. Cependant, une fois lavé et habillé, il retourna dans la salle de travail et refusa d’en bouger, même si, de toute évidence, Thero aurait souhaité qu’il attende ailleurs.

  Inquiet et impatient, Seregil arpentait la pièce encombrée en tripotant toutes sortes d’appareils fragiles.

  — Donne-moi ça ! dit Thero sur un ton cassant. (Il lui arracha des mains un ensemble de globes en verre qui contenaient un fluide.) Si tu les fais tomber, nous serons envahis de lutins des marais jusqu’au cou. Pour l’amour d’Illior, si tu refuses de descendre, assieds-toi !

  — Je sais ce que c’est.

  L’air renfrogné, Seregil grimpa l’escalier pour rejoindre la passerelle située en hauteur. À travers les épais panneaux vitrés du dôme, il observa le mouvement des lumières en contrebas.

  Quand Nysander et Alec se matérialisèrent au milieu de la pièce, il aurait été difficile de dire lequel des deux paraissait le plus soulagé.

  — Vous voilà ! s’exclama Seregil en redescendant. Tout s’est bien passé ?

  — Oui, tout paraît comme neuf, lui dit Alec avec un sourire.

  — Dois-je aller chercher des vêtements propres ? s’enquit Thero en plissant de nouveau le nez.

  — Oui, tout à l’heure, dit Nysander. Je dois d’abord féliciter mes deux valeureux espions pour leur précieuse découverte. (Il secoua sa manche, de laquelle tomba la broche en fer.) Pour l’instant, je la garde. Seregil, Alec m’a dit que tu avais prélevé un échantillon de cette substance blanche bizarre ?

  Seregil tendit la petite jarre.

  — Le voilà. Tu veux voir comment ça marche ?

  — Oui, mais pas ici. Il y a trop d’objets inflammables. Il s’empara d’un creuset posé sur une étagère à proximité et les introduisit dans la salle de magie.

  Il plaça quelques copeaux dans le creuset, puis approcha la flamme d’une bougie. Une petite fontaine d’étincelles blanches jaillit et retomba en pluie sur le sol.

  — Incroyable ! murmura Thero.

  Il remua les copeaux restants avec une petite baguette en verre.

  Seregil lui jeta un regard à la dérobée. Les yeux pâles de l’apprenti s’étaient soudain éclairés d’une lueur d’enthousiasme. Dans ces moments-là, Seregil pouvait presque comprendre pourquoi Nysander gardait espoir en ce jeune homme : sous sa froideur apparente, il avait l’esprit vif et curieux.

  — Avez-vous jamais vu une chose pareille ? demanda Thero en se tournant vers Nysander.

  Le vieux magicien alluma un autre fragment, puis renifla la fumée qui en résulta.

  — C’est une sorte de métal incendiaire. Pour des raisons évidentes, on l’appelle la Morsure de Sakor, ou encore le Feu de Sakor. C’est une substance extrêmement rare, mais… (Nysander s’interrompit et regarda Seregil en levant un sourcil broussailleux.) On la trouve en grande quantité dans certaines régions de Plenimar.

  Seregil et Alec échangèrent un sourire entendu.

  — Il semblerait que nous venons enfin de nous dégotter une mission digne de ce nom.
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  Les jours suivants, Alec et Seregil suivirent leur homme comme son ombre, mais n’apprirent pas grand-chose, sinon que les habitudes de Rythel étaient d’une régularité assommante. Il se levait de bonne heure, réunissait son équipe, et passait la journée à travailler sans quitter le chantier ; après quoi, il dînait chez lui et se couchait tôt.

  Le quatrième soir, alors que les deux amis faisaient le guet de l’autre côté de la rue de la Voilerie, en face de la vieille maison, ils virent sortir un jeune gaillard au teint rubicond.

  — C’est le petit-fils de la logeuse, souffla Seregil à Alec. Tous les soirs, il descend à la taverne au coin de la rue.

  Comme prévu, l’homme se dirigea vers la taverne et s’arrêta en chemin pour discuter avec des voisins.

  Seregil se leva et s’étira, sans perdre de vue le jeune homme.

  — Il m’a l’air bavard comme une pie. Je pense que je vais aller boire une pinte et essayer d’engager la conversation.

  La nuit était claire et il n’y avait pas un souffle de vent, mais il faisait froid. Alec passait constamment d’une embrasure de porte glacée à une autre, tout en observant la maison. Plus haut, la demi-lune glissait dans le ciel. Elle avait atteint la cheminée quand Seregil réapparut. Il gloussait dans sa barbe et il émanait de lui des odeurs de bière tiède.

  — Tu as l’air content de toi, murmura Alec en remuant ses pieds glacés.

  — C’est le cas. (Seregil rejeta sa cape en arrière et lui présenta une chope en bois contenant la meilleure bière du Chien et la Cloche.) Rentrons. Rythel ne va sans doute pas bouger au cours des deux prochaines nuits.

  Alec but avec reconnaissance une gorgée de bière fade tandis qu’ils retournaient vers la cour où ils avaient laissé leurs chevaux.

  — Alors, tu as réussi à tirer quelque chose du petit-fils de la logeuse ?

  — Il semblerait que notre forgeron ne soit apprécié de personne dans son entourage, en dehors de sa logeuse. La vieille tient ses locataires en estime uniquement s’ils paient leur loyer à temps. Son petit-fils, le jeune Parin, s’est quelques fois disputé avec lui dans la maison. Apparemment, ils ont eu des mots lorsqu’un jour, Parin est entré dans la chambre de Rythel sans y avoir été invité. « Pour votre gouverne (Seregil sourit en imitant les jérémiades mal articulées de Parin), il était simplement en train de farfouiller dans des dessins. C’est pas comme si j’l’avais surpris en train de fourrer qui qu’ce soit. C’était seulement des dessins, pour l’amour du ciel ! Il se donne peut-être des airs de seigneur mais c’est un drôle de gars, et pingre avec ça. » Perspicace, notre Parin, dit Seregil en pouffant de rire. Il ne m’a pas beaucoup renseigné sur la nature de ces « dessins ». Il m’a dit que Rythel ne sortait jamais en semaine, mais que le week-end, il faisait régulièrement la noce.

  L’instinct de chasseur d’Alec s’éveilla.

  — C’est demain soir.

  — Exact. D’après Parin, il descend habillé comme un gentilhomme, envoie Parin dans l’établissement voisin lui louer une monture, lui donne un misérable pourboire et disparaît sur son cheval jusqu’au petit matin, voire jusqu’à la nuit suivante.

  — Cela explique sa présence rue des Lanternes.

  — Et je te parie qu’il fait quelques haltes en chemin. Je pense qu’il est temps pour le seigneur Seregil de réapparaître.

  Alec lui jeta un regard aiguisé.

  — Seulement lui ? Et moi ?

  Seregil passa un bras autour des épaules d’Alec et lui ébouriffa les cheveux, l’air amusé.

  — Allons, si maître Rythel passe la nuit dehors, à jouer et à baiser des putains, c’est le moment ou jamais de procéder à un petit cambriolage !

  Le lendemain soir, comme prévu, Rythel quitta la rue de la Voilerie sur son cheval. Grâce à l’animation qui régnait dans les rues, Seregil n’eut aucun mal à le suivre jusqu’au cœur de la cité. Une lourde cape dissimulait le surcot et les hauts-de-chausses de qualité qu’il avait passés pour son rôle de ce soir.

  Le forgeron montait avec aisance, et semblait savourer l’air de la fin de journée. Il s’arrêta au Héron, une élégante maison de jeu qui se trouvait sur la frange ouest du quartier du Marchand.

  J’en ai de la veine, se dit Seregil avec un sourire. Il observa de loin Rythel qui disparaissait à l’intérieur. Au Héron, on connaissait bien le seigneur Seregil, du temps où il gagnait sa vie dans ce genre d’endroit. Il était facile de nouer des amitiés dans les maisons de jeu.

  Il confia Cynril à un valet d’écurie et entra à son tour. Le vieux portier prit sa cape et le salua.

  — Bonsoir, mon seigneur, dit l’homme. Cela faisait longtemps qu’on ne vous avait pas vu. Attendez-vous de la compagnie ?

  — Non. J’ai un rendez-vous qui s’est décommandé et me voilà désœuvré. (Il fit une pause et lui glissa discrètement une pièce en murmurant :) Des nouveaux clients, Stark ?

  Stark empocha le pourboire et s’approcha.

  — Quelques-uns, mon seigneur, quelques-uns. La jeune dame Lachia est devenue assez férue de bakshi depuis son mariage, mais ce soir, son mari est avec elle, et il se peut qu’il ne vous connaisse que trop bien, rapport à une certaine époque. Il y a messire Nynius, un chevalier de la campagne qui a la bourse pleine d’or et nourrit une passion pour les pierres d’eran. Il joue terriblement mal. Enfin, il y en a un troisième. Il n’est pas d’ici. Ce n’est pas un noble, mais il a belle allure. Il se fait appeler Rythel de Porunta.

  — Comment le reconnaîtrai-je ?

  — Il est grand et blond, avec une barbe assez impressionnante. Vous devriez le trouver dans la salle des cartes. Son jeu est audacieux, mais pas toujours inspiré. C’est devenu un client régulier depuis environ un mois, et qu’il gagne ou qu’il perde, il prend les choses avec philosophie.

  Seregil lui glissa une deuxième pièce et lui adressa un clin d’œil.

  — Que la fortune d’Illior vous accompagne, mon seigneur.

  Le Héron était un établissement d’une opulence modeste, divisé en plusieurs salles spacieuses. Celles qui étaient situées près de l’entrée proposaient des jeux variés, accessibles à tous. Les salles plus étroites, à l’arrière, étaient réservées aux affaires privées.

  C’est dans l’une de ces pièces que Seregil trouva Rythel, installé autour d’une partie de rook avec plusieurs riches marchands et quelques officiers des archers de la reine. Un certain nombre d’entre eux connaissaient Seregil et l’invitèrent à se joindre à eux. Il opta pour la chaise libre la plus proche de Rythel et posa sa bourse sur la table.

  — Bonsoir, seigneur Seregil, le salua Vinia, la marchande de laine. (Elle rassembla les cartes aux couleurs vives pour les redistribuer.) La mise est de trois sestères d’or, et de huit au plus. Puisque vous êtes le dernier arrivé, à vous d’ouvrir les enchères.

  Gardant un œil sur le style de Rythel, Seregil joua de manière traditionnelle lors des premiers tours et parvint à amasser une modeste somme d’argent. Tout en jouant, il bavardait avec les autres et rendait la conversation plus piquante en prodiguant des conseils en investissement ou en faisant allusion à ses projets récents. Il n’omit pas de mentionner l’intérêt qu’il portait à la flotte de navires-corsaires dirigée par Nyreidian.

  Rythel l’écoutait avec un intérêt poli sans dire grand-chose, jusqu’au moment où ce fut de nouveau son tour de distribuer les cartes.

  — Je suggère que nous changions de jeu, dit-il en les rassemblant. La pièce et l’épée ? Nous sommes assez nombreux pour faire deux parties distinctes.

  Les autres joueurs acceptèrent la proposition, et une fois les tables et les chaises mises en place, Seregil ne fut pas surpris de se retrouver assis en face de Rythel. Il adressa une prière silencieuse à Illior et s’installa, avec l’objectif d’alourdir la bourse de son partenaire.

  Les joueurs les moins prudents furent bientôt hors jeu tandis que Seregil, qui s’y connaissait pour battre les cartes avec une certaine créativité, en profitait pour grimper progressivement les échelons. Rythel aussi fit preuve de talent : une heure plus tard, tous deux avaient épuisé les ressources de leurs adversaires.

  Quand tous les joueurs se levèrent pour partager leurs gains, Seregil salua Rythel d’un signe de tête discret et lui tendit la main.

  — Bien joué. Comme vous l’aurez compris, je suis le seigneur Seregil. Vous êtes ?

  — Rythel de Porunta, mon seigneur.

  Sa main était dure dans celle de Seregil, mais pas aussi tachée et calleuse qu’il l’aurait cru. De toute évidence, l’homme s’était donné du mal pour dissimuler ses activités professionnelles actuelles.

  — Porunta ? C’est près de Port-Pierre, non ? Qu’est-ce qui vous amène si loin dans le Nord, à cette époque de l’année ?

  — Je travaille dans le commerce, mon seigneur, à une échelle modeste. (Rythel s’interrompit, en gratifiant Seregil d’un sourire désarmant.) Je dois avouer que je suis intéressé par certains des projets que vous avez évoqués ce soir.

  — Vous êtes un visionnaire, n’est-ce pas ? dit Seregil en lui adressant un clin d’œil entendu. J’ai une grande admiration pour les gens ambitieux, et notre bref partenariat de ce soir n’a pas fait de mal à ma bourse. Peut-être aimeriez-vous discuter de tout cela autour d’un dîner ?

  — J’en serais honoré, mon seigneur, répondit Rythel avec un peu trop d’enthousiasme.

  — Vous avez un lieu particulier en tête ?

  Rythel haussa les épaules.

  — Non, mon seigneur. Je n’avais rien prévu de spécial, ce soir.

  Merde ! pensa Seregil. On dirait bien que je vais passer ma soirée à servir des coups à boire et à aller à la pêche aux secrets.

  Quand Seregil rentra au Coquelet, la lumière claire et crue de l’aube commençait déjà à poindre. Alec était endormi sur le canapé, les jambes étirées devant les restes d’une flambée. Il se réveilla en sursaut quand Seregil se laissa choir à son côté, épuisé.

  — Alors, comment ça s’est passé ?

  Seregil haussa les épaules et se passa les mains dans les cheveux.

  — Ce n’est peut-être pas le meilleur espion du monde, mais en tout cas, il sait garder un secret. Nous avons passé presque toute la nuit à boire à la Rose, puis il a décrété qu’il voulait une femme. J’espérais qu’il avait quelqu’un à voir dans un bordel, mais au lieu de cela, il était prêt à se contenter de la première paire de vérolées venue. J’ai fini par réussir à le traîner à la Plume Noire.

  — À la Plume ? C’est un sacré cran en dessous de la maison d’Eirual.

  — J’ai pensé la même chose. Ou il a eu des égards pour ma bourse, ou ses rentrées d’argent fluctuent énormément d’une semaine sur l’autre. Nous devons garder un œil là-dessus. Quoi qu’il en soit, nous nous sommes quittés il y a quelques heures, après quoi je l’ai suivi jusqu’à la rue de la Voilerie. Il n’est pas ressorti.

  — Tu as bien perdu ton temps, on dirait.

  — En ce qui concerne notre affaire des égouts, c’est certain. Cela dit, on ne passe pas toute une soirée à boire et à fréquenter les putains avec quelqu’un sans apprendre deux ou trois choses sur lui. Rythel se fait passer pour un riche marchand, et pour être honnête, il joue si bien son rôle que je me demande si ce n’est pas en partie vrai. Selon moi, c’est un Skalien, et il a déjà fait ce genre de travail auparavant. Une sorte d’espion à tiers temps. Les Plenimariens savent très bien dénicher ce genre de personnes et utiliser leurs services.

  Alec lui adressa un sourire désabusé.

  — Toi aussi.

  — Cela dit, il est encore trop tôt pour affirmer que Rythel travaille pour eux. (Seregil s’étira, mort de fatigue. Il se sentait sale après sa nuit passée à la Plume et avait besoin de prendre un bain.) J’ajouterais que le seigneur Seregil lui a fait bonne impression. J’ai laissé échapper quelques détails au sujet des navires-corsaires, et la minute suivante, nous étions copains comme cochons. J’ai laissé filtrer quelques rumeurs : il sera intéressant de voir comment elles ressurgiront à l’avenir. Et toi, comment s’est passée ta soirée ?

  Alec tira de sa tunique un rouleau de parchemin aplati et l’agita, l’air triomphant. Il le porta jusqu’à la table, l’y étala et posa des livres aux quatre coins du document. Alors qu’il s’apprêtait à poser un dernier volume sur l’un des coins supérieurs, Seregil aperçut une déchirure maculée de sang sur la manche gauche du garçon.

  — Que t’est-il arrivé ?

  Alec haussa les épaules et évita de croiser son regard.

  — Ce n’est rien.

  — « Rien » ? (Seregil empoigna la main de son ami et retroussa la manche arrachée. Un bandage grossier entourait l’avant-bras du jeune homme, maculé d’une tache de sang séché de la taille d’une pièce de deux sestères.) En général, ça ne saigne pas comme ça quand on n’a « rien ».

  — Ce n’est qu’une égratignure, insista Alec.

  Faisant fi des objections du garçon, Seregil dégaina sa dague et découpa le pansement. Alec avait une entaille irrégulière sur le bras qui partait du coude et avait presque atteint la zone critique des tendons fragiles juste au-dessus du poignet.

  — Par les doigts d’Illior, tu aurais pu faire une septicémie avec une coupure pareille ! dit-il dans un hoquet. (Il attrapa du cognac pour nettoyer la plaie.) Que s’est-il passé ?

  — J’ai simplement glissé du toit vers sa fenêtre, concéda Alec à contrecœur. (Il soupira.) J’ai pensé que ce serait le plus sûr moyen de m’introduire chez lui, mais la pente était plus inclinée que je croyais et les ardoises étaient très glissantes…

  — Le mot corde, ça te dit quelque chose ?

  — Le temps que je me rende compte que j’en avais besoin, j’étais déjà là-haut. Donc, ma manche s’est accrochée sur un clou qui dépassait de la gouttière…

  — «De la gouttière » ? cracha Seregil. (Il sentit son estomac se nouer.) Tu es allé tout au bord ? Il y a plus de dix mètres entre le toit et la rue pavée ! Au nom de Bilairy, à quoi…

  — En fait, il y a un appentis juste sous sa fenêtre, le corrigea Alec. Il aurait amorti ma chute…

  — Oh, parfait, tu avais donc tout prévu ! dit Seregil sur un ton plein de sarcasme.

  Une fois de plus, Alec haussa les épaules.

  — « Apprends et survis », c’est bien ça ?

  Par la lumière d’Illior, voilà à quoi je dois ressembler quand Micum ou Nysander me sermonnent parce que j’ai survécu à une escapade idiote ! Seregil secoua la tête et se tourna pour inspecter la trouvaille d’Alec : taché de sang à certains endroits, le croquis représentait une sorte de grille grossièrement esquissée au fusain.

  — C’est une copie d’un plan que j’ai trouvé dans un pied creux du lit de Rythel, expliqua Alec en se penchant sur le document, l’air concentré. Ce n’est pas terrible, je l’admets, mais je savais que je serais incapable de m’en souvenir si je n’en gardais pas une trace.

  — Tu n’as pas dérobé ce parchemin dans sa chambre ?

  — Bien sûr que non ! Je me suis souvenu des dessins que Parin avait mentionnés et je me suis dit que j’allais apporter tout le matériel nécessaire, au cas où j’aurais des copies à faire.

  — Tout le matériel sauf une corde.

  Au premier regard, le plan d’Alec, esquissé à la hâte d’une main malhabile, ressemblait à un enchevêtrement de lignes sans queue ni tête.

  — À mon avis, c’est un plan des égouts, dit Alec. Il n’y avait rien d’écrit, seulement des marques ici et là, mais ça ressemblait beaucoup aux plans que nous avons trouvés chez Kassarie, tu te souviens ? (Il indiqua un cercle tout en bas de la feuille.) Selon moi, ceci représente la bouche où ils travaillent, et ça, c’est sans doute le sommet de la conduite, où nous avons trouvé la grille sabotée.

  Seregil hocha lentement la tête. Il tapota une zone du plan où un certain nombre de lignes irradiaient à partir d’un seul et même point.

  — Plusieurs grosses conduites commencent ici. L’une va vers l’ouest, en direction du quartier noble, celle-ci va sans doute jusqu’au centre de la cité… C’est exactement ce que tu as vu, trait pour trait ?

  — Je crois, mais je n’ai pas pu tout dessiner. C’était vraiment complexe et je sursautais au moindre bruit. J’ai fini par entendre réellement quelqu’un arriver, alors j’ai pris tout ce que j’avais avec moi et je me suis sauvé aussi vite que possible. Désolé.

  — Non, non, tu t’es bien débrouillé, dit Seregil, l’air songeur, toujours perplexe devant le schéma. Ces preuves solides peuvent lui valoir une arrestation, mais par tous les diables, comment s’est-il procuré autant d’informations ?

  — Les Plenimariens pourraient-ils attaquer la ville par les égouts ?

  — Ce ne serait pas une attaque de grande envergure, mais ils pourraient faire beaucoup de dégâts : des sapeurs ennemis pourraient ouvrir les grilles de l’intérieur, des assassins pourraient surgir des latrines royales, ou de n’importe quel autre endroit de la ville, d’ailleurs. (Il se redressa et serra l’épaule d’Alec avec fierté.) Bon travail. Tu as récolté plus d’informations que moi.

  Alec sourit en rougissant.

  — Les forgerons de son équipe, ceux à qui j’ai parlé, pensent qu’ils auront fini dans une quinzaine de jours. Cela signifie que d’ici là, Rythel devra avoir achevé son travail, quel qu’il soit. (Il s’interrompit.) Ce que j’aimerais savoir, c’est comment il a appris tout ça, s’il ne sort jamais la nuit et qu’il ne quitte jamais son chantier le jour.

  — C’est là toute la question. Explorer les tunnels puis en dresser les plans prendrait des semaines, voire des mois. Et s’il avait trouvé quelqu’un qui connaît déjà les lieux ?

  — Un Charognard, par exemple !

  — Ou un Fuyard. Celle qui m’a sauté dessus, qu’avait-elle dit ?

  — Elle a parlé d’étrangers dans les égouts, de quelqu’un dont elle avait peur.

  — Exact. (Pensif, Seregil baissa les yeux vers le parchemin maculé et se tapota le menton.) Je me demande ce que fait Tym, en ce moment.

  — Tym ?

  — Tu dois t’en souvenir. C’est le voleur à qui j’avais demandé de te détrousser, il y a quelques mois.

  Alec fit la grimace.

  — Je m’en souviens très bien ! Ce n’est pas un Fuyard ?

  — Non, mais il a des contacts chez eux, comme il en a partout où il y a des pauvres et des criminels. C’est ce qui le rend si indispensable pour nous.

  — Je me disais bien que ce n’était pas pour ses beaux yeux, nota Alec avec aigreur.
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  — Comment sais-tu qu’il va venir ? demanda Alec quand, le lendemain soir, ils se retrouvèrent dans une salle déserte à l’étage d’un bouge obscur de la ville basse.

  — Il va venir. (Seregil jeta un coup d’œil dégoûté à la table graisseuse et s’assit sur l’un des tabourets.) Il est même sans doute déjà là.

  Il n’avait eu aucun mal à contacter Tym. Comme les racines d’un arbre, un réseau officieux se ramifiait parmi les classes les plus défavorisées de la ville basse. En général, il suffisait d’une pièce et d’un mot discret glissés à la bonne personne.

  Seregil venait juste de terminer sa phrase lorsqu’ils entendirent un pas léger dans les escaliers, derrière eux. Tym s’arrêta dans l’embrasure de la porte et parcourut la salle d’un œil soupçonneux. Il adressa à Seregil un signe de tête respectueux et entra, la démarche nonchalante.

  Alec observa le voleur en s’efforçant de dissimuler l’antipathie qu’il lui inspirait. Leur dernière rencontre remontait au jour où il était sorti de la cité en compagnie de Micum et de Beka. Un peu trop confiant en ses nouveaux talents, Alec l’avait surpris au milieu de la foule, en espérant se venger du jour où Tym avait tranché sa bourse. Au lieu de cela, le voleur avait manqué de le poignarder.

  Il était toujours aussi maigre et sale, et affichait comme à son habitude un air arrogant et agressif. Enjambant le banc en face de Seregil, il jaugea Alec et le gratifia d’un long ricanement.

  — Tu traînes toujours avec lui, à c’que j’vois ? Tu dois l’trouver à ton goût.

  Impassible, Alec lui rendit son regard.

  Tym émit un petit rire dénué d’humour tout en reniflant et reporta son attention sur Seregil

  — Vous vouliez m’voir ?

  Seregil posa son poing sur la table et l’ouvrit d’un geste lent, dévoilant un gros demi-sestère d’argent.

  — Des clients bizarres, ces derniers temps ? demanda-t-il en utilisant l’argot commun pour le mot espion.

  Tym renifla de nouveau, émettant un son rauque et répugnant.

  — À votre avis ?

  Seregil referma le poing sur la pièce et le rouvrit. Dans le creux de sa paume, une deuxième pièce brillait.

  — Travailles-tu pour l’un d’entre eux ?

  Tym observa les pièces. Pendant un instant, il parut presque réfléchir, et son visage étroit s’en trouva adouci.

  — Vous croyez que j’vous l’dirais si c’était l’cas ?

  Seregil ferma le poing et le rouvrit. Quatre pièces.

  Alec étudia le visage de Tym, qui persistait à conserver son masque distant.

  — Ça s’pourrait bien, répondit le voleur avec prudence.

  Fermé. Ouvert. Plus de pièces.

  Cela le fit réagir. Tym se pencha en avant. Il parut comprendre qu’il avait un peu surjoué son rôle.

  — Merde ! Non, j’travaille pour personne, mais j’en connais qui le font peut-être.

  Seregil rouvrit le poing. Cinq pièces.

  — Tom le Rat a ramassé un paquet d’oseille d’un coup, mais il a pas voulu dire d’où qu’ça venait, confia Tym, qui affichait désormais une complaisance étudiée.

  — Et où se trouve ce fameux Tom le Rat, à l’heure actuelle ?

  Tym haussa les épaules.

  — Ça fait pas deux semaines qu’on l’a retrouvé refroidi dans une allée, égorgé.

  — Qui d’autre ?

  — Mickle la Flèche prétend qu’il a fait du travail de bureau, rue du Heaume.

  — Pour quelle maison ?

  — J’sais pas.

  — Où puis-je trouver ce Mickle la Flèche ?

  Tym haussa de nouveau les épaules.

  — Ça fait un bail que j’l’ai pas vu.

  Seregil rempocha son argent d’un geste rapide et poussa un soupir dégoûté. Il se leva et fit signe à Alec de le suivre.

  — Partons. Il n’y a rien à en tirer.

  — Y en a qui causent, se hâta d’ajouter Tym.

  Déjà arrivé à mi-chemin de la porte, Seregil se retourna, exaspéré, les sourcils froncés.

  — Qui ?

  — Surtout les Fuyards. Y en a qui deviennent pleins aux as d’un coup, et pis on les retrouve morts, et des fois on les retrouve même pas.

  Alec et Seregil échangèrent un rapide coup d’œil. Tous deux avaient à l’esprit les paroles de la vieille femme, dans les égouts.

  — Ce mois-ci, Madrin, Dinstil, Lily la Brindille, Ki le Mendigot, ils ont tous avalé leur chique d’une manière ou d’une autre, poursuivit Tym. Ça fait maintenant une semaine que Tarl cherche Farin la Poiscaille.

  — Je croyais que Farin était Casseur…

  Seregil retourna à la table. Alec resta debout derrière lui.

  — Oui, mais c’est quand même louche qu’il ait disparu. Ça fait des années que Tarl et lui sont ensemble.

  — Il y en a d’autres ?

  — Peut-être Virella. C’est aussi une Fuyarde, mais avec elle, on n’est jamais sûr de rien. Et Shady, la jeune Casseuse, ils l’ont retrouvée qui flottait dans l’port, encore plus loin qu’la digue. Y en a même qui s’posent des questions au sujet du Chat de Rhíminie, mais en v’là un autre avec lequel on n’est jamais sûr de rien.

  Seregil fit tinter les pièces dans son poing.

  — D’après toi, qui est derrière tous ces meurtres ?

  Pour la première fois, Tym parut mal à l’aise.

  — J’sais pas. Personne ne sait, c’est ça qu’est bizarre. Les exécuteurs prétendent qu’ils ont rien à voir là-d’dans. Les gens deviennent nerveux. Quand on vous propose un boulot, vous savez à peine si vous devez l’accepter.

  — J’ai un boulot pour toi, si ça t’intéresse, dit Seregil en rapprochant les pièces d’argent du jeune homme pour l’appâter.

  Tym les dévora des yeux.

  — C’est pas un boulot de voleur, hein ?

  — Non, je te demande simplement de fouiner un peu. J’aimerais que tu surveilles une maison qui se trouve dans le quartier. Si tu vois qui que ce soit y entrer, Casseur, Fuyard, curieux, n’importe qui, je veux le savoir. Même chose si tu aperçois quelqu’un qui n’a pas l’air d’être du coin. Est-ce clair ?

  — Des Casseurs et des Fuyards ? (Tym plissa les yeux de nouveau.) Ça a un rapport avec les meurtres ?

  — Il a peut-être la trouille ? suggéra Alec à voix basse. Il prenait la parole pour la première fois.

  Tym se redressa d’un bond et saisit sa dague.

  — Et toi, t’as peut-être besoin que j’te refasse une beauté !

  — Assieds-toi ! aboya Seregil.

  Alec se raidit, mais demeura à sa place. Tym obéit, maussade.

  — Bon, reprit Seregil avec calme, tu le veux, ce boulot ?

  — Ouais, j’le veux, grogna Tym. Mais va pas falloir m’payer avec des noyaux d’pêche.

  — Ton prix sera le mien.

  — Deux sestères par semaine.

  — Marché conclu.

  Seregil cracha dans sa paume, puis Tym et lui échangèrent une poignée de main. Quand Tym fit mine de retirer la sienne, Seregil la retint avec fermeté.

  — Tu ne m’as encore jamais trahi. Ce ne serait vraiment pas le moment de commencer. (Seregil sourit, mais sa menace implicite n’en fut que plus inquiétante. Son intensité eut raison du sourire méprisant et désinvolte que Tym affichait.) Si tu tombes sur quelqu’un qui te propose une somme plus avantageuse, tu lui fais un grand sourire, tu empoches l’argent, puis tu viens me voir directement.

  — Oui… oui, bien sûr ! bégaya Tym avec une grimace. J’vous ai jamais trahi. J’en ai pas l’intention.

  — Bien sûr que tu n’en as pas l’intention. (Seregil relâcha enfin sa prise, mais ses longs doigts avaient imprimé sur le dos de la main du voleur des stries blanches, là où le sang ne circulait plus.) La maison en question est un logement réservé à la location, situé rue de la Voilerie. Elle a un linteau rayé rouge et blanc. Tu la connais ?

  Tym acquiesça brusquement en repliant ses doigts.

  — Tu peux commencer dès maintenant. Fais-moi tes comptes-rendus comme d’habitude.

  Alec secoua la tête avec incrédulité quand Tym disparut dans l’escalier.

  — Tu lui fais vraiment confiance ?

  — D’une certaine manière. Il a seulement besoin d’une piqûre de rappel de temps à autre. (Seregil pianota légèrement sur la table.) Tym me fait confiance, à sa façon. Il sait que je le paierai. Il sait que je ne le trahirai pas, et il sait que s’il se retourne contre moi, je le poursuivrai jusqu’au bout du monde pour lui trancher la gorge. En revanche, tu ferais bien de regarder où tu mets les pieds, avec lui. Ce n’était pas une menace en l’air, tout à l’heure.

  — Je voulais juste lui mettre la pression, commença Alec, mais Seregil leva la main.

  — Je sais ce que tu voulais faire, et ça a marché. Mais tu ne connais pas les gens de son espèce. Il me respecte parce qu’il me craint. Un jour, je l’ai presque tué, et depuis, il m’a à la bonne. Cela dit, il pourrait t’ouvrir la panse en un clin d’œil, et se soucier de ma réaction seulement après. La façon dont tu l’as insulté suffit à t’en faire un ennemi à vie.

  — Je tâcherai de m’en souvenir, dit Alec.

  Il n’avait pas vraiment eu l’occasion d’aborder le sujet de sa dernière confrontation avec Tym. Il lui sembla que ce n’était toujours pas le bon moment, mais il garda le conseil en tête.
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PERTE DE TEMPS

 

 

 


  Toute la semaine suivante, la pluie terne de klesin, qui venait de la mer, tomba sans discontinuer, faisant fondre les derniers restes de neige sale qui subsistaient encore dans les allées et dans les recoins abrités. Seregil et ses compagnons vivaient constamment dans l’humidité.

  Tym surveilla la maison de la rue de la Voilerie, mais ne rapporta rien de plus concernant les allées et venues habituelles de Rythel entre son domicile et le chantier des égouts.

  En milieu de semaine, une mission pour le Chat de Rhíminie arriva : le travail concernait des documents. La tâche incomba à Alec, qui passa les quelques jours suivants à explorer la maisonnée d’un seigneur dont l’épouse, séparée de son mari, voulait qu’on lui vole certains papiers. Toutefois, en soirée, Alec fréquentait régulièrement Le Marteau et l’Enclume. Rythel resterait-il chez son oncle une fois les travaux achevés ? On spéculait sur la question, mais on ne savait pas si on se la posait à cause d’un détail qu’aurait laissé échapper Rythel, ou si les forgerons prenaient simplement leurs désirs pour des réalités.

  Pendant ce temps, Seregil entreprit d’établir un lien entre leur homme et le seigneur général Zymanis, mais son enquête discrète ne lui apprit pas grand-chose de plus que ce que Nysander leur avait déjà raconté. Un jeune valet avait disparu quatre mois auparavant, mais aucune preuve n’indiquait qu’il ait volé quoi que ce soit.

  En fin de semaine, le vent tourna, déchirant les nuages or et vermillon dans le ciel de la fin d’après-midi.

  — Rythel va bientôt sortir. Qu’avons-nous de prévu, ce soir ? demanda Alec qui regardait par la fenêtre, à côté de l’établi.

  Seregil, qui réparait une pique, leva les yeux et sourit. Alec avait le visage baigné par les rayons obliques du soleil et sa chevelure était parsemée de reflets ardents. Le dessin de ses pommettes et les plis de ses vêtements étaient délicatement soulignés.

  C’est exactement ainsi qu’un peintre devrait brosser son portrait, quand il n’est que lumière et ferveur, pensa Seregil.

  — Alors, qu’allons-nous faire ? répéta Alec en se tournant pour lui faire face.

  — Puisque nous n’avons aucun nouvel élément, je pense que c’est moi qui vais le suivre, ce soir, répondit Seregil en rangeant la pique dans la trousse à outils d’Alec. Je te suggère de te charger du travail assigné par dame Hylia, concernant le vol des papiers.

  Alec fit un grand sourire.

  — Moi tout seul ?

  — C’est toi qui as fait toutes les investigations. Tu es sûr que le seigneur Estmar sera absent jusqu’à demain ?

  — C’est ce que dit son cuisinier. Et puis cette mission me paraît assez simple. Dans ses consignes au Chat, dame Hylia a dit que les documents qu’elle souhaitait récupérer étaient cachés dans la cave à vin. La porte qui y mène se trouve dans le deuxième garde-manger, dont la fenêtre est assez large.

  — Tout de même, prends ton temps et sois prudent, l’avertit Seregil. Le cuisinier connaît ton visage. Tu ne peux pas te permettre de te faire attraper.

  — Je sais, je sais, murmura Alec sur un ton enjoué, en l’écoutant d’une oreille distraite tandis qu’il vérifiait ses outils et fourrait la trousse dans son manteau. Je pense que j’aurai terminé d’ici minuit, si jamais tu as besoin de moi plus tard.

  — Si c’est le cas, je viendrai te chercher ici.

  Soit il suit un plan quelconque, soit c’est l’espion le plus lamentablement prévisible de tout Rhíminie, pensa Seregil en observant de loin Rythel, qui entrait au Héron.

  Grâce à quelques pièces glissées à Stark, le portier, Seregil obtint un compte-rendu heure par heure de ce qui se passait à l’intérieur. Rythel avait demandé après Seregil et exprimé ses regrets quand il avait constaté que ce dernier ne faisait pas partie des joueurs de la soirée. Il ne tarda pas à se consoler avec un jeune noble, le fils de dame Tytiana, maîtresse de la garde-robe de la reine. Toutefois, ils se quittèrent tôt, et Seregil suivit Rythel jusqu’au Rire de la Jeune Fille, un établissement assez respectable qui faisait taverne et bordel à la fois, près du centre de la cité. Seregil parvint à charmer une serveuse fatiguée qui lui confia avec quelle fille Rythel était monté, et dans quelle chambre. Il apprit aussi que l’homme avait payé pour la nuit complète.

  Après avoir laissé le temps au couple de s’installer, Seregil se glissa parmi la foule bruyante et monta discrètement l’escalier jusqu’au deuxième étage, faiblement éclairé. Il attendit d’être seul, rejoignit la porte à l’autre bout du couloir et regarda par le trou de la serrure.

  À l’intérieur, Rythel et la fille étaient fougueusement à l’ouvrage. Seregil ne vit aucune fenêtre dans la minuscule pièce, ni aucune autre issue.

  Tu as payé pour la nuit complète, c’est bien ça ? pensa Seregil. Il rebroussa chemin aussi discrètement qu’à l’aller.

  Dehors, il détacha sa jument et leva la tête vers la lune. Il était un peu plus de minuit. Alec serait sans doute de retour à cette heure, attendant les instructions de Seregil. Il empoigna les rênes de sa monture et retourna au Coquelet.

  Alec était rentré. Seregil le trouva faisant les cent pas devant le feu, morose. Il portait encore sa cape. Des brindilles et des feuilles mortes étaient emmêlées dans ses cheveux.

  — Il y a eu un problème avec la mission ?

  Le garçon s’arrêta, la mine renfrognée.

  — Le seigneur Estmar est sorti toute la nuit, mais pas sa nouvelle compagne. Apparemment, madame avait décidé d’inviter quelques centaines d’amis en son absence. Toute la foutue baraque était illuminée comme en plein jour ! J’ai passé des heures dans le jardin à faire le pied de grue, en croyant que les festivités allaient bientôt finir. J’ai abandonné quand j’ai vu arriver d’autres musiciens, peu avant minuit. Et toi, tu as du nouveau à propos de Rythel ?

  — J’ai seulement appris quel était son type de prostituée, répondit Seregil. Viens. J’en ai assez de passer mon temps à filer ce salopard. Allons chez lui, tu vas me montrer ses plans.

  — D’accord. (Alec haussa un sourcil d’un air entendu, puis se dirigea vers son lit, de sous lequel il sortit une corde.) Cette fois-ci, je serai bien préparé.

  Galopant sous une lune pâle et oblique, Alec sentit monter en lui l’excitation du chasseur. Toutes ces journées passées à traquer Rythel ne seraient pas vaines s’ils pouvaient tirer un plus gros gibier grâce à cet espion et à ses plans. Pour une fois, c’était lui qui menait la danse. Il était plutôt fier d’avoir trouvé seul le pied de lit creux, et il avait hâte de montrer cette cachette à Seregil.

  Le marché de la mer était presque en vue quand tout à coup, l’une des minuscules sphères à message de Nysander se matérialisa brusquement devant Seregil. Même si Alec n’entendait rien, il sut que leurs projets pour la soirée allaient changer quand Seregil tira fermement sur les rênes de sa monture.

  — Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Alec une fois la petite lumière disparue.

  Seregil retira son capuchon. Son ami lui trouva un air soucieux.

  — Il veut que nous allions tout de suite au palais de la reine. Il n’a pas dit pourquoi, seulement que je devais y aller en vitesse. Je dois aussi t’amener si tu es là.

  — Merde ! Écoute, tu n’as qu’à t’y rendre et je te retrouverai…

  — Il a dit que nous devions y aller tous les deux.

  — Mais… et les plans ? Si jamais Rythel rentre chez lui et ressort ensuite ?

  — Je sais, je sais… (Seregil haussa les épaules.) Mais les Veilleurs n’ont pas le droit de ne pas répondre à un appel du palais. Par ailleurs, Rythel va passer la nuit à l’extérieur et Tym est assez malin pour garder l’œil ouvert jusqu’à notre retour. Allez, demi-tour !

  Malheureusement, Rythel rentra bel et bien rue de la Voilerie, juste après le départ de Seregil et d’Alec pour le palais.

  Qu’est-ce que tu viens foutre chez toi par une si belle nuit ? pensa Tym. Plus étonnant encore : le forgeron n’était pas seul. Une lanterne brûlait toujours au-dessus de la porte. Grâce à elle, Tym put apercevoir les deux hommes qui accompagnaient Rythel. Leurs capuchons étaient relevés, mais d’après le lustre de leurs bottes de qualité, il ne s’agissait pas de gens du coin. Le jeune voleur tendit le bras derrière lui et secoua violemment le petit garçon en haillons qui somnolait contre le mur de l’allée.

  — Skut, réveille-toi, bordel !

  L’enfant se réveilla en sursaut, les sens aussitôt en alerte.

  — Ouais, Tym !

  — T’as déjà vu des gentilshommes traîner dans l’coin ?

  — Nan, jamais !

  Surveiller une maison, c’était un jeu d’enfant, et Tym avait rapidement trouvé un garçonnet pour le seconder dans sa tâche. Décharné, édenté, ayant survécu jusqu’à l’âge respectable de neuf ans, le petit Skut connaissait aussi bien son monde que lui, et redoutait assez les accès de colère de Tym pour être loyal envers lui. En fait, c’était Skut qui avait aperçu un Fuyard du nom de Pry le Scarabée, au cours d’une fin d’après-midi où Tym était parti souper. Ce soir-là, le Scarabée était arrivé peu après que le forgeron était rentré du travail, et d’après les estimations de Skut, il était resté assez longtemps pour qu’ils aient mené une vraie conversation.

  En apprenant cette nouvelle, Tym s’était lancé sur les traces du Scarabée et l’avait vite retrouvé, déjà à moitié saoul, dans l’un des bordels crasseux du front de mer que le Fuyard fréquentait. Quelques pièces lui avaient délié la langue et Tym pensait que le renseignement obtenu en avait valu la peine. Apparemment, le locataire qui habitait au dernier étage de la maison rue de la Voilerie achetait des informations sur les égouts, du genre de celles qui n’étaient connues, pour ainsi dire, que des Charognards ou des Fuyards. Tym s’autorisa un sourire carnassier : c’était tout à fait le type d’information pour lequel le seigneur Seregil délierait les cordons de sa bourse.

  De retour rue de la Voilerie, il avait repris son poste de guet et la soirée s’était achevée sans rien de particulier à signaler. Mais ce soir, il y avait du nouveau, et sans doute une somme rondelette à la clé.

  Il attendit jusqu’à ce qu’une lumière perce au travers des volets de la chambre du forgeron, puis se tourna de nouveau vers Skut.

  — J’monte écouter. Toi, reste ici et ouvre l’œil. Fais l’signal si quelqu’un arrive, chuchota-t-il en ponctuant ses consignes au garçon d’une légère tape sur l’oreille. Si jamais tu pionces pendant que j’suis là-haut, je t’étrangle avec tes tripes, t’entends ?

  — J’pionce jamais quand j’dois surveiller quelqu’un, moi, siffla Skut avec rancœur.

  Empruntant sans le savoir le même chemin qu’Alec quelques jours auparavant, Tym escalada avec maladresse les marches en bois branlantes situées à l’arrière de la maison et rampa le long des ardoises en bordure de toit, juste au-dessus de la fenêtre de Rythel. Étendu sur le ventre, il observa attentivement ce qui se passait à l’intérieur. Il voyait la scène à l’envers et n’apercevait qu’une petite partie de la pièce à travers une fente en haut du volet gauche. Il parvenait tout juste à distinguer quelques bribes de conversation.

  — Encore trois jours.

  C’était le forgeron : Tym l’avait entendu parler dans la rue.

  — Bon travail, dit un autre homme. Vous serez richement récompensé.

  — J’ai également une autre lettre.

  — Êtes-vous sûr que personne…, intervint un troisième homme, parlant avec un accent plenimarien très prononcé.

  Tym perçut du mouvement à l’intérieur, et les voix s’abaissèrent tant qu’il n’entendit plus rien. Il jura intérieurement et resta immobile, espérant que les trois hommes se rapprocheraient de la fenêtre.

  Il se demandait s’il n’allait pas tenter d’ouvrir un peu plus le volet pour avoir une meilleure vue quand son alarme interne lui envoya un picotement désagréable le long de la colonne vertébrale. S’agrippant à la gouttière d’une main, son couteau brandi dans l’autre, il se retourna d’un mouvement vif et observa la pente fortement inclinée du toit.

  Là, juste à gauche du conduit de cheminée, il distingua les contours noirs d’une tête qui dépassait du faîtage.

  La silhouette s’étira et se déplaça dans un silence étrange.

  Y a un truc qui cloche chez ce type, pensa tout de suite Tym.

  L’autre était désormais entièrement visible, comme une longue tache noire qui se détachait sur le ciel étoilé. Il paraissait immense et se mouvait de façon étrange. Cela n’avait rien à voir avec la démarche gauche d’un infirme ; de toute façon, qu’est-ce qu’un infirme fabriquerait là-haut ? La silhouette se déploya en une forme curieuse, son torse tordu projeté en avant sur ses jambes…

  Elle tourna brusquement la tête vers Tym. Le voleur ne distinguait toujours rien de plus que les contours de l’étranger, mais d’instinct, il sut qu’il était repéré.

  La silhouette se voûta et se pencha très bas, comme si elle adressait à Tym un salut ridicule. Mais elle ne s’en tint pas à ça, et Tym sentit soudain sa bouche s’assécher.

  L’autre s’enroula sur lui-même, les bras toujours le long du corps, jusqu’à ce que sa tête encapuchonnée entre en contact avec les ardoises à ses pieds. Il continua à descendre, se tortillant comme un ver, la poitrine, le ventre, les jambes, tout son corps plié de façon surnaturelle, à faire froid dans le dos. Telle une énorme anguille répugnante, la forme noire et allongée commença à glisser vers lui.

  Tym se sentit envahi par un froid qui n’avait rien à voir avec le temps. Une douleur paralysante s’infiltra jusque dans ses os. Ses mains se raidirent comme celles d’un vieillard, et il en perdit tout contrôle. Cependant, ce n’est que lorsque la puanteur lui gifla les narines qu’il se dit que le cauchemar commençait.

  Il avait mené une vie difficile et brutale. Pour la première fois, il voulut pousser un hurlement, mais le son inarticulé qui sortit de sa gorge se résuma à un faible et vain couinement.

  La chose s’arrêta à quelques centimètres de l’endroit où Tym était tapi, puis se déroula pour se redresser.

  L’instinct succéda à la terreur. Agrippant toujours fermement son couteau, même s’il ne le sentait plus dans son poing, Tym se leva d’un bond, taillada l’apparition et sentit sa main traverser un vide froid au lieu de rencontrer la poitrine de la chose. L’attaque le déséquilibra et il s’accroupit, oscillant, pour tenter de se stabiliser sur les ardoises glissantes.

  Pendant un instant, la créature noire demeura immobile et répandit sa puanteur glaciale autour d’elle. Puis elle partit d’un rire gras et bouillonnant qui inspira à Tym la vision de corps gonflés et putréfiés, flottant sur des eaux infectes.

  Finalement, la chose hideuse leva un long bras aux articulations anormales. Tym se prépara à recevoir un coup.

  La créature n’en fit rien.

  Elle se contenta de le pousser dans le vide.

  Fidèle au poste, dans l’obscurité de l’allée, Skut vit une forme sombre basculer du toit. Chutant tête la première, l’homme heurta le sol pavé de la cour dans un bruit mat.

  Skut se figea, dans l’attente d’une alerte. Comme personne ne se manifestait, il avança lentement dans la pâleur du clair de lune et plissa les yeux vers le corps.

  Tym était mort, il n’y avait aucun doute. Sa tête éclatée s’était déformée. Sa poitrine s’était affaissée, comme un panier brisé.

  Skut resta un moment à observer la scène, choqué et incrédule à la fois. Puis il se mit à pleurer de frustration. Ce salopard ne l’avait pas encore payé !

  Tym n’avait ni bourse, ni objet de valeur sur lui. Même son couteau avait disparu de sa gaine.

  Le garçonnet s’essuya le nez dans sa manche, assena un dernier coup de pied rageur au cadavre et disparut dans la nuit.
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LE SANG EN DIT LONG

 

 

 


  Pendant que Rythel faisait son rapport à Mardus, Vargûl Ashnazai arpentait la petite chambre du forgeron. L’homme avait beau se donner de grands airs, ses tentatives d’espionnage n’avaient presque pas abouti, jusqu’à présent. Cela dit, il s’était brillamment acquitté de sa tâche qui consistait à saboter les égouts, et avait réussi à dresser un plan du réseau de l’aile ouest de la ville. En ce même instant, Mardus avait le document sous les yeux et procédait avec méticulosité à une dernière vérification avant de payer le forgeron pour sa livraison.

  La mission d’Ashnazai consistait à ensorceler Rythel pour qu’à ses yeux, le duc et lui aient l’apparence de deux beaux hommes robustes à l’accent mycenien. Il avait aussi posté un dra’gorgos pour surveiller la cour. Pour un nécromant de son niveau, la tâche n’était pas ardue, mais elle s’avéra utile. Peu après leur arrivée, il avait soudain entendu le dra’gorgos lui lancer un appel silencieux. Fermant les yeux, il avait envoyé une vision au travers de sa sombre créature et découvert l’intrus juste au-dessus, sur le toit. Le jeune type à l’air coriace portait un couteau.

  De la vermine, pensa-t-il. Un voleur tout ce qu’il y a de plus banal. Avec un sourire à peine visible, il proféra un ordre en remuant seulement les lèvres. Quelques instants plus tard, il sentit le rôdeur basculer et, satisfait, entendit un bruit mat dans la cour, en contrebas. Mardus leva les yeux du document que le forgeron lui montrait.

  — Ce n’est rien, lui assura Ashnazai. Il s’avança vers la fenêtre pour ouvrir l’un des volets tordus.

  Tandis qu’il contemplait le corps étendu sur les pavés, une silhouette menue surgit hors des ténèbres, de l’autre côté de la rue, et courut vers le cadavre. Ashnazai pénétra son esprit d’un coup rapide : il s’agissait d’un enfant voleur, trop mortifié par la perte de son collègue pour remarquer les ondulations noires qui coulaient sur le côté de la maison et se dirigeaient vers lui.

  Le dra’gorgos affamé lança un appel à son maître. Ashnazai s’apprêtait à le lâcher pour une deuxième mise à mort quand, sur le rebord de la fenêtre, il effleura quelque chose qui lui envoya des picotements désagréables à travers la peau. Incrédule, il oublia complètement l’enfant et se pencha pour examiner le rebord.

  À cet endroit, il y avait une petite traînée de sang, si discrète que seul un nécromant pouvait la remarquer. Le sang n’était pas celui de n’importe qui. Il sortit sa fiole en ivoire et compara la tache aux émanations de son contenu.

  C’est le sang de l’un des deux. Oui, c’est celui du garçon ! Connu ici sous le nom d’Alec de Puitslierre, le mignon du seigneur Seregil, espion aurënfay.

  C’est ce qu’ils avaient appris depuis leur arrivée à Rhíminie. Urvay avait suivi la piste des voleurs qui lui avaient causé tant d’ennuis, jusqu’à une villa sise rue de la Roue, où ils jouaient les gentilshommes raffinés, fréquentant les nobles et les membres de la famille royale.

  Depuis lors, Ashnazai les avait croisés à plusieurs reprises et avait eu maintes occasions de les tenir à sa merci, mais ces deux-là étaient toujours sous la protection de l’Orëska : toute tentative d’attaque donnerait l’alerte à leurs véritables ennemis de la maison Orëska. Il s’était donc retenu, et peu de temps après, l’Aurënfay et son complice avaient de nouveau disparu de la circulation. Cela le rendait fou.

  Vargûl Ashnazai serra la fiole dans son poing pendant un moment et utilisa ses pouvoirs pour détecter d’autres traces du sang d’Alec dans la pièce : quelques gouttes sur le volet, une traînée sur la table, près du coude de Mardus, un minuscule cercle marron qui avait séché sur le plancher, près du pied creux du lit, la cachette que Rythel trouvait si futée. Toutes ces traces dataient d’un jour ou deux.

  Debout dans la chambre, entouré de l’essence du garçon qu’il haïssait, Ashnazai se sentit un bref instant envahi par la peur que ressent le chasseur lorsqu’il se rend compte que la proie qu’il traquait l’a acculé pour le traquer à son tour. Perdu dans sa fureur intérieure, il fut surpris d’entendre Rythel prononcer le nom de l’Aurënfay.

  Attablé face au forgeron, Mardus, très à l’aise, observait son espion avec une attention polie.

  — Le seigneur Seregil, dites-vous ?

  Mardus inclina légèrement la tête, comme s’il éprouvait un vif intérêt, mais Ashnazai comprit la posture : dans ces moments-là, Mardus lui rappelait un serpent gigantesque, froid et impitoyable, en train de ramper, imperturbable, vers sa victime.

  — Je l’ai rencontré par hasard, mon seigneur, raconta le forgeron avec fierté. Je suis tombé sur lui un soir de la semaine dernière, dans une maison de jeu. Il est très intéressé par la flotte de navires-corsaires et adore s’en vanter. Un individu futile et vaniteux, très imbu de lui-même. Vous voyez le genre.

  Mardus sourit froidement.

  — En effet, je vois très bien. Dites-moi tout.

  Ashnazai prit son mal en patience pendant que le forgeron racontait comment il avait courtisé le soi-disant pigeon et quelles informations il avait pu en tirer. Il ne fit aucune mention du garçon.

  Mardus porta discrètement son attention sur Ashnazai, debout derrière le forgeron. Celui-ci indiqua la fenêtre, puis brandit la fiole avec un regard entendu. L’autre approuva d’un léger signe de tête, sans laisser transparaître aucune réaction.

  — Vous vous êtes surpassé, dit Mardus à Rythel. (Il lui tendit une bourse pleine en échange de la carte des égouts et d’un paquet de broches de grilles sabotées.) Vous avez fait un excellent travail avec ces plans, et je pense pouvoir vous fournir une autre récompense une fois que vous aurez terminé votre besogne dans les galeries.

  — Ce sera fini dans une semaine, lui assura le forgeron avec une lueur d’avidité dans les yeux. S’il y a autre chose que je puisse faire, il vous suffit de le dire.

  — Oh, je vous garantis que je n’y manquerai pas, répondit Mardus, tout sourires.

  Invisibles et inaudibles pour les autres grâce aux pouvoirs d’Ashnazai, Mardus et le nécromant traversèrent plusieurs pièces pleines à craquer avant d’emprunter l’escalier pour redescendre dans la cour de la vieille maison.

  Le corps du voleur était toujours là, tordu comme une poupée de chiffon.

  Mardus tourna la tête du mort du bout de sa botte.

  — Même défiguré, on voit bien que ce n’est pas l’un d’eux.

  — Non mon seigneur, c’est seulement un voleur qui est tombé sur le dra’gorgos par hasard. Mais le garçon était ici hier ou avant-hier, ça ne fait aucun doute. J’ai perçu son sang un peu partout dans la pièce. Il devait être blessé.

  — À mon avis, Rythel n’est pas au courant. Rien dans son comportement ne suggérait qu’il nous cachait quelque chose.

  Le nécromant ferma les yeux un instant. Les traits de son visage se contractèrent à mesure qu’il se concentrait.

  — Il y a du sang sur l’avant-toit, au-dessus de la fenêtre. Il a dû se couper en entrant par effraction.

  Mardus contempla de nouveau le cadavre.

  — Deux voleurs en si peu de temps ? Ça fait beaucoup, même pour ce quartier. (Il eut un regard satisfait. Le nécromant, quant à lui, sentit une pointe d’angoisse lui tordre les entrailles.) Quel dommage que nous ayons été absents la nuit où notre jeune ami est venu faire sa visite, poursuivit-il. Il aurait pu se retrouver par terre à la place de ce tas de viande inutile. Ainsi, plus personne n’aurait pu l’interroger. Débarrassez-vous du corps avant qu’il attire l’attention.

  Les mâchoires serrées, Vargûl Ashnazai marmonna une injonction. À côté d’eux, les ténèbres se convulsèrent. Un deuxième dra’gorgos se matérialisa, présence vacillante, sans visage. Il plana comme un nuage de fumée avant de s’infiltrer dans les narines et la bouche du cadavre. Secoué d’un spasme violent, le corps se redressa péniblement. Aucun signe de vie n’animait son visage : son regard mort et vitreux restait fixe, le globe oculaire du côté défoncé de sa tête ressortant de son orbite écrasée de façon grotesque.

  Mardus observa la chose avec un intérêt détaché.

  — Combien de temps pouvez-vous le maintenir dans cet état ?

  — Jusqu’à sa décomposition, mon seigneur, mais je crains que ce soit de peu d’utilité. Il faut tant de magie pour l’animer que la force du dra’gorgos lui manque. Ce ne sera bien sûr plus le cas lorsque nous aurons atteint notre objectif.

  — En effet.

  De sa main gantée, Mardus effleura brièvement la poitrine du cadavre, y percevant le vide noir de la mort. Il existait un tel pouvoir dans ce néant, un pouvoir à portée de main.

  Le nécromant prononça un nouvel ordre et le corps s’éloigna d’un pas élastique vers le port situé non loin de là.

  Toujours enveloppés du charme du nécromant, ils chevauchèrent jusqu’au centre de la cité. Les rares personnes encore debout à cette heure-ci qu’ils croisèrent dans la rue ne perçurent qu’un frisson momentané, un mouvement fugace deviné du coin de l’œil.

  — Même s’ils découvrent ce que Rythel trafique dans les égouts, les conséquences ne seront pas très importantes, risqua Ashnazai sur un ton nerveux, tandis qu’ils traversaient la rue des Épis en direction de leurs appartements, près du marché de la moisson. Seul compte le plan, et c’est nous qui le détenons. C’est tout de même troublant de savoir que ces deux-là tournent autour de Rythel.

  — Bien au contraire, j’y vois l’œuvre de Seriamaius. Il semblerait que notre quête soit une longue spirale qui se resserre désormais rapidement autour de notre proie. Après tout, Vargûl Ashnazai, vous aviez peut-être raison, en ce qui concerne l’importance de ces voleurs. Ils ne se mettraient pas aussi souvent en travers de notre route sans qu’il y ait un dessein plus grand derrière tout cela. Nous devons seulement prendre notre mal en patience en attendant l’arrivée des autres. Pendant ce temps, je pense que l’heure est venue de nous occuper de maître Rythel. Chargez-vous-en discrètement, voulez-vous ? (Approchant du marché, Mardus arrêta sa monture.) J’ai rendez-vous avec Ylinestra, notre nouvelle amie. Cela ne devrait pas être long.

  — Entendu, mon seigneur. Je vais vérifier auprès de Tildus et des autres s’il y a du nouveau, à l’auberge.

  Mardus quitta le nécromant et mena sa monture le long d’une contre-allée. À mi-chemin, il contempla l’élégante paire de coquelets en cuivre qui ornaient l’entrée de l’auberge du même nom. Depuis son arrivée à Rhíminie, il était passé plusieurs fois par la rue du Poisson-Bleu, et les statuettes tenant chacune une lanterne dans une patte relevée attiraient souvent son regard.
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CHAGRINS DU TEMPS PASSÉ

 

 

 


  Pour franchir le poste de garde de la poterne où Alec avait trouvé refuge quelques mois auparavant, il leur fallut prononcer le mot de passe des Veilleurs. Chevauchant en terrain royal, ils mirent pied à terre devant la porte d’un marchand, près du mur d’enceinte du palais.

  — J’avais peur que vous ne veniez pas, dit Nysander, en se hâtant de les faire entrer.

  Alors qu’il allait fermer la porte derrière eux, Alec aperçut l’ourlet d’une robe finement brodée, sous son simple manteau de magicien.

  — Nous étions en plein travail, dit Seregil.

  — Je m’en doutais, mais je n’avais pas le choix. Venez, nous sommes pressés.

  Au-dessus de leur tête, Nysander dessina un faible sigil dans les airs, puis les mena le long d’un passage destiné aux serviteurs. Ils venaient d’y pénétrer lorsqu’ils croisèrent au détour du couloir une domestique portant une brassée de linge. Elle regarda droit vers Alec, mais se comporta comme si elle ne l’avait pas vu.

  De la magie ? demanda Alec d’un geste.

  Seregil hocha la tête avec impatience et l’incita à avancer.

  J’espère bien que je n’aurai pas besoin de ressortir d’ici tout seul, pensa Alec. Nysander leur fit descendre des escaliers et longer quantité de couloirs, en traversant des salles de plus en plus somptueuses. Après avoir gravi un dernier escalier en colimaçon, ils atteignirent une porte close. Le magicien sortit une clé de sa manche et les introduisit dans une longue galerie faiblement éclairée.

  Le côté droit de la salle était bordé de panneaux en bois découpé qui dissimulaient une balustrade richement décorée. De la lumière filtrait à travers les ouvertures et projetait des motifs entrelacés au plafond.

  Nysander posa un doigt sur ses lèvres, puis les conduisit vers l’un des panneaux. Alec approcha son visage du bois découpé et se retrouva à observer une salle d’audience privée vivement éclairée.

  Il n’avait vu la reine Idrilain qu’une seule fois, mais il la reconnut aussitôt parmi les quelques personnes assemblées autour du guéridon central. Phoria était assise à sa gauche, avec plusieurs personnes portant les toilettes de la cour skalienne. À sa droite, il y avait un homme et deux femmes vêtus de tenues comme Alec n’en avait encore jamais vu.

  Tous trois portaient une tunique en laine blanche soyeuse, rehaussée par les simples bijoux polis qui ornaient leurs ceintures, leurs torques et leurs larges bracelets d’argent. L’homme et la femme la plus jeune portaient leur longue chevelure noire en cascade sur leurs épaules, sous un turban noué avec élégance autour de leur tête. Les cheveux de la femme la plus âgée étaient d’un blanc argenté. Elle avait le front ceint d’un diadème serti d’un unique gros rubis au centre d’un éventail de feuilles d’or aux formes effilées.

  Intrigué, Alec se tourna vers Seregil et trouva son ami rigide, une expression angoissée sur son visage tacheté de lumière.

  Que voit-il ? se demanda le garçon, alarmé, en reportant son regard sur les étrangers. C’est à ce moment-là que la jeune femme tourna la tête vers lui. Alec retint son souffle. Il reconnut les traits fins et harmonieux, la chevelure noire et brillante, les grands yeux clairs…

  Ce sont des Aurënfays.

  Sans quitter la salle des yeux, il tendit le bras vers l’épaule de son ami, et eut le temps de sentir les tremblements qui agitaient son corps avant que Seregil le repousse d’une secousse.

  La réunion qui se tenait plus bas se poursuivit un moment. Enfin, la reine se leva et conduisit les autres hors de la salle. Seregil resta immobile un moment, le front collé à la paroi. Une larme roula sur sa joue. Il s’empressa de l’essuyer et se tourna vers Nysander qui, tout ce temps, s’était tenu silencieux derrière eux.

  — Que font-ils ici ? demanda Seregil, la voix pleine d’émotion.

  — Le maître suprême des Plenimariens est mort aujourd’hui, répondit le magicien. Les Aurënfays ont appris la nouvelle avant nous et ont envoyé une délégation au palais par translocation, ce soir. Il n’existe toujours pas d’alliance officielle entre Plenimar et Zengat, mais les services de renseignements aurënfays et les nôtres pensent qu’en réalité, des accords secrets ont été conclus.

  — Qu’avons-nous à voir là-dedans ?

  Le visage de Seregil était de marbre. Toute trace de chagrin en avait disparu.

  — Rien pour l’instant, dit Nysander. Je vous ai convoqués ici parce que l’Iia’sidra t’a accordé la permission de lui parler un bref instant. Il y a une petite antichambre derrière cette porte, juste dans ton dos.

  Toujours impassible, Seregil pénétra dans l’autre pièce.

  La minute suivante, Alec souffla bruyamment.

  — Par les mains d’Illior, Nysander ! Des Aurënfays !

  — J’ai pensé que tu devais les voir, toi aussi, dit Nysander avec un sourire plutôt triste.

  — Qui doit-il rencontrer ?

  — C’est à Seregil de te le dire. Et avec un peu de chance, il le fera avant que tu aies eu le temps de creuser une tranchée dans ce magnifique tapis, à force d’y faire les cent pas.

  Un œil sur la porte, Seregil arpentait le salon richement meublé, tout en essayant de conserver un semblant de calme. Il s’arrêta devant le miroir qui ornait le mur et examina son reflet, l’air piteux. À cause du vent, sa chevelure était tout emmêlée. La semaine qu’il avait passée à s’interroger au sujet de Rythel lui avait laissé de gros cernes noirs sous les yeux. Le vieux surcot qu’il portait ce soir était effiloché aux poignets et déchiré à l’épaule.

  Regardez-moi ce paria en guenilles ! pensa-t-il, en gratifiant le miroir d’un sourire dénué d’humour. Il se recoiffa en se passant les doigts dans les cheveux.

  Derrière lui, la porte s’ouvrit. Pendant un instant, un visage se refléta à côté du sien. Les deux images étaient similaires, et pourtant un monde les séparait. Depuis quand cette méfiance se lisait-elle dans le regard de Seregil ? Depuis quand ces lignes dures entouraient-elles sa bouche ?

  — Seregil, mon frère.

  L’aurënfay pur et sans accent de la jeune femme coula sur lui comme de l’eau fraîche.

  — Adzriel, chuchota-t-il en l’étreignant.

  Les effluves de fleurs de wandril qui émanaient de sa peau et de sa chevelure l’assaillaient de souvenirs. Pour lui, Adzriel avait été tout à la fois une sœur et une mère. En humant son parfum singulier, il se rappela soudain son enfance, lorsqu’elle le consolait ou le portait jusqu’à la maison, au retour d’un festival illuminé par le clair de lune. À présent, elle lui paraissait si menue dans ses bras ! Pendant un long moment, il ne fit que s’agripper à elle, la gorge nouée et douloureuse tandis qu’il ravalait quarante ans de larmes retenues.

  Enfin, Adzriel recula, le tenant toujours par les épaules, comme si elle craignait qu’il disparaisse.

  — Toutes ces années, j’ai gardé le souvenir de ce jour affreux où un petit garçon triste me contemplait depuis le quai, dit-elle dans un hoquet, en laissant ses propres larmes couler en toute liberté. Ô Aura, comme cela m’a manqué de ne pas te voir grandir et devenir un homme ! Maintenant, regarde-toi : tu es devenu sauvage comme un Tírfay et tu portes une arme en présence des gens de ton peuple.

  Seregil s’empressa de déboucler son baudrier, qu’il posa sur une chaise à proximité.

  — Je ne voulais pas t’offenser. Pour moi, c’est comme un bras ou une jambe. Viens, assieds-toi. Je tâcherai de me souvenir du comportement des gens civilisés.

  Adzriel caressa d’une main sa chevelure en bataille.

  — As-tu jamais été civilisé ?

  Assise près de lui sur un sofa, elle sortit de sa tunique un petit paquet de parchemins.

  — J’ai des lettres pour toi, de la part de nos sœurs et de vieux amis. Ils ne t’ont pas oublié.

  D’autres souvenirs enfouis se bousculèrent dans son esprit, et il sentit surgir en lui un espoir refoulé depuis longtemps. Déglutissant avec difficulté, il observa le bracelet d’argent qui ornait le poignet de sa sœur. Ce bijou indiquait à quel rang elle appartenait.

  — Te voilà donc membre de l’Iia’sidra, et tu es aussi une envoyée. Pas mal pour quelqu’un qui n’a pas encore soufflé sa cent cinquantième bougie.

  Adzriel haussa les épaules, même si elle semblait satisfaite.

  — Les liens de notre famille avec Skala pourront s’avérer utiles dans les années à venir. À notre arrivée, Idrilain m’a accueillie comme si je faisais partie de sa famille, et elle a été très élogieuse à ton égard. Nysander í Azusthra n’a pas eu le temps de me raconter grand-chose, mais j’ai cru comprendre que vous lui rendiez service ?

  Seregil étudia son visage et se demanda ce que le vieil homme avait dévoilé à propos de leur travail. Pas grand-chose, mais assez tout de même.

  — De temps à autre, dit-il. Je me demande ce que tes compagnons ont bien pu penser de tout cela : Seregil le traître, loué par la reine de Skala ! Je me souviens de la vieille Màhalie ä Solunesthra, mais qui est l’autre ?

  — Ruen í Uri, du clan Datsia. Ne t’inquiète pas pour eux : ce sont de bons amis à moi et ils sont tous deux modérés.

  — Tu es ici à cause de Plenimar ?

  — Oui. Tous les rapports de ces derniers jours indiquent qu’elle tente de s’allier à Zengat, et il ne peut y avoir qu’une seule raison à cela.

  — Faire en sorte qu’Aurënen soit trop occupée à défendre ses frontières ouest pour s’allier à Skala. Mais si les Plenimariens s’étaient simplement contentés de laisser faire les choses, l’Édit de Séparation n’aurait-il pas eu le même effet ?

  — Depuis que tu es parti, nous avons beaucoup avancé dans notre lutte contre l’Édit de Séparation. La découverte récente du corps de Corruth, notre parent… Je te laisse imaginer l’effet que cet événement a eu sur l’Iia’sidra.

  Seregil la contempla de nouveau. Non, elle n’était pas au courant du rôle qu’il avait joué dans cette affaire, et son serment de Veilleur lui interdisait de lui en parler.

  — Un vrai tintamarre, j’espère, dit-il avec un sourire en coin. Toutes ces années passées à accuser de trahison le premier Skalien venu. À cette heure, la faction du vieux Rhazien doit s’étouffer avec sa rhétorique isolationniste.

  Adzriel pouffa.

  — Rien de si dramatique, mais cela a légèrement changé la donne pour ceux d’entre nous qui souhaitent renouveler d’anciennes alliances. Petasária est parti, et la rumeur court déjà que le jeune Estmar, son successeur, serait manipulé par ses généraux et ses nécromants. Je pense donc que nous ne pouvons plus nous permettre de rester seuls.

  — Adzriel ? (Il hésita. Il savait très bien quelle question lui poser, mais il redoutait la réponse.) Cela a-t-il un rapport avec le fait que tu aies eu l’autorisation de me voir ?

  — Tu veux parler de la fin de ton bannissement ? (Adzriel caressa du pouce l’une des pierres qui ornaient son bracelet.) Pas officiellement. Ce n’est pas le moment. Pas encore.

  Seregil se redressa d’un bond et voulut atteindre l’endroit où se trouvait habituellement son épée.

  — Par les entrailles de Bilairy, je n’étais qu’un enfant ! Consentant, malavisé, totalement fautif, mais un enfant tout de même. Si seulement tu savais tout ce que j’ai accompli depuis !

  C’est Alec et moi qui avons trouvé votre précieux seigneur Corruth ! Les mots lui brûlaient la gorge.

  — Je connais les Skaliens, leur culture, leur politique et leur langue, mieux que n’importe quel envoyé !

  — Oui, mais de qui représenterais-tu les intérêts ?

  Le regard franc d’Adzriel le coupa dans son élan.

  — Je dois donc rester assis les bras croisés, pendant qu’une fois de plus, les Zengatis dévaleront les collines pour descendre sur Bôkthersa ?

  Adzriel soupira.

  — Je ne te vois pas rester inactif, pas quand les forces de Plenimar s’approchent de vos rivages et que leurs armées traversent Mycena pour combattre au nord de vos frontières. Et crois-moi, cela arrivera plus vite qu’on le pense. Je comprends ta douleur, mon amour, mais tu as passé plus de la moitié de ta vie ici. (Elle marqua une pause.) Parfois, je me dis que d’une certaine manière, il valait mieux que cela se passe ainsi.

  — Que je sois exilé, tu veux dire ? (Seregil la dévisagea.) Comment peux-tu affirmer une chose pareille ?

  — Je ne dis pas que je me réjouis qu’on t’ait arraché à nous, mais malgré la solitude et le chagrin que tu as dû endurer, je me demande si la vie avec les Tírfays ne te convient pas mieux. Sois franc : aurais-tu été capable de rester chez nous, assis sous les tilleuls à raconter des histoires aux enfants, ou à décider avec les anciens du conseil de Bôkthersa si le linteau du temple doit être peint en blanc ou en argent ? Repense à tout cela, Seregil. Tu as toujours eu soif d’action, tu t’es toujours demandé ce qui se cachait derrière chaque colline que tu voyais. Peut-être que tout cela a un sens. (Elle se leva et prit les mains de son frère dans les siennes.) Je sais que tu as payé pour tes erreurs. Crois-moi, je veux que ton exil soit levé, mais tu dois être patient. De grands changements se profilent pour Aurënen. Résiste à l’ennemi ici, pour le moment, dans ce pays merveilleux et dangereux qu’est le tien. Qu’en dis-tu, mon frère ?

  Les sourcils toujours froncés, Seregil marmonna :

  — Argent.

  — Quoi ? demanda Adzriel.

  — Argent, répéta Seregil. (Il leva la tête et lui adressa le sourire en coin qui lui avait toujours fait de l’effet.) Dis aux anciens du conseil que selon moi, le linteau devrait être peint en argent.

  Adzriel émit un rire merveilleux et radieux.

  — Par Aura, Père avait raison ! J’aurais dû te battre plus souvent. Bon, où est cet Alec í Amasa dont Nysander m’a parlé ? Il m’intéresse beaucoup.

  — Tu connais Alec ? dit Seregil, surpris.

  — Plus qu’il se connaît lui-même, apparemment, répondit Adzriel sur un ton sévère.

  Seregil lui jeta un regard embarrassé. Le vieux magicien avait condensé beaucoup de choses au cours de leur brève conversation, semblait-il.

  Si Nysander n’avait pas été à ses côtés dans la galerie, Alec aurait eu énormément de mal à se retenir d’écouter à la porte. Du coup, il ne percevait qu’un murmure continu provenant de la salle où Seregil était entré.

  Après un temps qui lui parut une éternité, la porte s’ouvrit et Seregil revint dans la galerie, accompagné de la jeune Aurënfay. Son air angoissé avait disparu pour laisser place à un large sourire, presque penaud.

  Avant que son ami prenne la parole, Alec sut qui était la jeune femme. Ses lèvres étaient plus pleines et n’avaient pas les lignes dures de celles de Seregil, mais tous deux avaient les mêmes beaux yeux gris, dans lesquels se reflétait la même finesse d’esprit.

  — Voici Adzriel ä Illia Myril Seri Bôkthersa, l’aînée de ma fratrie, dit Seregil. Adzriel, je te présente Alec.

  Alec oublia aussitôt le peu d’aurënfay qu’il avait appris.

  — Ma dame, bégaya-t-il en exécutant une révérence passable.

  La femme sourit et lui tendit les mains.

  — Mon peuple n’utilise que rarement ce genre de titre, dit-elle en skalien avec un accent très prononcé. Appelle-moi Adzriel, comme le fait mon frère.

  — Adzriel, se corrigea Alec.

  Il savoura son nom au moment où il le prononçait, comme il savourait la fraîcheur de ses mains dans les siennes. Presque tous ses doigts étaient ornés de bagues serties de pierres de lune et de rubis étincelants.

  — Nysander m’a dit que vous étiez le précieux compagnon de mon frère, une personne d’un grand honneur, dit-elle, contemplant son visage avec gravité.

  Alec sentit qu’il avait chaud aux joues.

  — Je l’espère. Mon ami me considère avec beaucoup de bienveillance.

  — Je suis heureuse d’entendre parler de lui en ces termes. (Elle salua gracieusement Alec et le magicien, puis recula vers la porte.) J’espère qu’un jour, bientôt, je pourrai vous accueillir sur mes propres terres. En attendant, Aura Elustri màlron.

  — Déjà ? demanda Seregil, la voix rauque d’émotion.

  Embarrassé, Alec détourna le regard quand Seregil et Adzriel s’étreignirent pour se murmurer des paroles douces dans leur propre langue.

  — Aura Elustri màlron, Adzriel talí, dit Seregil en lui rendant sa liberté à contrecœur. Phroni soutùa neh noliea.

  Adzriel acquiesça et s’essuya les yeux. Nysander vint se poster à ses côtés et lui offrit son bras.

  — Aura Elustri màlron, chère ma dame. Je vous raccompagne.

  — Merci pour toute l’aide que vous m’avez apportée dans cette entreprise, Nysander í Azusthra.

  Cependant, alors qu’elle se retournait pour partir, elle s’adressa une dernière fois à son frère en aurënfay, tout en regardant Alec.

  — Vous avez tout à fait raison, dit Nysander. Ce garçon a le droit de savoir : tu devrais tout lui révéler.

  Sur ces mots, il escorta Adzriel et l’emmena par le chemin inverse.

  Alec se tourna vers Seregil. Il vit que son ami avait pâli de nouveau et semblait mal à l’aise.

  — Que voulaient-ils dire par là ?

  Seregil repoussa ses cheveux en arrière et soupira.

  — Je vais tout t’expliquer, mais pas ici.
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RÉVÉLATIONS

 

 

 


  Cet entretien inattendu avec sa sœur avait bouleversé Seregil au plus haut point. Lorsqu’ils quittèrent le palais, un violent chagrin semblait émaner de lui. Face à un tel abattement, Alec se sentait totalement impuissant, aussi resta-t-il silencieux. Que pouvait-il dire ? Qu’avait-il à offrir ? Et qu’avait voulu dire Nysander en affirmant que Seregil avait quelque chose à lui révéler, à lui ?

  Inquiet, il chevauchait derrière son ami. Le martèlement des sabots de leurs montures se répercutait contre les murs décorés des jardins des villas. À l’ouest, la lune déformée descendait lentement vers les toits. Alec ne parvenait pas à oublier l’unique larme qu’il avait vu couler sur la joue de Seregil. Jamais il n’aurait cru que son ami puisse pleurer.

  Seregil s’arrêta assez longtemps chez un vigneron pour voler deux flasques de vin rouge doux, puis ils poursuivirent leur chemin jusqu’à un parc arboré, derrière la rue des Lanternes. Ils mirent pied à terre et menèrent leurs chevaux le long d’un sentier qui débouchait sur une clairière.

  Au milieu se dressait une petite fontaine dont le bassin en pierre était rempli d’eau de pluie et de feuilles mortes. Seregil s’assit sur le rebord. Il tendit une flasque à Alec, déboucha la sienne et but une gorgée.

  — Bois un coup, dit-il au garçon en soupirant. Tu vas en avoir besoin.

  Alec se rendit compte que ses mains tremblaient. Il prit une longue goulée de vin doux et lourd, et sentit la chaleur se blottir au creux de son ventre.

  — Vas-y, raconte. Quoi que tu aies à me dire.

  Pendant un instant, Seregil demeura silencieux, le visage perdu dans l’obscurité, puis il fit un geste vers la lune.

  — Quand j’étais enfant, j’avais l’habitude de faire le mur rien que pour aller me promener sous le clair de lune. Les meilleurs moments, c’était pendant l’été, quand les gens venaient de tout Aurënen au pied du mont Barok. Ils se rassemblaient pendant des jours, en attendant la pleine lune. Quand elle se levait au-dessus du sommet, nous chantions ; des milliers de voix s’élevaient en chœur. Nous chantions pour les dragons. Et pour nous, ils volaient devant la lune, autour du sommet. Ils nous répondaient en chantant à leur tour, et crachaient leurs flammes rouges.

  » Depuis que je suis ici, j’ai essayé une fois ou deux d’entonner ces chants, mais tu sais quoi ? Je n’y arrive plus. Sans les autres voix, je suis incapable de chanter le Chant des Dragons. Et étant donné la situation, je ne la chanterai sans doute plus jamais.

  Alec voyait presque la scène décrite par Seregil : un millier de personnes à la beauté singulière, aux yeux gris, portant une tunique blanche et des bijoux étincelants, rassemblées sous la lune ronde, leurs voix ne faisant qu’une. Dans ce jardin ravagé par l’hiver, il sentait le poids écrasant de la distance qui séparait Seregil de cette communion.

  — Tu espérais que ta sœur t’annonce que tu pouvais rentrer, c’est ça ?

  Seregil secoua la tête.

  — Pas vraiment. Ce n’est pas ce qu’elle m’a dit.

  Alec s’assit à ses côtés sur le rebord de la fontaine.

  — Pourquoi as-tu été renvoyé ?

  — « Renvoyé » ? J’ai été banni, Alec. Banni pour trahison et pour complicité de meurtre, quand j’étais plus jeune que tu l’es aujourd’hui.

  — Toi ? (Alec en eut le souffle coupé.) Je… je n’arrive pas à le croire. Que s’est-il passé ?

  Seregil haussa les épaules.

  — J’étais idiot. Aveuglé par ma première passion, j’ai cru agir au nom de l’amour, et je me suis coupé d’Adzriel et de tous ceux qui essayaient de me sauver. Je ne savais pas que mon amant se servait de moi, ni quelles étaient ses véritables intentions. Il n’empêche qu’un homme est mort et que c’était bel et bien ma faute. Les détails n’ont pas vraiment d’importance. Alec, je ne me suis jamais autant confié sur le sujet, et je ne t’en dirai pas plus, pas maintenant. Un jour, peut-être… Le fait est que deux d’entre nous ont été exilés. Tous les autres furent exécutés, sauf mon amant, qui s’est échappé.

  — Tu es venu en Skala avec un autre Aurënfay ?

  — Zhahir í Aringil n’a pas tenu le choc. Dès que la côte n’a plus été en vue, il s’est jeté par-dessus bord, une pierre attachée au cou. Ce jour-là, j’ai été à deux doigts de l’imiter, et par la suite, j’y ai pensé maintes fois. Tôt ou tard, la plupart des exilés finissent par se suicider. Mais pas moi. Pas encore, du moins.

  Les quelques centimètres qui les séparaient auraient tout aussi bien pu être des kilomètres. Alec serra la flasque et demanda :

  — Pourquoi me racontes-tu tout cela maintenant ? Cela a-t-il un rapport avec ce que disait Nysander ?

  — En un sens. Il s’agit de quelque chose que je ne veux plus te cacher, pas après ce qui s’est passé ce soir. (Il prit une autre gorgée et se frotta les paupières.) Depuis que Nysander t’a rencontré, il me tanne pour que je te dise que… (Seregil se tourna vers lui et posa la main sur son épaule.) Alec, tu es un fay.

  Un silence profond s’ensuivit.

  Alec entendit les mots, mais pendant un instant, il sembla incapable de se les approprier ou d’en comprendre le sens. Durant le trajet entre le palais et le parc, il avait passé en revue une dizaine de possibilités, toutes plus pessimistes les unes que les autres, mais il ne s’attendait pas à celle-ci. Il sentit la flasque lui échapper des mains et l’entendit rebondir à ses pieds sur l’herbe morte et humide.

  — C’est impossible ! dit-il, le souffle court, la voix tremblante. Mon père, ce n’était pas un…

  Tout à coup, tout se mit en place : les questions de Seregil sur ses parents, les remarques implicites de Nysander, toutes ces rumeurs qui disaient que d’une certaine manière, Seregil et lui étaient liés. L’impact de cette révélation brutale le fit chanceler. Seregil resserra son étreinte sur son épaule, mais Alec la sentait à peine.

  — Ma mère.

  — L’Hâzadriëlfay, dit Seregil avec douceur. Par-delà la passe de Mont-Corbeau, près de ta région natale.

  — Mais, comment sais-tu tout ça ? chuchota Alec. (Il avait l’impression que le sol se dérobait sous lui, l’abandonnant dans un lieu qu’il ne pouvait appréhender. Et en même temps, tout prenait un sens : le mutisme de son père au sujet de sa mère, sa méfiance envers les étrangers, sa froideur.) Se pourrait-il qu’elle y soit encore ?

  — Te souviens-tu quand je t’ai raconté comment les Hâzadriëlfays ont quitté Aurënen il y a fort longtemps ? Quand je t’ai dit combien leurs coutumes différaient des nôtres ? Ils ne tolèrent aucun étranger, surtout les humains. Ils tuent tous les nouveau-nés métis, et leurs parents avec. D’une façon ou d’une autre, ta mère a dû vivre loin des siens assez longtemps pour rencontrer ton père et te donner naissance, mais elle a sans doute fini par être pourchassée par son propre peuple. Et si elle était revenue de son propre chef, la punition aurait tout de même été la mort. C’est un miracle que toi et ton père soyez parvenus à vous échapper. Ce devait être un homme remarquable.

  — Je n’ai jamais été de cet avis. (Le sang d’Alec battait à ses oreilles. C’était trop, beaucoup trop.) Je ne comprends pas. Comment peux-tu être au courant de ça ?

  — Je ne sais pas tout, c’est sûr, mais cela corrobore les faits dont nous sommes sûrs. Alec, il n’y a pas à s’interroger là-dessus : tu es un fay. J’ai vu les signes lors de la première matinée que nous avons passée dans la montagne, mais à l’époque, je n’ai pas voulu y croire.

  — Pourquoi cela ?

  Seregil hésita, puis secoua la tête.

  — J’avais peur de me tromper, de voir ce que j’avais envie de voir, tout simplement. Mais j’avais raison : les traits de ton visage, ta carrure, ta façon de bouger… Micum l’a tout de suite remarqué, tout comme les centaures, Nysander, et les autres à l’Orëska. Ensuite, il y a eu la première nuit où nous sommes rentrés au Coquelet. Je suis reparti, tu t’en souviens ? Je suis allé voir l’oracle d’Illior pour une autre affaire et pendant ses prédictions, il a parlé de toi. Il a dit que tu étais « un enfant de la terre et de la lumière ». Dalna et Illior, humain et fay, il n’y avait aucune ambiguïté dans ses propos. Nysander voulait que je t’en parle dès le début, mais…

  Tandis que Seregil prononçait ces mots, Alec sentit la colère succéder à l’engourdissement qu’il avait ressenti sous l’effet du choc. D’un bond, le garçon se redressa et se tourna vers son ami en criant :

  — Pourquoi n’as-tu rien dit ? Ça fait des mois que tu le sais et tu ne m’as jamais rien dit ! J’ai l’impression de me retrouver de nouveau pris dans ta combine de la rue de la Roue !

  Le visage de Seregil était à moitié dans l’ombre, à moitié éclairé par le clair de lune, mais son regard brillait.

  — Cela n’a rien à voir avec la mission que je t’avais confiée rue de la Roue.

  — Ah non ? hurla Alec. Mais merde ! Alors quoi ? Pourquoi ? Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

  Seregil parut se tasser sur lui-même. Il baissa la tête et posa les mains sur ses genoux. Au bout d’un moment, il poussa un soupir irrégulier.

  — Il n’y a pas une seule et unique réponse à ta question. Au début, c’est parce que je n’en étais pas certain. (Il secoua la tête.) Non, c’est faux. Dans mon cœur, j’en étais sûr, mais je n’osais pas y croire.

  — Pourquoi ?

  — Parce que si jamais je me trompais… (Seregil étendit ses mains, impuissant.) Cela n’a pas d’importance. Cela faisait longtemps que j’étais seul, et je pensais aimer ça. Je savais que si j’avais raison, si je t’avais tout raconté à ce moment-là, et si tu m’avais cru, cela aurait pu créer un lien entre nous. Je n’avais pas non plus envie de prendre ce risque, pas avant de savoir qui tu étais réellement. Par les mains d’Illior, Alec, tu ne sais pas, tu n’as pas idée de ce que c’était…

  — Alors éclaire-moi ! gronda Alec.

  — Très bien. (Seregil laissa de nouveau échapper un soupir tremblant.) J’ai été exilé loin des miens bien avant ta naissance. Tout Aurënfay qui vient en Skala sait qui je suis et ce que j’ai fait, et a reçu l’ordre de me rejeter. Pendant ce temps, tous mes amis humains vieillissent et finissent par mourir sous mes yeux.

  — Sauf Nysander et Magyana.

  — Oh, oui. (Seregil paraissait à son tour amer.) Tu sais comment s’est déroulé mon apprentissage chez lui, n’est-ce pas ? Encore un échec, encore un endroit où je n’avais pas ma place. Puis tu es arrivé, sorti de nulle part, et tu étais… tu es…

  Alec observa la silhouette qui se tenait courbée devant lui et sentit sa colère s’évaporer aussi vite qu’elle avait explosé.

  — Je ne comprends toujours pas pourquoi tu ne voulais rien me dire.

  Seregil leva les yeux vers lui.

  — Par lâcheté, je suppose. Je ne voulais pas voir la tête que tu fais maintenant.

  Alec se rassit à ses côtés et prit son visage entre ses mains.

  — Je ne sais pas ce que je suis, grogna-t-il. C’est comme si on venait de me retirer tout ce que je connaissais de moi-même.

  Il sentit Seregil lui passer un bras autour des épaules, mais ne fit aucun geste pour le repousser.

  — Ah, talí, tu es ce que tu as toujours été, soupira Seregil en lui tapotant le bras. Tu l’apprends seulement maintenant, c’est tout.

  — Je verrai donc Beka vieillir, et Luthas, Illia, et…

  — En effet. (Seregil resserra son étreinte autour de lui.) Ce ne serait pas moins vrai si tu étais Tírfay. Ce n’est pas une calamité.

  — Tu en parles toujours comme si c’en était une.

  — La solitude est une calamité, Alec, tout comme la condition d’étranger. Je n’ai pas la moindre idée de la raison pour laquelle, cette nuit-là, nous nous sommes retrouvés tous les deux dans cette cellule, au donjon, mais depuis, je remercie Illior chaque jour pour ça. Ma pire crainte, c’est de te perdre. Ce qui m’effraie aussi, c’est que maintenant que tu connais la vérité, tu te mettes à croire que c’est uniquement pour cette raison que je t’ai pris sous mon aile. Ce n’est pas le cas, tu sais. Ça ne l’a jamais été, même au début.

  Ce qui restait de choc et de colère se dissipa peu à peu. Alec se sentit soudain totalement épuisé. Il se baissa, ramassa la flasque et finit son contenu.

  — Ça fait beaucoup à digérer, tu sais. Ça change tellement de choses.

  Pour la première fois depuis des heures, Seregil pouffa. Dans l’obscurité, ce son chaleureux était réconfortant.

  — Tu devrais en parler à Nysander, ou à Thero. Je suppose que les magiciens passent par les mêmes affres lorsqu’ils apprennent qu’il y a de la magie en eux.

  — Mais qu’est-ce que cela implique pour moi, que je sois seulement métis ? s’enquit Alec. (Des centaines de questions, de comparaisons, se bousculaient en lui.) Combien de temps me reste-t-il à vivre ? Quel est mon âge réel ?

  Le bras toujours autour des épaules d’Alec, Seregil s’empara une fois de plus de sa propre flasque et en but une gorgée.

  — En général, si le sang fay vient de la mère, c’est lui qui domine. Je ne sais pas pourquoi, mais il en a toujours été ainsi. Tous ceux que j’ai connus vivent aussi longtemps que nous, soit environ quatre siècles. Ils mûrissent un peu plus vite, donc tu as à peu près l’âge que tu pensais avoir. Il y a aussi de grandes chances pour que tu aies hérité de sa magie, si elle en avait, quoique depuis le temps, on aurait dû le voir… (Sa voix mourut tout à coup. Alec sentit Seregil frissonner.) Et merde ! Je suis désolé de ne pas t’avoir dit tout ça plus tôt. Plus j’attendais, plus c’était dur.

  Sans prendre le temps d’évaluer les conséquences de son impulsion, Alec se tourna, prit son ami dans ses bras et l’étreignit avec vigueur.

  — Ça va aller, talí, murmura-t-il d’une voix rauque, ça va aller, maintenant.

  Pris par surprise, Seregil hésita un instant avant de lui rendre son étreinte. Son cœur s’emballait contre celui d’Alec. En le sentant, le garçon fut submergé d’une fatigue mêlée d’un sentiment de paix. Ce moment d’intimité le poussa à soupirer de plaisir. De la fontaine, Alec apercevait la lueur de quelques lampes qui brillaient à travers les branches nues des arbres, dans la rue des Lanternes un peu plus haut. Il eut un sursaut coupable lorsqu’il se rendit compte que Seregil avait emmêlé ses doigts dans ses cheveux, sur sa nuque, de la même façon qu’il avait caressé le jeune homme chez Azarin, à peine quelques semaines plus tôt.

  Il y avait d’abord eu cette étrange nuit, où sa perception du monde avait totalement changé, pensa-t-il avec lassitude, et maintenant ça. Par les mains d’Illior, si les choses continuaient à évoluer ainsi, il allait finir par ne plus savoir du tout qui il était !

  Seregil relâcha enfin son étreinte et leva la tête vers la lune à demi cachée derrière les cimes enchevêtrées des arbres.

  — Je ne sais pas ce que tu en penses, mais pour ma part, j’ai eu ma dose de sensations fortes pour la nuit, dit-il avec une ébauche de sourire en coin.

  — Et Rythel ?

  — Je suppose que Tym pourra surveiller nos affaires une nuit de plus. Nous irons le retrouver dans la matinée.

  Au moment où ils s’apprêtaient à remonter en selle pour rentrer au Coquelet, ce fut au tour d’Alec de pouffer de rire.

  — Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda Seregil.

  — J’imagine que cela aurait pu être pire, dit Alec. Dans les vieilles ballades, on finit toujours par savoir que les orphelins sont les héritiers d’un royaume, dont la lignée s’est perdue depuis longtemps. Soit ils finissent cloîtrés dans le château familial, condamnés à apprendre les bonnes manières de la cour, soit on les envoie massacrer je ne sais quel monstre pour le compte de quelques parfaits inconnus. Moi, au moins, je garde mon ancien travail.

  — Je doute que quelqu’un parvienne à écrire une ballade là-dessus.

  Alec enfourcha la selle et lui adressa un grand sourire.

  — Ça ne me pose aucun problème !
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  — Où sommes-nous ? cria Zir par-dessus le tintement des harnais.

  — En Mycena ! lui répondit-on de loin.

  Beka sourit malgré elle. Cela faisait des semaines qu’ils ressassaient cette blague, mais de temps à autre, quelqu’un s’amusait à reposer la question, tout simplement pour rompre la monotonie.

  Le moral des cavaliers du sergent Mercalle était bon, ce matin-là. Beka avait reçu l’ordre de conduire une décurie jusqu’au marché d’un village situé non loin de là, afin d’acheter du ravitaillement pour les troupes. Mercalle avait gagné à pile ou face.

  Depuis des semaines, ils chevauchaient à travers des forêts de chênes, des champs vides et des collines ondoyantes recouvertes de neige. Ils avaient passé des corps de ferme aux toits de chaume et des petits villages de campagne où tout soldat était scruté d’un œil mauvais et prudent. Mycena était un pays de fermiers et de marchands. La guerre nuisait aux affaires.

  Le régiment avait mis presque un mois à atteindre la cité portuaire de Keston : un mois de campements dans le froid, à établir ses quartiers dans les garnisons et les cours, à progresser lentement sur les routes gelées. La nuit venue, les nouveaux officiers encore inexpérimentés se réunissaient autour du feu pour écouter les récits de bataille des vétérans, espérant y trouver quelques-uns des rudiments qu’ils n’avaient pas eu le temps d’apprendre durant leurs six courtes semaines d’entraînement.

  Plus Beka écoutait, plus elle se disait que malgré leur pratique intensive et les prouesses de chacun avec sa monture, son épée et son arc, il leur faudrait passer par une ou deux batailles avant de pouvoir juger si les cavaliers de la turme fonctionnaient bien ensemble et avaient confiance les uns dans les autres. Confiance en elle, aussi.

  Elle avait remarqué que nombreux étaient les cavaliers sous ses ordres qui, pour obtenir des conseils, s’en référaient encore souvent à ses sergents plutôt qu’à elle. Bien sûr, elle était un peu vexée, mais les sergents étaient les seuls vétérans aguerris. De plus, elle devait bien reconnaître que ces derniers s’adressaient à elle avec tout le respect dû à son rang. Même Braknil, qui était assez âgé pour être son père.

  D’un autre côté, Beka avait bien conscience que sans le parrainage de Seregil et sa nomination en tant qu’officier, obtenue grâce à lui, elle n’aurait pu dépasser le stade de sergent dans ce type de régiment. Manifestement, certains nouveaux lieutenants d’escadron, fils et filles de seigneurs à Rhíminie, le savaient aussi et ne manquaient pas de le lui rappeler en lui adressant de temps à autre un sourire méprisant ou une remarque condescendante. Par chance, ses collègues officiers de la troupe de Myrhini n’en faisaient pas partie.

  À Keston, le prince Korathan, commandant de régiment, avait pris l’escadron du Loup du commandant Perris et était parti longer le littoral. L’escadron du commandant Klia était allé dans les terres, vers la vallée Folcwine. La rivière Folcwine constituait la branche sud de la route commerciale qui traversait tout le Nord jusqu’aux montagnes Ferreuses, dans les lointaines terres du Nord. On pensait que le fleuve serait le premier endroit que les Plenimariens tenteraient de prendre.

  Ça, c’était il y a deux semaines ; il en faudrait deux de plus pour atteindre le fleuve.

  Beka se retourna sur sa selle et observa la colonne sombre qui serpentait entre les collines, derrière elle : il y avait là presque quatre cents cavaliers et officiers de l’escadron du Lion, les traîneaux des cantiniers et des armuriers, les chariots de provisions, le bétail et leurs meneurs. C’était comme progresser avec une petite ville dans son sillage. Les voyages en éclaireur, la position d’avant-garde, et même les simples achats de provisions tels que celui-ci rompaient agréablement la monotonie.

  Beka fit signe à Mercalle et lui dit :

  — Sergent, je crois que les chevaux auraient bien besoin de galoper.

  — Vous avez raison, mon lieutenant, répondit Mercalle avec une ébauche de sourire.

  Elles savaient toutes les deux que c’était surtout les jeunes cavaliers surexcités qui en avaient besoin.

  Beka observa l’étendue qui se déployait devant eux et discerna une rangée d’arbres sombres à environ deux kilomètres.

  — Faites passer le mot, sergent : à mon signal, foncez vers ces arbres. Le premier arrivé sera le premier servi aux tavernes.

  Les cavaliers de Mercalle se déployèrent dans un mouvement souple et se passèrent l’ordre. Au signal de Beka, ils lancèrent leurs montures au galop à coups d’éperon, en direction des arbres.

  Guivre, le cheval de Beka, aurait pu facilement distancer la plupart de ses congénères, mais Beka le retint, laissant Kaylah et Zir finir la course ensemble.

  — Il paraît qu’ils font toujours ça, grogna Marten quand les autres cavaliers s’arrêtèrent autour des vainqueurs.

  À ces mots, quelques-uns sourirent avec dédain. Les rapports sexuels au sein du régiment étaient mal vus. Si une grossesse survenait par négligence, les deux parties étaient renvoyées. Toutefois, cela se produisait parfois. Elle-même toujours célibataire, Beka avait choisi de fermer les yeux sur ce qui se passait sous les couvertures. Un certain nombre de ses cavaliers étaient déjà en couple lorsqu’ils avaient rejoint le régiment, comme Kaylah et Zir. D’autres, comme Mirn et Steb, avaient entamé leur liaison pendant le voyage.

  « Ne vous faites pas de bile », lui avait conseillé Braknil lorsqu’elle avait remarqué que certaines couvertures ondulaient jusque tard dans la nuit. « Du moment que ça reste honnête, ils combattront l’ennemi avec plus d’acharnement encore. Personne ne veut passer pour un lâche aux yeux de son amant. »

  Kaylah et Zir en étaient déjà la preuve : pendant l’entraînement, ils se lançaient dans de féroces compétitions l’un contre l’autre, et contre tout le reste de la troupe. Kaylah était une jolie blonde qui paraissait presque trop délicate pour la vie de soldat, mais sur un cheval, on aurait dit un centaure, et avec un arc, elle pouvait se mesurer à n’importe quel membre de la turme. Zir, un jeune brun barbu qui ressemblait à un ours, maniait l’épée comme Sakor, qu’il soit à cheval ou à terre.

  Les arbres étaient en fait une forêt de pins dense. Ils la contournèrent par l’orée et empruntèrent une route bien entretenue qui menait au village. Juste avant midi, ils sortirent de la forêt et arrivèrent dans une vallée surplombant un village prospère entouré d’une palissade de protection. La place du marché était animée.

  Leurs tuniques vert foncé attirèrent moins l’attention que leurs tabards ; malgré tout, les gens considéraient d’un œil méfiant leurs épées, leurs arcs et leurs cottes de mailles.

  Plutôt nous que les troupes de marins de Plenimar, pensa Beka. Elle sortit son gorgerin de l’encolure de sa tunique afin de montrer à quel rang elle appartenait.

  Malgré les réticences, leur or skalien fut accueilli avec enthousiasme. En une heure de temps, ils trouvèrent toutes les fournitures demandées : des parchemins, des silex, de la cire, du miel, de la farine, des fruits et des haricots secs, du sel, de la viande fumée, de la bière, quatre moutons bien gras et un cochon, de l’avoine et du fourrage pour l’hiver, destinés aux chevaux. Ils louèrent aussi les services de trois charretiers, sous escorte, pour transporter tous ces biens vers la colonne.

  Ses cavaliers avaient eux aussi trouvé le temps de procéder à quelques achats pour eux-mêmes et pour le reste de la turme. Du tabac, des cartes à jouer, des confiseries, des fruits, de quoi écrire… Ces articles étaient toujours très recherchés. Certains repartirent même avec des poulets et des oies suspendus à leurs arçons. Mercalle fit des provisions pour les autres sergents : Portus avait un faible pour les noix et les raisins secs, Braknil pour l’eau-de-vie de cidre de Mycena.

  Mercalle leva les yeux vers le soleil. Les charretiers attachaient solidement leur dernier chargement sur les traîneaux et attelaient le bétail.

  — À l’heure qu’il est, la colonne doit être sur le point de nous rejoindre. Les charretiers auront moins de trajet à faire pour rentrer.

  — Tout le monde est de retour ? demanda Beka en comptant les visages.

  — Nous sommes tous présents, mon lieutenant.

  — Bien. Toi, Tobin et Arna, prenez la tête de la colonne. Nous autres, nous escorterons les traîneaux. On changera régulièrement de cavaliers en tête, pour éviter qu’ils s’ennuient trop.

  Mercalle fit un salut et partit au galop avec les deux autres recrues. Beka et le reste de la troupe se postèrent de chaque côté des traîneaux.

  Personne ne semblait incommodé par la lenteur de leur allure : il était plaisant d’avancer ainsi tranquillement, le dos chauffé par le soleil, le visage rafraîchi par la brise. Ils quittèrent le village par le même itinéraire qu’à l’aller, et cheminèrent de nouveau entre les pins.

  — Vous empruntez souvent cette route ? demanda Beka pour engager la conversation avec le chef des charretiers.

  L’homme fit tressauter les rênes sur le large dos de son attelage et acquiesça.

  — Assez souvent, oui, entre le printemps et l’automne, répondit-il avec un accent très prononcé. Mes frères et moi, on livre des marchandises jusqu’à la Tourbrûle-sur-Folcwine. Des navires les transportent jusqu’à la côte.

  — À cette allure, vous devez mettre un temps fou.

  Il haussa les épaules.

  — Trois semaines à l’aller, trois semaines au retour.

  — Vous êtes au courant, au village, qu’une guerre se prépare ?

  Le charretier lui jeta un regard plein d’amertume.

  — Un peu, oui ! Vu que c’est nous qui allons encore nous retrouver au milieu, quand les Plenimariens et vous allez vous taper dessus. Y en a même qui disent qu’on devrait tout simplement échanger nos terres avec l’un ou avec l’autre, comme ça, vous pourriez vous battre sans nous importuner.

  À ces mots, Beka se crispa légèrement.

  — Nous nous dirigeons vers l’est pour éviter que cela arrive. Sinon, votre armée se retrouvera toute seule quand les Plenimariens viendront s’emparer de vos terres et du fleuve.

  — Jusqu’à présent, ils les ont jamais pris. Et vous autres, vous les avez jamais empêchés de se foutre à l’eau pour tenter le coup.

  Se retenant de riposter, Beka s’éloigna du traîneau. Cela ne servait à rien d’argumenter.

  — Marten et Barius, allez en tête de colonne. Dites au sergent Mercalle que je prendrai sa relève dès que les autres seront de retour.

  — Bien, mon lieutenant ! dit Barius en souriant à travers sa barbe de trois jours.

  Marten et lui partirent au galop, leurs capes volant derrière eux pendant qu’ils faisaient la course, jusqu’à disparaître au détour d’un virage.

  Le martèlement des sabots de leurs chevaux venait tout juste de mourir quand un hennissement puissant fit dresser les cheveux de Beka sur sa nuque. Elle manœuvra Guivre et vit la monture de Syrtas le projeter par-dessus le troisième traîneau. Le cheval hennit de nouveau et fila en direction des arbres.

  Rethus s’arrêta derrière l’homme à terre et se laissa glisser de sa selle.

  — Une embuscade ! crièrent-ils en se jetant à terre derrière le traîneau.

  Une flèche rasa le cheval de Beka et alla se ficher dans le premier traîneau. En un coup d’œil, elle comprit qu’il ne s’agissait pas d’une attaque militaire. La flèche était garnie d’une double rangée de plumes, tandis que celles de soldats en comportaient trois. Les plumes avaient été fixées avec maladresse ; une rangée était blanche, l’autre marron et déchiquetée.

  — Saloperie de brigands ! grogna le charretier.

  Il tira une épée à lame courte de sous son siège et sauta sur le côté.

  — Tous à l’abri ! hurla Beka.

  Les autres ne l’avaient pas attendue pour le faire. L’arc à la main, elle se laissa glisser de Guivre et frappa un grand coup sur la croupe de l’animal, espérant qu’il ne resterait pas dans la ligne de mire des archers.

  Le sang battait à ses tempes. Elle plongea à l’avant du traîneau, qui constituait un abri de fortune. Accroupie aux côtés du charretier, elle tenta de faire le point sur la situation.

  Les cavaliers partis en tête de colonne n’étaient pas encore de retour. Si personne n’avait été tué, il lui restait donc Zir, Kaylah, Corbin, Rethus, Mikal, Syrtas, ainsi que les trois conducteurs.

  Toutefois, à en juger par la pluie de flèches qui s’abattait sur eux en provenance des arbres, leurs assaillants devaient être bien plus nombreux. Pire, on leur tirait dessus des deux côtés de la route.

  — Vous avez omis de mentionner les brigands quand nous sommes partis, siffla-t-elle à l’intention du charretier.

  — J’en ai pas vu pendant presque tout l’hiver, répondit-il de mauvaise grâce. Cette bande-là est arrivée tôt du nord. Elle devait attendre que vous ayez envoyé les deux autres.

  Beka se déplaça vers l’arrière du traîneau, juste à temps pour voir trois épéistes sortir de la forêt et foncer droit sur eux. D’un geste presque machinal, elle glissa une flèche dans la corde de son arc et atteignit l’un des hommes. Les deux autres s’écroulèrent à leur tour, touchés par d’autres flèches.

  — Cessez les tirs ! ordonna Beka. Nous ne pouvons pas nous permettre de gaspiller les flèches.

  — On fait quoi, alors ? demanda Mikal.

  — Attendons qu’ils tirent à découvert. Ramassez toutes les flèches que vous pourrez sans vous faire toucher.

  Toujours baissée, elle réussit à atteindre le dernier traîneau. Rethus et Corin étaient sains et saufs. Leur charretier était étendu, haletant, sous le traîneau. La tête d’une flèche saillait de sa hanche.

  La première flèche ennemie avait entaillé Syrtas juste au-dessus du genou avant d’aller se planter dans son cheval. La blessure de l’animal saignait abondamment, mais la bête ne ralentit pas son allure pour autant lorsqu’elle disparut entre les arbres avec les autres montures.

  Beka répéta son ordre et arma de nouveau son arc, dans l’attente qu’un de leurs assaillants se montre.

  Les brigands interprétèrent ce choix stratégique comme un signe de capitulation : quelques instants plus tard, la tempête de flèches cessa. Des hommes armés d’épées surgirent de la forêt à pied, hurlant à pleins poumons tout en chargeant vers les traîneaux.

  — Allez-y, maintenant ! Des deux côtés ! cria Beka en se redressant.

  Sans se préoccuper des archers qui auraient pu rester cachés dans les arbres, elle décocha flèche sur flèche en direction des hommes qui couraient vers elle et en abattit trois. Pour la première fois depuis le début de l’échauffourée, elle se rendit compte qu’elle prenait des vies humaines, mais cette pensée ne fit naître aucune émotion en elle. Son esprit était uniquement concentré sur le claquement des arcs et sur les hurlements provoqués par la bataille. À ses côtés, Rethus tirait en silence avec la même détermination.

  Une flèche transperça la tunique de Beka au niveau de l’épaule, accrochant sa cape au passage, et se ficha dans le flanc du traîneau qui se trouvait derrière elle. Elle ouvrit l’épingle de sa broche pour se libérer, se positionna sur un genou et reprit les tirs.

  Une dizaine d’assaillants tombèrent sous leurs flèches, mais une dizaine d’autres se regroupèrent autour d’eux.

  — On passe aux épées ! hurla Beka.

  Elle dégaina sa lame et courut vers un homme barbu vêtu d’une brigandine de cuir râpé et de jambières en lambeaux. Elle esquiva le grand coup qu’il lui porta avec son glaive, puis pivota et le frappa à la nuque. Elle s’était entraînée à ce coup des milliers de fois contre son père et contre bien d’autres adversaires. Cette fois-ci, elle fit couler le sang de son assaillant.

  Elle dut cependant lui assener encore d’autres coups et, de sa main gauche, elle tira une longue dague qu’elle utilisa pour parer les attaques qui visaient son côté exposé.

  À sa droite, se tenait Syrtas ; à sa gauche, Kaylah. Se couvrant les uns les autres le mieux possible, ils plongèrent dans le groupe de brigands.

  Leurs agresseurs les surpassaient en nombre, à trois contre un au moins, mais Beka comprit vite que la plupart comptaient davantage sur leurs muscles que sur une quelconque tactique. Avec une facilité presque décevante, elle esquiva un autre coup, transperça un homme de part en part, puis retira sa lame à temps pour en frapper un autre au bras alors qu’il attaquait Kaylah. La fille lui adressa un grand sourire, puis bondit vers un adolescent grand et maigre qui préféra tourner les talons et s’enfuir à toutes jambes.

  Beka vit que des cavaliers étaient aussi à l’œuvre autour d’elle. À un moment, Mercalle et les autres étaient revenus et s’étaient jetés dans la bruyante mêlée. Les rayons du soleil se reflétaient sur leurs casques tandis qu’ils dispersaient leurs agresseurs, assenant des coups d’épée à ceux qui traînaient encore.

  Les brigands avaient commencé à se retirer quand d’autres cavaliers de la garde montée quittèrent la colonne et galopèrent avec fracas sur la route. Tobin prit leur tête, flanqué de Portus et de Braknil.

  Les ennemis se dispersèrent pour aller s’abriter. Les cavaliers les poursuivirent, les acculant contre les arbres. Ils mirent pied à terre et se lancèrent à leur poursuite.

  — Allez ! cria Beka en rassemblant ses camarades couverts de sang. On ne va pas les laisser s’amuser tout seuls !

  Une fois la bataille achevée, les corps de plus de vingt ennemis gisaient dans la neige. Les cavaliers de Beka avaient seulement subi quelques entailles et blessures par flèches.

  — Par la flamme, ils étaient sacrément nombreux, s’exclama Mercalle.

  Le chef des charretiers sortit en rampant de sous son traîneau.

  — M’est avis que c’était la bande de Garon. Ça fait trois ans qu’elle n’arrête pas de harceler les marchands dans toute la vallée. Les shérifs n’ont jamais été fichus de l’attraper.

  — Cette fois-ci, elle s’est trompée de proie, fit remarquer le sergent Braknil, tout sourires, en les rejoignant à grandes enjambées. D’après ce que j’ai vu, le temps que nous arrivions, vous aviez la situation bien en main, mon lieutenant.

  — Je n’en étais pas si sûre, dit Beka. (Elle venait tout juste de remarquer que ses jambes tremblaient.) Mais que faites-vous ici ? Non que je sois mécontente de vous voir.

  — Quand Barius et Marten sont arrivés, j’ai renvoyé Tobin et Arna, expliqua Mercalle. Mais ils sont aussitôt revenus avec la nouvelle que vous étiez attaqués. Ils ne savaient pas qui étaient vos assaillants, ni s’ils étaient nombreux. J’ai donc renvoyé Arna aider la colonne et je suis revenue avec les autres. Il s’avère que Braknil avait conseillé au capitaine de laisser le reste de la turme aller à votre rencontre. Quand Arna est tombée sur eux, Portus et lui étaient à moins de un kilomètre.

  Le reste de la turme s’était approché pour écouter.

  — On a des pertes ? demanda Beka.

  — Pas une, mon lieutenant ! rapporta fièrement le caporal Nikides. Pas mal, pour notre première bataille, non ?

  — Je ne sais pas si ce que nous venons de vivre peut être qualifié de bataille, mais nous nous en sommes bien tirés, dit Beka en adressant un large sourire à ses camarades. Vous avez tous fait du bon travail.

  Braknil et Mercalle échangèrent un regard, puis Braknil se racla la gorge.

  — Avec tout mon respect, mon lieutenant, les cavaliers devraient se plier à la coutume. Rapport à leur premier mort.

  — Vous voulez parler de celle qui consiste à boire le sang du premier homme qu’on tue pour tenir les fantômes éloignés ?

  — Oui, mon lieutenant. De nos jours, certains pensent que ce n’est que de la superstition, mais parfois, les vieilles coutumes ont du bon.

  — Je suis d’accord avec vous, dit Beka. (Son père lui avait déjà parlé de ce rite. Alec aussi : il l’avait pratiqué après son premier combat.) Combien d’entre vous ont tué pour la première fois, aujourd’hui ?

  Toute la décurie de Mercalle fit un pas en avant, et plusieurs autres parmi le reste de la troupe.

  — Bon, d’accord. Les archers, cherchez votre première flèche fatale. Revenez ici quand vous l’aurez trouvée. Les autres, apportez vos épées.

  Beka marcha jusqu’au cadavre du premier épéiste qu’elle avait tué, un brigand d’âge moyen à la barbe tressée. Étendu sur le dos, son visage aux traits communs exprimait une légère surprise. Elle resta un moment à l’observer et s’efforça de se remémorer la lueur meurtrière qui brillait dans ses yeux au moment où il l’avait chargée. Elle était heureuse d’être en vie, mais pas de l’avoir tué. Ses sentiments étaient étrangement confus. Elle secoua la tête, retira la flèche de la poitrine du mort et rejoignit les autres qui formaient une sorte de demi-cercle, sur le bas-côté. Quand tout le monde fut de retour, elle regarda autour d’elle et sentit la solennité du moment peser sur ses épaules.

  — Sergent, c’est aussi nouveau pour moi que pour eux. Y a-t-il un discours particulier à tenir ?

  — Dites ce que vous voudrez, répondit Braknil en haussant les épaules.

  Beka leva la flèche devant elle.

  — Que nous combattions tous avec honneur, force et clémence.

  Sur ces mots, elle posa la pointe de sa flèche sur sa langue, et le goût de cuivre acidulé du sang lui envahit la bouche. Elle fut tentée de faire la grimace et de cracher, mais elle garda une expression calme lorsqu’elle nettoya la tête de la flèche dans la neige, avant de la ranger dans son carquois.

  — « Honneur, force et clémence » ! répétèrent les autres en chœur.

  Tous agirent comme elle avec leur flèche ou la lame de leur épée.

  — Bon, je pense que nous en avons terminé. Maintenant, nous avons un ravitaillement à livrer, leur dit-elle. Quelqu’un a vu mon cheval ?

  Ce soir-là, la troupe du capitaine Myrhini festoya : ils mangèrent leur première viande fraîche depuis des semaines et trinquèrent plusieurs fois à la santé de Beka et de ses camarades.

  Une fois les réjouissances finies, alors que tous montaient leurs tentes pour une nouvelle nuit dans le froid, le capitaine Myrhini prit Beka à part.

  — J’ai parlé avec quelques-uns des cavaliers de Mercalle, dit-elle pendant qu’elles longeaient les feux de camp des diverses turmes. D’après ce que j’ai entendu, vous avez gardé la tête froide et veillé sur vos cavaliers.

  Beka haussa les épaules. Elle avait réfléchi, de son côté.

  — C’est une bonne chose. J’ai commis une erreur en envoyant deux cavaliers alors qu’il y en avait déjà trois en tête de colonne. Je ne pense pas que nos assaillants aient choisi le moment de lancer l’attaque au hasard.

  — Ah oui ? (Myrhini leva un sourcil.) Quels sont les éléments que vous auriez pu changer ?

  — De toute façon, j’allais prendre la relève de Mercalle. J’aurais dû partir seule et renvoyer les deux autres pour qu’ils soient remplacés.

  — Mais vos cavaliers seraient restés sans officier ou sans sergent.

  — Eh bien, oui…

  — D’après ce que j’ai compris, c’est bien vous qui avez empêché nos nouvelles recrues de gaspiller leurs munitions dans les fourrés, ce que les pillards attendaient. En fait, c’est moi qui me suis trompée, aujourd’hui.

  Beka la regarda, surprise, mais Myrhini lui fit signe de ne pas l’interrompre.

  — Je m’étais dit que puisque nous étions en territoire neutre, il n’était pas risqué d’envoyer une décurie sans renforts. Si vous aviez eu la turme avec vous, ces brigands ne vous auraient jamais attaqués. Bien sûr, votre inexpérience et votre trop grande délicatesse vous ont empêchée de m’en faire la remarque quand je vous ai donné l’ordre de partir, n’est-ce pas ?

  Beka ne sut pas vraiment comment interpréter le sourire mystérieux de l’officier.

  — Non, mon capitaine, je n’ai pas pensé une seule seconde que nous aurions dû être plus nombreux pour aller chercher les provisions.

  — Dans ce cas, nous avons toutes les deux commis une erreur, dit Myrhini. Mais « apprends et survis », comme dit toujours l’un de nos amis. Vous vous en êtes bien sortie, lieutenant. Au fait, le sergent Mercalle trouve que vous avez l’étoffe d’un bon combattant.

  — Ah oui ? demanda Beka. (Elle était partagée entre la joie de se faire complimenter par un vétéran et la pique du sergent, qui avait visiblement attendu ce jour pour avoir confiance en ses capacités.) Qu’est-ce qui lui fait dire ça ?

  — Je crois que c’est la façon dont vous souriiez pendant que vous combattiez, répondit Myrhini. C’est du moins ce qu’elle a entendu de la bouche de ceux qui ont lutté à vos côtés. Dites-moi, avez-vous eu peur ?

  Beka y songea un instant.

  — Pas vraiment. Pas pendant le combat, c’est sûr.

  — En voilà une touchée par Sakor ! s’exclama le capitaine en secouant la tête.

  Beka pensa qu’elle avait l’air contente.
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  Skut fendait la foule qui animait la place du marché en cette fin d’après-midi, en serrant la miche qu’il avait volée, cachée sous sa chemise. Derrière lui, il entendait les hurlements furieux du boulanger :

  — Arrêtez-le ! Arrêtez-moi ce voleur !

  Quelques personnes tentèrent vaguement de l’attraper, mais de toute évidence, il avait gagné la compassion de la population du front de mer. Le boulanger ne souhaitant pas laisser ses marchandises sans surveillance, il renonça rapidement à poursuivre l’enfant et retourna vers sa charrette à bras.

  Skut avait l’estomac dans les talons. Cela faisait trois jours, depuis la mort de Tym, que ses affaires périclitaient, et il n’avait presque rien eu à se mettre sous la dent. Dans un geste désespéré, il avait chapardé la miche, ne supportant plus la douleur lancinante de son ventre vide.

  Toujours aux aguets, il fila le long d’allées crasseuses jusqu’à son logement actuel, un entrepôt en ruine situé sur la frange ouest de la ville basse. L’un des murs avait brûlé et s’était effondré. Il émanait encore des lieux une vieille odeur de fumée, mais les combles étaient toujours sains. Il slaloma entre les gravats, puis grimpa à l’échelle improvisée qui y menait.

  La lumière du soleil couchant inondait le sol en contrebas, mais le fond du grenier était déjà plongé dans l’obscurité. Les colombes grises qui nichaient plus haut secouèrent leurs plumes, méfiantes, quand Skut risqua un œil par-dessus le bord de la plate-forme.

  — Kaber, t’es là ?

  Pas de réponse.

  Il s’en trouva soulagé. Cela faisait une semaine que Kaber avait disparu. Bon débarras ! Le garçon, plus âgé que lui, lui avait fourni une certaine protection, mais il était paresseux. Ces derniers temps, il avait pris l’habitude de bourrer Skut de coups de poing si celui-ci ne ramenait pas assez de nourriture pour deux.

  Skut se dirigea vers les restes du feu au milieu du grenier et entreprit d’en rallumer un. Il venait de s’emparer du pot d’amadou quand il perçut un mouvement derrière lui.

  C’était un gamin vif, mais il ne le fut pas assez cette fois. Avant même d’avoir pu se relever, il avait les bras prisonniers et une lourde cape jetée sur la tête.

  Des exécuteurs ! pensa Skut, au désespoir.

  Luttant pour sa vie, il se tortilla comme un beau diable et décocha un grand coup de pied à l’un de ses assaillants. La personne poussa un petit grognement de douleur, mais le garçonnet cessa de battre des jambes quand une paire de bras robustes les lui saisit. Son ravisseur le souleva du sol, l’agrippant si fermement qu’il pouvait à peine remuer.

  — Nous ne te voulons aucun mal, dit celui qui lui tenait les bras. (La voix de l’homme était douce.) Je veux savoir ce qui est arrivé à Tym.

  — J’ai rien à vous dire ! couina Skut, essayant en vain de se libérer.

  — Allons, évitons de perdre du temps, d’accord ? On raconte que c’est toi qui as vu ce qui s’est passé. Je veux seulement que tu m’en parles. Maintenant, calme-toi, et tu verras que ça en vaut la peine.

  Skut résista encore quelques instants, son corps fluet tendu comme un arc, puis céda. Celui qui le retenait ainsi prisonnier n’avait visiblement pas l’intention de le laisser filer.

  — Bon d’accord, j’vais vous raconter. Mais reposez-moi d’abord !

  — Repose-le.

  Skut sentit qu’on lui relâchait les jambes, même si celui qui se trouvait dans son dos lui serrait toujours fermement les bras contre la poitrine.

  — Tu seras sage ?

  — J’ai dit « oui », bon sang ! marmonna Skut, son cœur martelant ses côtes.

  — Assieds-toi ici.

  Skut obtempéra, puis hurla de peur quand il sentit un objet pesant s’abattre sur ses cuisses. Il parvint à jeter un coup d’œil sous le rebord de la cape et vit qu’il s’agissait d’une sacoche grossière.

  — Vas-y, ouvre, l’exhorta l’homme qui se trouvait toujours dans son dos.

  Devant lui, il voyait les bottes de quelqu’un d’autre, celui qui n’avait pas encore parlé.

  D’une main tremblante, Skut ouvrit la sacoche. Émerveillé, il y trouva une petite saucisse, un morceau de fromage et une demi-douzaine d’œufs durs. Les arômes appétissants étaient presque insupportables, mais l’enfant restait méfiant. Celui qui causait parlait comme un noble. Pourquoi s’intéressait-il à Tym ?

  — Tout va bien se passer, dit l’autre qui parlait pour la première fois. (Encore un homme.) Tu peux manger. On dirait que tu en as bien besoin.

  Les effluves d’ail fumé que la saucisse dégageait le submergèrent. Skut pria pour qu’ils n’aient pas empoisonné la nourriture. Il grignota un morceau de saucisse, puis un autre.

  — Qu’est-il arrivé à Tym ? demanda le premier type.

  — Il est tombé d’un toit, c’tout, répondit Skut, la bouche pleine.

  — Tym est tombé ?

  Skut haussa les épaules et entreprit d’éclater un œuf de ses doigts crasseux.

  — Je l’ai vu basculer. Il a pas crié, rien du tout. Il a juste valdingué, quoi.

  — Son corps n’a pas été retrouvé. Tu es sûr qu’il était mort ?

  — Ben évidemment ! renâcla Skut. Vous croyez que je m’en serais pas assuré ? Ce salopard m’avait pas encore payé. Sa tête, c’était d’la bouillie. Il avait pas la moindre pièce sur lui, même son couteau avait disparu.

  L’homme qui l’interrogeait, toujours invisible, parut considérer la chose un moment.

  — Que faisais-tu là-bas ? Pourquoi Tym te devait-il de l’argent ?

  — Ben… (Skut hésita.) Je suppose que j’peux le dire, puisqu’il a crevé. Je surveillais une maison pour lui, celle d’où il est tombé.

  — Quelle maison ?

  — Une maison à loyer de la rue de la Voilerie. Tym disait que je devais ouvrir l’œil et guetter la moindre présence suspecte, surtout les Casseurs ou les Fuyards. Et aussi les Charognards.

  — Tu faisais ça depuis longtemps ?

  — Presque une semaine. (La saucisse était délicieuse, la meilleure de toutes celles qu’il avait goûtées. Revigoré, il se montra plus coopératif.) J’en ai vu un, aussi. Pry le Scarabée, il est venu pendant la journée, avant que Tym se casse la figure.

  — Tym t’a-t-il dit pourquoi il voulait que tu surveilles ce genre de type ?

  — Nan, et j’ai pas demandé. Quand Tym voulait qu’un truc soit fait, tu le faisais, voilà tout, dit Skut. (Puis il ajouta sans détour :) Il m’aurait payé, aussi, s’il s’était pas tué.

  L’homme gloussa de manière amicale.

  — Un homme d’honneur, un vrai, ce Tym. As-tu vu quelqu’un sur le toit ou entendu quelque chose d’inhabituel avant la chute de Tym ?

  Skut écrasa un pou sur sa manche d’un air absent et fouilla ses souvenirs.

  — Nan, rien.

  — Que faisait-il sur le toit, d’abord ?

  — Il a dit qu’il allait écouter l’gars qu’il filait. Il habitait au dernier étage. C’est là que Tym est allé, juste au-dessus d’sa fenêtre. Vous allez pas m’tuer, hein ?

  — Non, mais je vais te donner un conseil. Fais-toi oublier et cesse de jacasser. Qui sait, nous ne sommes peut-être pas les seuls à nous intéresser à toi. Maintenant, tu vas rester assis ici bien sagement, jusqu’à ce que tu sois sûr que nous soyons partis. Je ne voudrais pas avoir à te blesser alors que tu t’es montré si coopératif.

  — Je bougerai pas un cil !

  Il sentit une main ferme et menaçante lui empoigner l’épaule.

  — Et pas un mot à quiconque au sujet de notre petite visite, compris ?

  — Compris ! J’vous ai jamais vus, dit-il à voix basse, de nouveau apeuré.

  La main se retira. Skut entendit les bottes racler le plancher, l’échelle craquer, puis ce fut le silence. Il s’obligea à compter deux fois jusqu’à cent avant d’oser retirer la cape qui lui recouvrait la tête. Quand tout lui parut en ordre, il se redressa pour allumer un feu et trouva une dague robuste ainsi qu’une petite bourse en toile posées sur la grille du foyer. Le sac contenait au moins un mois de salaire en pennies.

  Bien nés ou pas, ces messieurs s’y connaissaient, pensa Skut, étonné. Montrer qu’on avait de l’or ou de l’argent dans ces quartiers pouvait vous mener droit à la mort, surtout pour un môme fluet comme lui. Mais quelques pièces de cuivre ne présentaient pas de danger, et avec ça, il allait pouvoir tenir plusieurs semaines. Il examina la dague avec une certaine révérence et en testa le tranchant de son pouce. Que Kaber essaie de lui mettre une raclée, pour voir ! Le gamin rassembla ses maigres effets personnels, ainsi que les quelques affaires de Kaber qu’il jugeait utiles, puis se mit en quête d’un nouveau logement.

  — Ça ressemble à un accident, dit Alec dès qu’ils se furent suffisamment éloignés de l’entrepôt en ruine. Il a dû glisser sur les ardoises, comme moi l’autre nuit.

  Seregil semblait dubitatif.

  — J’ai du mal à croire que Tym puisse être tombé. Il a passé sa vie sur ce genre de toit. Et ce qui me gêne, c’est cette histoire de couteau disparu. S’il était dans son étui au moment de la chute, Skut l’aurait pris. Le gamin a dit qu’il n’y était pas. Par ailleurs, si Tym avait dégringolé le long des ardoises, le petit l’aurait entendu.

  — Et où est passé le corps ? se demanda Alec, l’air songeur. (Ils avaient déjà fait le tour des charniers.) D’après ce récit, il est peu probable qu’il se soit simplement levé pour repartir.

  Seregil haussa les épaules.

  — Rhíminie regorge d’étranges personnages qui paieraient cher pour un cadavre.

  Alec grimaça.

  — Comme qui ?

  — Oh, des fous ou des curieux, pour la plupart. Il y avait un homme, un seigneur, pas moins, qui voulait trouver l’organe qui recélait l’âme. Les artistes aussi sont connus pour utiliser des dépouilles, en particulier les sculpteurs. Je me souviens d’une femme qui avait été exécutée pour ça. On avait découvert qu’elle utilisait des squelettes humains comme armature des statues qu’elle coulait pour un lieu de retraite dalnan. L’histoire dit qu’un prêtre s’est arrêté à son atelier pour voir où elle en était dans son travail. Par inadvertance, il a fait tomber un des modèles en argile grandeur nature. La tête s’est fendue en deux et a révélé une rangée de dents qui avaient l’air plus que réelles.

  — C’est une blague ?

  — C’est la vérité, sur le Créateur. Valerius a raconté cette anecdote des centaines de fois. « Brûlez-les ou foutez-leur la paix » : c’est souvent sur cette morale qu’il conclut l’histoire. Mais dans le cas de Tym, ce pourrait être des nécrophiles, ou tout simplement un pauvre hère qui crevait la f…

  — C’est bon, j’ai saisi le concept, grogna Alec.

  Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’était un nécrophile et n’avait aucune envie de le savoir : le cannibalisme à lui seul suffisait à lui donner la nausée.

  — Comment ? Oh, désolé. Mis à part tout ça, je pense qu’il est plus probable que Rythel ou l’un de ses associés ait surpris Tym en train de l’espionner et ait jugé plus prudent de se débarrasser du corps. Nous ferions mieux d’aller jeter un coup d’œil là-haut par nous-mêmes.

  Ils attendirent que l’obscurité soit totale, puis chevauchèrent vers la rue de la Voilerie. Les habitants de la maison n’étaient pas encore couchés et prenaient leur souper ; le cliquetis des couverts sur les assiettes couvrirait les bruits éventuels de Seregil lorsqu’il se déplacerait sur les ardoises.

  Sous la surveillance d’Alec, qui était resté en bas, Seregil grimpa l’escalier branlant situé à l’arrière de la maison et se hissa sur le toit. Il enroula une corde autour d’une cheminée et rampa prudemment jusqu’à l’avant-toit, juste au-dessus de la fenêtre de Rythel.

  Il remarqua tout de suite le couteau. Sa lame nue et immaculée luisait dans la gouttière.

  À plat ventre, le visage à quelques centimètres de la lame, Seregil l’examina un moment et se demanda comment Tym, qui était agile, malin et dangereux, avait pu se faire surprendre sur le rebord d’un toit qui n’offrait aucune cachette, sans verser la moindre goutte de sang, avant de rendre l’âme.

  Tu étais doué, Tym, mais on dirait bien que tôt ou tard, on finit toujours par tomber sur plus fort que soi, songea-t-il en tendant le bras vers le couteau du mort. Cette pensée le fit frissonner lorsqu’il saisit le manche abîmé. Toutefois, quand il se souvint qu’il avait demandé à Alec d’aller cambrioler la chambre, son sang se glaça dans ses veines. Était-ce seulement grâce à la fortune d’Illior qu’Alec n’avait pas rencontré celui qui était venu à bout de Tym, le jour de sa visite ?

  En pensée, il adressa à la divinité une prière de remerciement, puis fourra le couteau dans sa ceinture. Il rebroussa chemin et trouva Alec qui l’attendait de l’autre côté de la rue.

  — J’ai vérifié la cour, dit le jeune homme à Seregil. Voici tout ce que j’ai trouvé. (Il lui tendit un petit bouton de qualité, en os sculpté.) Chaque fois que j’ai vu Tym, il semblait plutôt bien mis, sous sa couche de crasse.

  Seregil acquiesça.

  — C’est vrai. Tu as trouvé des traces de sang ?

  — Il a trop plu et beaucoup de gens ont piétiné l’endroit depuis. Et toi, as-tu eu plus de veine ? (Alec écarquilla les yeux à la vue du couteau.) Que je sois… Alors, où en sommes-nous, maintenant ?

  — Eh bien, je suppose que nous sommes dans la merde, soupira Seregil. J’imagine que les plans ont disparu depuis belle lurette, mais nous ne pourrons pas le vérifier avant deux jours. D’ici là, Rythel aura terminé son travail dans les égouts, et nous n’avons toujours pas le moindre indice concernant l’identité de la personne qui est derrière tout ça. En plus, ce salopard m’a privé d’un de mes meilleurs voleurs.

  Alec observa l’endroit où Tym était tombé.

  — Si Nysander ne nous avait pas convoqués cette nuit-là…

  Seregil secoua la tête.

  — Alors, soit nous aurions plus de réponses à nos questions, soit nous serions morts nous aussi. Cela ne sert à rien de spéculer. Il est temps de mettre la main sur notre homme, mais nous devons le faire rapidement et dans les règles de l’art. Pour cela, il va nous falloir l’aide d’un magicien. (Il caressa de nouveau la dague de Tym.) Nysander pourra peut-être en tirer quelque chose, pendant qu’on y est. Allons voir s’il est chez lui.

  Reprenant le chemin du Port, ils chevauchèrent à bride abattue vers la maison Orëska. Quand les hautes flèches apparurent devant eux, ils furent soulagés de voir qu’une lumière brillait dans la tour est.

  À leur arrivée, Nysander et Thero étaient affairés au-dessus d’un ensemble d’alambics et de creusets dans lesquels bouillonnait une substance malodorante. Au bout de la table de travail, une poignée de larges têtes de flèche non polies reposaient sur un coussinet en cuir.

  Seregil vit qu’Alec les lorgnait du coin de l’œil, mais ils avaient plus important à faire.

  — Pourrais-tu tirer une vision de ceci ? demanda-t-il à Nysander en lui présentant la dague de Tym.

  Le vieux magicien s’essuya les mains sur un chiffon taché, s’empara de l’objet et le retourna entre ses doigts quelques instants. Puis il resserra sa prise et ferma les yeux.

  Au bout d’un moment, il secoua la tête et tendit la dague à Thero.

  — Je perçois une faible trace de magie, mais je ne peux pas dire de quelle sorte, ni depuis combien de temps elle y est.

  — Il est rare que la magie s’attarde sur les objets, observa Thero. Nous aurions pu en apprendre davantage avec son cadavre.

  — De toute évidence, quelqu’un d’autre le savait, murmura Seregil. (Il se laissa choir sur le banc le plus proche avec un grognement blasé.) Tout cela ne nous mène nulle part ! Il est temps de faire entrer Rythel en scène. Après-demain soir, c’est la fin de la semaine. Gardons l’œil sur lui, et frappons à ce moment-là.

  — Cela me paraît logique, approuva Nysander. De quoi aurez-vous besoin ?

  — D’une clé de translocation. Fabriques-en une petite, que je puisse la donner à Rythel sans éveiller ses soupçons. Un rouleau fera l’affaire. En tant que seigneur Seregil, je peux le faire passer pour un document à vendre. Je crois que l’avidité du bonhomme n’est plus à prouver.

  — Parfait. Je m’arrangerai avec le gardien de prison de la Tour Rouge. Nous ferons apparaître Rythel dans une cellule avant qu’il ait le temps de se faire la belle.

  Seregil se tourna vers Alec, qui attendait les consignes avec impatience.

  — Tu fouilleras sa chambre dès qu’il partira pour sa partie de jambes en l’air hebdomadaire. Même si les plans ont disparu, tu trouveras peut-être autre chose qui puisse l’incriminer. Il ne faut pas laisser le temps à qui que ce soit de faire le ménage derrière lui une fois qu’il sera entre nos mains. Dès que tu auras fini là-bas, retrouve-nous à la prison.

  Alec, prêt à se mettre en chasse, lui adressa un grand sourire.

  — Je ne devrais pas être trop long.

  Seregil lui rendit son sourire, content que cette mission touche à sa fin.

  — On aura peut-être même le temps d’assister à la seconde représentation de la soirée au théâtre Tirarie !
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LES YEUX DU NÉCROMANT

 

 

 


  Résigné, Vargûl Ashnazai jeta un regard circulaire sur la pièce qui lui servait de logement actuel. La maison vide sentait l’humidité et les souris, mais la toiture était saine et la cheminée en état de marche.

  Il ne comptait plus le nombre de tavernes et d’auberges qu’ils avaient occupées depuis leur arrivée en Skala, trois mois auparavant. Ici, l’hiver était plus rude que dans son Benshâl natal, mais moins que ceux qu’ils avaient endurés trois années durant, pendant qu’il aidait Mardus à explorer les terres du Nord, à la recherche des Yeux et du Voile.

  Non, en Skala, l’épreuve la plus pénible que le nécromant avait à subir était l’ennui. L’Orëska avait le bras long. Qu’ils soient à Rhíminie en train de traquer les divers espions et sbires d’Urvay, ou qu’ils soient rencognés dans un logement désert comme celui qu’ils occupaient à l’heure actuelle, il n’arrivait pas à pratiquer son art sans avoir à franchir une barrière solide de sorts de protection. Ses pouvoirs avaient fonctionné à merveille sur la jeune sorcière qu’Urvay avait prise dans ses filets. De plus, Ylinestra était trop sûre de ses propres pouvoirs : elle n’avait jamais deviné la réelle identité de Mardus, ni ce qu’il représentait.

  Ashnazai ouvrit les volets gondolés et cligna des yeux, observant la crique qui se trouvait en contrebas. De grandes plaques d’eau de mer gelée s’étaient empilées le long de la côte, mais au-delà des galets, l’eau d’une couleur gris-vert clapotait sous la lumière matinale.

  Encore un obstacle franchi avec succès, pensa-t-il en souriant intérieurement. Pelion, cet idiot d’acteur déniché par Urvay, avait sauté avec une joie toute prévisible sur l’occasion de se faire engager à titre spécial pour des représentations qui auraient lieu à Iolos, cité du Sud. Là-bas, le jeune premier aurait son petit succès, à n’en point douter. Il ne s’imaginait pas une seconde que d’ici deux semaines, un assassin payé d’avance allait mettre fin à ses jours. La belle Ylinestra était elle aussi en sursis, comme tous les autres.

  Le triomphe qui se profilait valait bien ces quelques mois d’attente. La vengeance d’Ashnazai se trouvait à portée de main, tel un fruit lourd, plein de promesses, presque mûr ; un fruit qui, une fois pressé, suinterait cette liqueur sucrée qu’est le sang. Encore deux petites nuits, et tout serait en place.

  Elle allait arriver.

  À minuit, les étoiles scintillaient comme autant d’yeux brillants sur la voûte céleste.

  Sur la plage, aux côtés de Mardus, Ashnazai entendait les déplacements des hommes de Tildus dans les arbres qui bordaient la petite crique, ainsi que les hennissements des chevaux que l’on harnachait en prévision de la sortie de cette nuit. Une autre patrouille parcourait les bois, au-delà de la ravine où un pauvre colporteur gisait, le visage plongé dans une mare d’eau saumâtre. Il ne devait y avoir aucun témoin.

  Ils n’attendirent pas longtemps avant qu’une présence sinistre se matérialise devant eux, venue tout droit des ténèbres.

  L’air grave, Ashnazai salua le dra’gorgos.

  — Nous allons vous rejoindre dans un instant, annonça la créature d’une voix sépulcrale.

  — Tout est prêt, répondit Mardus. Nous vous attendons ici.

  Bientôt, ils perçurent le clapotis des rames plongées dans l’eau. Tildus et ses hommes se raidirent, l’arme au poing, tandis que les contours noirs d’une chaloupe se dessinaient. Deux marins tiraient sur les rames. À l’avant, leurs deux passagers se tenaient assis, immobiles.

  Une fois le rivage atteint, l’un des rameurs sauta de l’embarcation et tira la proue sur la plage pour que ses passagers débarquent au sec. Le premier à descendre fut Harid Yordun, nécromant décharné à la barbe grise.

  — Bienvenue, mon frère, dit Ashnazai en échangeant une poignée de main avec Yordun. Et bienvenue à vous, Irtuk Beshar, notre très chère amie.

  Yordun hocha légèrement la tête, puis souleva la femme pour la déposer sur la terre ferme. Silencieuse, invisible sous ses voiles épais, Irtuk Beshar tendit une main noircie et tannée en signe de bénédiction.
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LA MORT DE RYTHEL

 

 

 


  Un soir de fin de semaine, Seregil et Alec rôdèrent pour la dernière fois dans le coin sombre qui faisait face au logement du forgeron.

  — Ne crois-tu pas qu’il risque de changer ses habitudes, maintenant que son travail est fini ? demanda Alec pour la troisième fois de la journée.

  Grâce à ses nouveaux amis du Marteau et l’Enclume, il avait appris que le contrat du forgeron était rempli. Jusqu’ici, personne ne savait si maître Quarin allait confier une autre mission à son neveu, ni si Rythel le lui avait demandé.

  Seregil étouffa une remarque impatiente.

  — Attendons quelques minutes et nous verrons bien. Tiens, le voilà. Il a sorti son costume de bal, on dirait !

  Quand Rythel s’arrêta sous la lanterne accrochée au-dessus de son entrée, ils aperçurent les broderies dorées de sa veste qui luisaient sous son manteau bordé de fourrure.

  — Apparemment, nous avons vu juste, chuchota Seregil.

  Lui aussi était tiré à quatre épingles : sous sa cape noire, il portait sa plus belle veste lie-de-vin, des hauts-de-chausses blancs en cuir, ainsi qu’une bourse bien garnie.

  Un garçon amena sa monture à Rythel, et l’homme se mit en route vers sa destination habituelle.

  — Que la fortune des ombres t’accompagne, dit Seregil à voix basse, en échangeant une brève poignée de main avec Alec. On se retrouve à la prison.

  Tout heureux, Alec le gratifia brièvement d’un grand sourire avant de disparaître vers l’escalier de l’arrière-cour.

  Seregil laissa Rythel passer le coin de la rue, puis enfourcha Cynril avec l’intention de mettre en scène une rencontre fortuite avec sa proie.

  Ce soir-là, le forgeron dépassa ses repaires habituels et se dirigea droit vers la rue des Lanternes.

  Tu dois avoir touché une belle prime, aujourd’hui, pensa Seregil en le suivant dans une maison de jeu appelée le Bol d’Or. Peut-être même songes-tu déjà à établir un nouveau commerce, avec ta recette. Mon ami, à ta place, j’attendrais un peu avant de tirer des plans sur la comète.

  Reprendre contact s’avéra facile. À peine Seregil avait-il fait un pas dans la salle des cartes où Rythel jouait que celui-ci l’interpella comme s’il avait été un camarade de longue date.

  — Messire Rythel, quel plaisir de vous retrouver ! le salua Seregil. Il lui serra la main avec chaleur tout en prenant place à sa table.

  Pour Rythel, côtoyer le seigneur Seregil représentait de toute évidence une sorte de succès : Seregil le vit jeter un regard à la ronde, vers les autres nobles attablés avec lui, curieux de voir comment ils réagiraient au salut que lui adressait l’un d’eux.

  — Bonsoir, seigneur Seregil, s’exclama Rythel en reprenant ses cartes en main. Nous avons prévu une partie de pièce et d’épée, ensuite. Que diriez-vous d’être mon partenaire ?

  Seregil lui adressa un clin d’œil discret avant d’acquiescer, prenant son mal en patience.

  Pendant la partie, Seregil fut aussi volubile que la fois précédente, mêlant habilement ragots divers et affaires commerciales. Il sentait que Rythel mordait à l’hameçon : encore quelques coups et il lui suggérerait d’aller boire un verre dans un endroit plus tranquille. Une salle privée de l’établissement ferait l’affaire.

  Seregil venait tout juste d’aborder le sujet lorsqu’un homme en haillons entra avec un message à l’attention de Rythel.

  Posant ses cartes, Rythel parcourut le fragment de parchemin, puis le rangea soigneusement dans son manteau.

  — Pardonnez-moi, dit le forgeron en empochant ses gains. J’ai une petite affaire à régler, mais ça ne sera pas long. Que diriez-vous de nous retrouver ici, disons dans une heure ou deux ?

  — J’avais prévu de passer une bonne partie de la soirée ici, répondit Seregil avec un signe de tête cordial. (Puis, afin de s’assurer que le bonhomme était bien pris dans ses filets, il lui adressa un clin d’œil complice avant d’ajouter :) J’aimerais beaucoup que vous m’aidiez sur une petite affaire. Ce n’est pas grand-chose, mais ça pourrait rapporter. Nous en parlerons à votre retour.

  — À votre service, mon seigneur.

  Saluant Seregil et les autres, Rythel sortit d’un pas pressé.

  — Puisque mon partenaire m’abandonne, je crois que je vais prendre l’air.

  Seregil quitta la table, récupéra sa cape et se hâta à son tour vers la sortie.

  À sa grande surprise, il vit que Rythel s’éloignait à pied. Il le suivit, tout en prenant garde de se maintenir à bonne distance.

  La nuit était douce. Les dernières traces de neige s’évaporaient dans l’air humide, se mêlant à la brume légère en provenance du port. En Skala, le printemps précoce arrivait vite : son odeur froide et aigre imprégnait déjà l’atmosphère.

  Rythel sifflotait entre ses dents. Il quitta la rue des Lanternes, contourna l’anneau d’Astellus et se dirigea vers la rue de la Torche. Ils ne tardèrent pas à rallier les rues les plus étroites du quartier des marchands, situé à proximité.

  Au nom de Bilairy, mais où va-t-il ? se demanda Seregil.

  Devant lui, Rythel disparut au détour d’une rue. Seregil pressa le pas pour le rattraper. Soudain, le silence de la nuit fut rompu par les hennissements de chevaux affolés. Il courut jusqu’au coin de la rue et vit Rythel une dizaine de mètres plus loin, figé au milieu de la chaussée. Un attelage de chevaux de trait fondait droit sur lui, déchirant la brume. Les bêtes traînaient derrière elles un lourd chariot secoué en tous sens. L’allée était très étroite : même si Rythel parvenait à éviter les chevaux, il serait immanquablement écrasé par le chariot.

  Impuissant, Seregil ne put même pas crier. Il avait l’impression de vivre un cauchemar. Rythel se tenait les bras tendus devant lui, comme s’il comptait arrêter les bêtes dans leur course folle.

  Le premier cheval de l’attelage le frappa de plein fouet. Les hurlements de Rythel prirent brusquement fin lorsqu’il fut piétiné par les énormes sabots. Puis le chariot cahota sur le côté en éjectant une jambe sectionnée par une des roues cerclées de fer.

  Par sécurité, Seregil regagna le coin de la rue et observa le chariot passer avec vacarme. Les chevaux écumaient, roulant des yeux paniqués. Le siège du conducteur était vide. Une longue rêne fouettait inutilement le dos des animaux.

  Pendant que le chariot poursuivait sa course, Seregil vit plusieurs barriques attachées à l’arrière.

  Était-ce là le chariot d’un brasseur faisant sa tournée de nuit ?

  L’attelage disparut au cœur du brouillard, tel un fantôme, dans un fracas de sabots et de harnais.

  Tapi dans l’ombre, l’épée dégainée, Seregil attendit le retour au calme, surveillant l’arrivée éventuelle d’un tiers. Comme personne ne venait, il courut vers Rythel, étendu sur les pavés mouillés.

  Un flot de bile amère se déversait de la gorge du forgeron. Seregil n’avait jamais vu un corps dans un tel état. Le torse était broyé. Il pressa le dos de sa main contre sa bouche et perçut une aigreur familière au milieu de l’épouvantable puanteur qui se dégageait des chairs écrasées.

  C’est moi qui t’ai payé ce vin, pensa Seregil. Il détourna les yeux du contenu des entrailles de Rythel révélé par les restes de l’estomac rompu.

  La bouche réduite à un mince trait de colère et de dégoût, il ramena la jambe coupée en la traînant, puis la déposa sur le cadavre. Ensuite, il sortit le rouleau magique de Nysander, celui qu’il avait prévu de tendre à Rythel quelques instants plus tôt. Le rouleau dans une main et le bras à peu près intact de Rythel dans l’autre, il décacheta le sceau de cire avec le pouce. Une seconde plus tard, la rue était déserte.

  — NYSANDER !

  Le cri furieux de Seregil se répercuta dans le couloir de la prison, et mit un terme brutal à la veille patiente de Nysander, d’Alec et de Thero. Nysander fut le premier à réagir. Il se précipita sur la porte de la cellule, lança un sort de lumière et regarda à travers la grille. À l’intérieur, Seregil était accroupi, penché sur ce qui semblait être un amas de vêtements. À l’odeur, le magicien sut qu’il n’en était rien. La porte s’ouvrit sur son ordre et il pénétra dans la pièce exiguë.

  — Par les Quatre, que s’est-il passé ?

  — Il s’est fait écraser dans la rue, siffla Seregil, les mâchoires crispées. Je pouvais presque le toucher… Il est resté planté là, comme un lapin apeuré, pendant qu’un chariot de brasseur sans conducteur roulait droit sur lui. Je n’ai rien pu faire pour le sauver.

  Nysander entendit quelqu’un avoir un haut-le-cœur derrière lui et se retourna juste à temps pour voir Thero ressortir en titubant, une main posée sur la bouche. L’air sombre et le visage livide, Alec resta dans l’embrasure de la porte, les yeux rivés sur Seregil. Son ami s’acharnait à retirer les vêtements imbibés de sang du mort, tout en faisant preuve de méticulosité. Ses beaux habits étaient déjà maculés de fange pestilentielle.

  Seregil était lui aussi blanc comme un linge, mais son regard brûlait de fureur. Agenouillé de l’autre côté du corps, Nysander tenait sa main à quelques centimètres de la tête fracassée de Rythel.

  — Une fois de plus, je ne perçois rien, soupira-t-il. Tu dois tout me dire. S’agissait-il d’un accident ?

  — Je commence à me méfier sacrément des « accidents », grogna Seregil.

  Il retourna le cadavre. Une bourse ensanglantée tomba sur la paille dans un cliquetis mouillé de pièces. Il la retourna, examina les restes de la veste, et balança le tout à travers la cellule.

  — Bordel de merde ! dit-il avec rage. Bordel de merde ! Il y avait un billet ! Quelqu’un l’a convoqué à cet endroit, quelqu’un qu’il connaissait. Il est allé d’un pas tranquille à la rencontre de sa propre mort, en sifflotant comme un jeune marié ! Alec, ôte-moi la botte de cette jambe et vérifie-la.

  Alec tira consciencieusement sur la botte qui chaussait la jambe coupée. Elle était si serrée qu’il dût caler les restes de cuisse entre ses pieds pour parvenir à la retirer. Il passa la main à l’intérieur, puis secoua la tête.

  — Il n’y a rien ici non plus.

  — Et là ?

  Seregil jeta l’autre botte sur le côté et tira d’un coup sec sur le pantalon en lambeaux du mort. Après une nouvelle inspection minutieuse, il se redressa d’un bond, poussa un cri guttural, puis frappa le mur de la cellule d’une main ensanglantée.

  Juste à ce moment-là, Thero réapparut à la porte.

  — Excusez ma faiblesse, Nysander, marmonna-t-il, le teint toujours verdâtre. Y a-t-il quoi que ce soit que je puisse faire ?

  — Écoute-moi bien, répliqua Nysander avec gravité. En tant que magicien, tu ne seras pas éternellement sous la protection de la maison Orëska : tu dois être assez fort pour faire face à un tel spectacle. Ceci n’était peut-être qu’un accident…

  — « Un accident » ? explosa Seregil, jetant un regard furieux vers le corps. Par les couilles de Bilairy, Nysander, cet homme a été assassiné, tout comme Tym !

  — C’est sans doute vrai. Nous ne savons toujours pas qui dirigeait réellement les travaux de cet homme.

  — Mais, les plans…

  Seregil se tourna vers Alec.

  — Volatilisés, répondit Alec d’une voix faible, sans pouvoir décoller les yeux de Rythel. Il n’y avait plus rien. Plus de vêtements, plus de papiers, plus de meubles, plus rien. Il avait rendu sa chambre. Je ne crois pas qu’il avait l’intention d’y revenir. La vieille logeuse a dit qu’une charrette avait tout emporté, cet après-midi.

  Le vieux magicien ferma les yeux un instant et soupira.

  — Avec nos propres méthodes, Thero et moi allons refaire la route que vous avez empruntée ce soir. Si jamais nous découvrons quoi que ce soit, je vous en informerai aussitôt.

  Nysander glissa une main sous le bras d’Alec et mena le garçon hors de la cellule. Seregil resta accroupi auprès du corps, l’air sombre.

  — Espèce de fils de putain, lui souffla-t-il d’une voix à peine audible. Tu étais plus malin que je pensais.
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UN APERÇU DE LA PROPHÉTIE

 

 

 


  — Père ! Père, où es-tu ?

  Alec s’empara d’une poignée d’herbes magiques de Valerius et courut le long du couloir vide. Il n’y avait ni porte, ni fenêtre, seulement des murs en pierre qui s’étiraient à l’infini lorsqu’il tournait à un angle, puis à un autre. Il suivait les éclaboussures de sang noir sur le sol et le bruit rauque de la respiration difficile de son père. Quelle que soit l’allure à laquelle il courait, Alec ne parvenait pas à le rattraper.

  — Père, attends ! supplia-t-il, aveuglé par ses larmes de frustration. J’ai trouvé un Drysian. Laisse-moi t’aider. Pourquoi fuis-tu ?

  Le sifflement éraillé se modifia quand son père essaya de parler, puis un silence de mort s’ensuivit.

  Dans ce calme épouvantable, Alec entendit un son nouveau et inquiétant, des bruits de pas légers derrière lui. On marchait sur ses traces. Lorsqu’il s’arrêtait, le son s’évanouissait ; lorsqu’il avançait, les pas reprenaient.

  — Père ? chuchota-t-il, de nouveau hésitant.

  Cette fois-ci, le bruit ne s’interrompit pas. Alec fut tout à coup pris d’une terreur funeste. Derrière lui, il voyait le couloir désert qui se prolongeait jusqu’à ce qu’un autre angle brise la perspective. Les bruits de pas s’amplifiaient, se rapprochant toujours.

  Tandis qu’il fuyait, Alec sentit ses omoplates se resserrer. Il s’attendait à tout moment à être attrapé par-derrière. Son poursuivant était tout proche, il fondait sur lui.

  Alec arracha son épée de son fourreau avec maladresse. Il fit volte-face, prêt à combattre. Mais à la place de son épée, il tenait une flèche à la pointe émoussée.

  Un mur de ténèbres lui faisait face.

  Alec se réveilla en sursaut dans son lit. Tremblant, il serra ses genoux contre sa poitrine. Sa chemise de nuit était trempée d’une sueur glacée et ses joues étaient baignées de larmes. Dehors, une tempête s’était levée. Le vent soufflait sa plainte lugubre dans le conduit de cheminée et la pluie fouettait les fenêtres.

  Il avait mal à la poitrine, comme s’il avait réellement couru. Il prit plusieurs inspirations profondes pour retrouver son calme. Il se concentra sur les braises rougeoyantes dans l’âtre, essayant d’exorciser les images amères de son cauchemar. Son pouls avait presque retrouvé un rythme normal lorsqu’il entendit le grincement d’une latte, à l’autre bout de la pièce.

  — C’est la troisième fois, cette semaine, n’est-ce pas ? demanda Seregil, qui apparut dans la lueur du foyer.

  Sa cape paraissait trempée et ses cheveux emmêlés ruisselaient.

  — Bon sang ! Tu m’as fait peur ! hoqueta Alec. (Il se hâta d’essuyer ses larmes avec le coin d’une couverture.) Je ne pensais pas que tu allais rentrer ce soir.

  Il s’était écoulé presque une semaine depuis la mort de Rythel. Aucun d’eux, pas même Nysander, n’avait trouvé la moindre preuve que le forgeron était mêlé à bien plus qu’au sabotage des égouts et à quelques fourberies dans diverses maisons de jeu. À cette heure, tous avaient abandonné, sauf Seregil qui, d’une fausse piste à l’autre, devenait de plus en plus irritable. Ces derniers temps, quand ils ne travaillaient pas, Alec trouvait plus sage de rester à l’écart. Ce soir, un Seregil apathique était parti se consoler rue des Lanternes. Alec avait cru que c’était bon signe, mais le retour précoce de son compagnon n’augurait rien de bon.

  Toutefois, Alec ne lut sur le visage de Seregil qu’une inquiétude sincère quand celui-ci se dirigea vers la tablette de la cheminée pour y chercher des coupes et la carafe de cognac zengati. Il s’assit au pied du lit d’Alec et leur servit une bonne rasade à chacun.

  — Encore ces cauchemars ? s’enquit-il.

  — Tu es au courant ?

  — Tu t’es débattu dans ton sommeil toute la semaine. Allez, bois. Tu es aussi gris que de la vieille cendre.

  Alec sentit son ventre réchauffé par l’alcool, mais sa chemise de nuit lui collait au dos. Il plaça une couverture sur ses épaules et but à petites gorgées, en silence, écoutant les gémissements du vent qui s’engouffrait sous l’avant-toit.

  — Tu veux en parler ?

  Alec contempla les ombres au fond de sa coupe.

  — C’est seulement un rêve qui revient régulièrement.

  — Toujours le même ?

  Il acquiesça.

  — Je l’ai fait quatre ou cinq fois, cette semaine.

  — Tu aurais dû m’en parler.

  — On ne peut pas dire que tu te sois montré très disponible, ces derniers temps, répondit Alec avec calme.

  — Eh bien… (Seregil se passa la main dans les cheveux.) Je n’ai jamais été bon perdant.

  — Je suis désolé pour les plans. (Cette pensée ne l’avait pas quitté de toute cette longue et difficile semaine.) J’aurais dû les voler quand j’en avais l’occasion.

  — Non, tu as fait ce qu’il fallait, le rassura Seregil. C’est seulement que nous arrivons toujours trop tard, depuis le début de cette affaire. Si j’étais parti plus tôt à la poursuite de Rythel, ou s’il avait tenu encore une demi-heure avant de se faire tuer, on l’aurait coincé. Mais on ne peut pas revenir sur le passé. Allez, raconte-moi ton rêve.

  Alec avala une autre gorgée de cognac, puis reposa la coupe à moitié pleine avant de relater tous les détails dont il se souvenait.

  — Raconté comme ça, ça n’a pas l’air si terrible, dit-il après avoir terminé. Surtout la fin. Mais dans mon rêve, ça me paraît toujours le pire moment. Encore pire que celui où mon père…

  Il s’interrompit, surpris de sentir sa gorge se nouer. Il baissa les yeux et regarda ses mains, espérant que sa chevelure voilerait son visage quelques instants.

  Au bout d’un moment, Seregil dit doucement :

  — Tu as eu beaucoup d’événements à affronter, ces temps-ci. D’abord, tu as découvert la vérité sur tes origines, ensuite tu as vu le corps mutilé de Rythel dans cette cellule, ce qui a sans doute fait ressurgir de mauvais souvenirs. C’est peut-être ta façon à toi de t’autoriser à pleurer la mort de ton père.

  Alec releva brusquement la tête.

  — Je l’ai pleuré.

  — C’est bien possible, talí, mais depuis qu’on se connaît, tu n’as presque jamais parlé de lui et je ne t’ai jamais vu verser de larmes à son sujet.

  Alec fit rouler le bord de la couverture entre ses doigts, étonné de ressentir subitement autant d’amertume.

  — À quoi bon ? Qu’est-ce que ça changerait ?

  — Rien, peut-être, mais…

  — En effet, ça ne changerait rien. Je ne pourrais rien faire d’autre pour mon père que le regarder se ratatiner comme un papillon de nuit brûlé, l’écouter se noyer dans son propre sang… (Il déglutit avec difficulté.) En plus, mon rêve ne portait pas vraiment sur ça.

  — Ah bon ? Sur quoi portait-il, alors ?

  Alec secoua la tête, l’air malheureux.

  — Je ne sais pas, mais pas là-dessus.

  Seregil lui tapota la jambe et se leva.

  — Que dirais-tu de prendre le petit déjeuner avec Nysander, demain ? Il s’y connaît bien en rêves, et pendant qu’on y est, on pourrait lui parler de ton espérance de vie. Tu pourrais aussi interroger Thero. Avec les remous causés par la mort de Tym et de Rythel, tu n’as pas vraiment eu le temps d’assimiler tout ça.

  — Pour moi, c’était plus facile de ne pas y penser, soupira Alec. Mais je crois que j’aimerais leur parler.

  Étendu dans la pénombre, sur son propre lit, Seregil écoutait la respiration légère d’Alec qui se rendormait dans la pièce voisine.

  — Plus de cauchemars, mon ami, souffla-t-il en aurënfay.

  C’était plus qu’un simple souhait. Il pouvait presque entendre le murmure des paroles démentes de l’oracle qui, ces dernières semaines et ces derniers mois, s’étaient répercutées avec une clarté et une insistance croissantes : « Le Mangeur de Mort donne naissance à des monstres. Veillez sur vous, Gardien ! Veillez bien sur l’Éclaireur et la Flèche ! »

  « La Flèche. » Comme celle qu’Alec serrait dans son rêve, une nuit après l’autre. Une flèche mutilée, inutilisable sans sa tête affûtée.

  Cette image pourrait avoir mille significations différentes, se dit-il. Il luttait avec colère contre la certitude qu’un nouveau dé venait d’être jeté de façon irrévocable dans un jeu qu’il n’arrivait pas encore à saisir.

  Avant l’aube, la tempête s’était retirée vers la mer. Seregil et Alec chevauchèrent vers la maison Orëska. Ils aperçurent bientôt ses dômes et ses tours d’une hauteur vertigineuse, ainsi que la blancheur étincelante de ses murs. En toile de fond, le ciel matinal était d’une perfection absolue. À l’abri des murs de la cour, ils furent enveloppés du parfum des nouvelles herbes aromatiques et de toutes sortes de pousses récentes, comme un avant-goût du printemps qui allait bientôt arriver sur la cité.

  D’autres invités prenaient le petit déjeuner en compagnie de Nysander et de Thero. Hwerlu le centaure et son amie Feeya avaient réussi à se frayer un chemin le long du dédale de couloirs et d’escaliers, sans parler de la taille des portes, qui n’étaient pas prévues pour laisser passer des créatures qui avaient les mensurations d’imposants chevaux de trait. Magyana était également présente, assise sur un coin de table, les pieds posés sur une chaise à côté de Feeya.

  — Quelle bonne surprise, s’exclama Nysander. (Il poussa un autre banc vers la table de travail où un petit déjeuner avait été dressé à l’improviste. La plupart des mets habituels y étaient rassemblés : du beurre, du fromage, du miel, des gâteaux d’avoine, du thé, ainsi qu’une énorme corbeille de fruits. La viande qu’il était coutumier de servir au petit déjeuner avait été exclue ce matin, par respect pour les centaures de toute évidence. Sous ses sourcils broussailleux, le vieil homme adressa à Seregil un regard entendu et ajouta :) J’espère sincèrement que votre visite n’est qu’amicale.

  — Plus ou moins, dit Seregil en empilant des galettes d’orge et des fruits sur son assiette. Alec est un peu perdu à l’idée d’avoir quelques siècles de plus à vivre. J’ai pensé qu’en tant que magiciens, vous pourriez lui prodiguer de bons conseils, puisque pour vous aussi, on peut dire que ç’a été une surprise.

  — Alors ça y est, il s’est enfin décidé à tout te confier, dit Magyana en serrant Alec dans ses bras. Il était temps.

  Hwerlu laissa échapper un grognement de surprise.

  — Quoi, il vient seulement de l’apprendre ? (Il parla à Feeya dans leur langue sifflante, puis celle-ci secoua la tête. Hwerlu se tourna vers Alec avec un sourire.) Nous l’avons tout de suite vu, le premier jour où tu es venu ici, mais Seregil nous avait demandé de ne rien te révéler. Pourquoi ?

  — Je suppose qu’il voulait d’abord que je m’habitue à lui, dit Alec en jetant à Seregil un regard plein de sarcasme.

  — Ce qui doit prendre énormément de temps, j’imagine, ajouta Thero.

  — Pourtant, étant donné la tournure qu’ont pris les événements, je crois maintenant que Seregil a bien fait d’attendre, dit Nysander. Ce n’est pas par pure obligation ni par crainte que tu restes avec lui, n’est-ce pas, Alec ?

  — Bien sûr que non. Mais quand je pense que je pourrais rester assis là pour les trois ou quatre siècles à venir… (Il regarda son assiette et secoua la tête.) En fait, je n’arrive pas à l’imaginer.

  — Moi aussi, il m’arrive encore de ressentir la même chose, dit Thero.

  Surpris, Seregil observa le jeune apprenti. Depuis le temps qu’ils se connaissaient, Thero n’avait jamais partagé le moindre sentiment personnel.

  — Je l’avais deviné alors que je n’étais encore qu’un jeune garçon, poursuivit Thero. Malgré tout, j’ai été assez ébranlé quand cela m’a été confirmé par les magiciens qui m’ont examiné. Pourtant, pense à tout ce que nous allons vivre, à tout ce que nous allons apprendre et découvrir !

  Tiens, il est presque humain, aujourd’hui, pensa Seregil, en étudiant le visage de son rival avec un regain d’intérêt.

  — Je me suis mal exprimé, quand je t’ai tout avoué, admit Seregil. Cette nuit-là, j’avais moi-même été assez secoué, après avoir vu Adzriel, et tout le reste. Mais Thero dit vrai. C’est ce qui m’a empêché de devenir fou, quand j’ai quitté Aurënen. Avoir une longue vie est un cadeau pour ceux qui s’interrogent et qui s’émerveillent facilement. Je pense que ces qualités ne te feront jamais défaut.

  Nysander pouffa.

  — Non, en effet. Alec, tu sais que ça fait deux cents ans que je parcours le monde, que je l’étudie, que j’apprends comment il fonctionne. Malgré tout, je suis très heureux de savoir que même si je devais vivre deux siècles de plus, je découvrirais toujours de nouvelles choses qui me raviraient. Magyana et moi avons beaucoup plus voyagé dans le monde que la plupart des magiciens. Comme Seregil, nous avons vu vieillir et mourir de nombreux amis. Je mentirais si je te disais que ce n’est pas douloureux. Pourtant, chacune de ces amitiés, même fugaces, était un cadeau qu’aucun d’entre nous ne voudrait sacrifier.

  — Tu me trouveras peut-être le cœur dur, mais une fois que tu as survécu à une ou deux générations, tu as moins de mal à prendre du recul par rapport à ce genre de sentiment, ajouta Magyana. Ce n’est pas que tu les aimes moins, tu apprends simplement à respecter le cycle de la vie. Quoi qu’il en soit, je remercie Illior que vous vous soyez trouvés l’un l’autre.

  — Moi aussi, répondit Alec avec une émotion imprévue. (Il rougit légèrement, peut-être embarrassé par ses propres aveux.) J’aurais seulement aimé pouvoir évoquer ce sujet avec mon père, comme j’aurais aimé qu’il me parle de ma mère. Seregil a élaboré une bonne théorie sur ce qui a dû se passer entre eux, mais désormais, je ne connaîtrai jamais la vraie version de l’histoire.

  — Peut-être pas, dit Nysander. Mais tu peux honorer leur mémoire en respectant la vie dont ils t’ont fait cadeau.

  — Puisqu’on parle de tes parents, Alec, raconte donc à Nysander le cauchemar que tu fais depuis que Rythel s’est fait tuer, intervint Seregil, sentant que c’était l’occasion qu’il attendait.

  — Ah oui ?

  Le vieil homme haussa un sourcil interrogateur en regardant le garçon.

  — Peux-tu nous en dire plus ? demanda Magyana. Les rêves sont parfois de merveilleux outils, et ceux qui reviennent plus d’une fois ont presque toujours de l’importance.

  Seregil jeta des regards furtifs à Nysander pendant qu’Alec passait en revue les détails de son cauchemar. Il connaissait trop bien le vieux magicien pour ne pas remarquer qu’un intérêt certain commençait à poindre derrière le masque d’attention bienveillante qu’il affichait.

  — Cela se finit toujours ainsi. Le pire vient en dernier, termina Alec.

  Malgré le soleil matinal qui les inondait à travers le dôme de verre, il remuait avec nervosité en racontant la scène finale.

  Magyana hocha lentement la tête.

  — Je suppose que des événements brutaux peuvent faire ressurgir de pénibles souvenirs. Même si ton père est décédé des suites d’une maladie et non de mort violente, cela a dû être une période d’angoisse et de douleur terrible, pour toi.

  Alec se contenta d’acquiescer, mais Seregil lut la souffrance que le jeune homme cachait sous son expression stoïque.

  — Oui. Si l’on ajoute le choc que tu as eu en apprenant tes véritables origines, cela peut expliquer que ton esprit crée de telles images, approuva Nysander. (Le regard qu’il jeta à Seregil prouva qu’il nourrissait d’autres théories sur le sujet.) À ta place, je ne m’inquiéterais pas trop, mon cher garçon. Je suis sûr que cela passera avec le temps.

  — Je l’espère bien, soupira Alec. Cela devient tellement pesant que je redoute de m’endormir.

  — Nysander, tu as toujours ce livre de méditation de Reli ä Noliena ? demanda Seregil. Sa philosophie pourrait servir à Alec, en ce moment. Je crois me souvenir de l’avoir vu quelque part, sur l’étagère de ton salon.

  — Il doit y être, effectivement, répondit Nysander. Viens m’aider à le chercher, tu veux bien ?

  Le magicien resta silencieux tandis qu’ils descendaient l’escalier de la tour. Une fois la porte du salon fermée derrière eux, il regarda Seregil, les yeux pleins d’attente.

  — Je suppose que tu veux me parler de quelque chose en privé ?

  — C’était si évident que ça ?

  — Allons ! Reli ä Noliena ? (Nysander prit place dans son fauteuil habituel, près de l’âtre, et contempla Seregil avec ironie.) Je crois me rappeler qu’à plusieurs reprises, tu n’as pas manqué de qualifier ses écrits de pures foutaises.

  Seregil haussa les épaules et fit glisser un doigt le long de la fresque murale qui gardait la pièce.

  — C’est la première chose qui m’est passée par la tête. Que t’inspire le rêve d’Alec ? Et la flèche sans tête ? J’ai comme l’impression que c’est lié à… (Seregil s’interrompit, conscient de l’avertissement qui se lisait dans le regard de Nysander.) C’est lié à ce machin dont je n’ai pas le droit de parler.

  — Bien sûr que cela semble avoir un rapport. Tu penses aux paroles de l’oracle, n’est-ce pas ?

  — « Le Gardien, l’Éclaireur et la Flèche. »

  — Il est très possible qu’il y ait un lien, même si j’ignore pourquoi il apparaît maintenant. Encore une fois, on peut aussi imaginer qu’il n’y ait rien de particulier à interpréter. Après tout, Alec est archer. Pour lui, quoi de mieux qu’une flèche sans tête pour représenter le désarroi ?

  — Moi aussi, j’ai essayé de m’en persuader. Nous savons tous les deux qui est ce Mangeur de Mort. J’ai été approché à deux reprises par les puissances des ténèbres, et j’ai eu une chance phénoménale de m’en être sorti vivant et sain d’esprit chaque fois. J’aimerais croire qu’Alec n’est pas attiré à son tour dans cette toile, mais c’est ce qui est en train de se produire. C’est exactement cela que veut dire son rêve. Tu le penses aussi, n’est-ce pas ?

  — Que veux-tu que je fasse ? demanda Nysander avec une pointe d’amertume. S’il s’agit pour de bon de la prophétie, alors ce qui doit arriver arrivera, que nous l’acceptions ou non.

  — La prophétie ? Tu veux dire le destin. (Seregil se renfrogna.) Alors pourquoi ce rêve ? Quel intérêt d’être mis en garde contre quelque chose, si on ne peut rien faire pour l’éviter ?

  — Éviter une difficulté est rarement le meilleur moyen de la résoudre.

  — Tout comme se foutre la tête dans le cul en attendant que le ciel nous tombe sur la tête !

  — Tout juste, mais être prévenu, c’est être armé, n’est-ce pas ?

  — Armé contre quoi, alors ? demanda Seregil avec une colère croissante en voyant de nouveau le fameux avertissement dans le regard du magicien. Bon, d’accord, tu gardes toujours je ne sais quel terrible secret, mais j’ai l’impression que les dieux en personne nous donnent des indices. Si c’est toi le Gardien, ce que tu as déjà admis, et si Alec, notre archer, est la Flèche, alors suis-je l’Éclaireur ? (Il s’interrompit, essayant ce titre en esprit pour voir s’il lui allait. Mais la certitude totale qu’il ressentait pour Alec lui échappait.) L’Éclaireur, celui qui précède la bataille, qui va au-devant des choses… Non, ça ne fait pas écho en moi. De plus, l’oracle ne m’aurait pas dit de veiller sur moi-même. Alors pourquoi me dirait-il quoi que ce soit, à moins que…

  — Seregil, je t’en prie…

  — … à moins qu’il y ait un quatrième élément dans la prophétie ! s’exclama Seregil, fébrile, allant et venant à grands pas entre le foyer et la porte. (Des myriades de possibilités prenaient forme dans son esprit.) Mais bien sûr ! Quatre, c’est le chiffre sacré des Immortels qui s’opposent au Mangeur de Mort, donc… (Désormais, il en était certain intérieurement. Peu importait la réponse du magicien, il savait d’instinct qu’il était sur la bonne piste.) Par la lumière d’Illior, Nysander ! L’oracle ne m’aurait pas parlé ainsi sans raison, si je n’avais pas moi-même un rôle à jouer.

  Pendant un instant, Nysander baissa les yeux sur ses mains jointes, en communion avec une voix intérieure. Il prit une profonde inspiration et dit à voix basse :

  — Toi, tu es le Guide. L’invisible. Je ne t’en ai pas parlé jusque-là pour deux raisons.

  — Qui sont… ?

  — Tout d’abord, parce que j’espérais, et en réalité je l’espère toujours, que cela n’aurait pas d’importance. Ensuite, parce que je ne sais rien de plus. Aucun des Gardiens n’a jamais rien su de plus.

  — Qui serait l’Éclaireur ?

  — Sans doute Micum, puisqu’il a également été mêlé à ces événements. Pour l’amour d’Illior, Seregil, veux-tu bien cesser tes allées et venues, et t’asseoir !

  Seregil s’arrêta devant la bibliothèque.

  — Qu’as-tu voulu dire exactement, par « J’espère que ça n’aura pas d’importance » ?

  Nysander se massa l’arête du nez avec le pouce et l’index, les yeux fermés.

  — Tout comme il y a eu d’autres Gardiens, il y a eu d’autres Flèches, d’autres Guides. C’est comme s’ils avaient toujours existé, d’une génération à l’autre, prêts à…

  — Prêts à quoi ?

  — Je ne peux pas le dire. Je dois avouer que je m’accroche toujours à l’espoir que ce mal terrible puisse être désamorcé. Pour le moment, je dois garder mon secret comme je l’ai toujours fait. Ce que je peux te dire, puisque tu as déjà deviné beaucoup de choses, c’est que les Gardiens ont toujours su qui étaient les quatre éléments de la prophétie. Mais leurs fonctions n’ont jamais été révélées. Toutefois, si c’est toi l’invisible, Seregil, si Alec est la Flèche et Micum l’Éclaireur, alors personne ne peut rien y changer, ami ou ennemi.

  Seregil laissa échapper un grognement d’exaspération.

  — En d’autres termes, tout ce que nous pouvons faire, c’est attendre que cette chose terrible se produise. Ou pas. Dans ce cas, nous passerons le reste de nos jours à patienter, parce que nous ignorerons qu’au final, elle ne se produira jamais !

  — À n’en point douter, c’est l’une des raisons pour lesquelles les Gardiens ont toujours tenu ces informations secrètes. Savoir cela ne te sert pas à grand-chose, et ne fera que te perturber. D’un autre côté… (Il s’interrompit et regarda Seregil avec un mélange d’inquiétude et de pitié.) Mon espoir de pouvoir transmettre mon fardeau est vain, j’en ai bien peur. Mardus possède les disques en bois. D’autres Plenimariens sont venus dans les montagnes Ashek et t’ont suivi de très près, eux-mêmes à la recherche de la couronne. Il existe d’autres objets magiques : certains sont à Plenimar, d’autres ont été par chance disséminés et cachés aux quatre coins du monde. C’est par pur hasard qu’Arkoniel, mon maître, s’est emparé du palimpseste qui t’a mené à la couronne. De toute évidence, les Plenimariens redoublent d’efforts pour retrouver ces objets. C’est de mauvais augure, mon cher garçon, très mauvais. Quant à ton dilemme, ajouta Nysander en lui souriant d’un air las, permets-moi de te rappeler que si tu n’étais pas un fouineur aussi incorrigible, tu ne serais pas dans cet embarras.

  — Et les autres ?

  Nysander écarta les mains.

  — Je ne t’interdis pas de leur raconter ce que tu sais, mais réfléchis un instant à ce que tu viens de dire. Même si nous savons, nous ne pouvons rien faire pour le moment. Notre destin repose entre les mains des Immortels.

  — Et c’est sacrément inconfortable, grogna Seregil.

  — Je suis d’accord. C’est peut-être dangereux, aussi. Nous devons tous faire preuve de grande prudence, pour le moment.

  — Je peux garder l’œil sur Alec, si tu veux, mais que fait-on pour Micum ?

  — Dès que tu es revenu du Nord, j’ai placé sur vous trois un certain nombre de sorts de protection. Depuis, quelqu’un a essayé à plusieurs reprises de rompre ceux qui vous entourent, Alec et toi, mais…

  — Que dis-tu ? (Seregil sentit une peur glacée lui enserrer la poitrine.) Tu ne m’en as jamais…

  — Ces tentatives ne m’ont pas étonné, dit Nysander avec calme, et bien sûr, elles ont échoué. Les sorts qui vous protègent sont intacts. Personne ne peut vous voir en ayant recours à la magie. Jusqu’à présent, les sorts qui protègent Micum et sa famille n’ont jamais été perturbés.

  — Par les couilles de Bilairy ! Sais-tu qui a essayé de nous atteindre ?

  — Malheureusement, ceux qui vous recherchent sont tout aussi bien protégés. Leur magie est très puissante, et ils savent comment se préserver.

  — Ça ne me plaît pas. Ça ne me plaît pas du tout, murmura Seregil. Il n’y a pas que la magie pour retrouver quelqu’un. Merde, Rhal a bien réussi à nous remettre la main dessus, lui ! Qui peut affirmer que Mardus et ses chiens galeux n’y sont pas parvenus ? Le pauvre Alec ne savait pas du tout comment effacer nos traces.

  — Quoi qu’il arrive, tu ne dois pas tenir le garçon pour responsable, l’avertit Nysander.

  — Qui a dit que je l’en tiendrais pour responsable ? (Frustré, Seregil se passa la main dans les cheveux.) Vu les circonstances, il s’en est sacrément bien tiré. Il m’a sauvé la vie. Maintenant, c’est à mon tour de le protéger. Quant à Micum, sachant ce que je sais, il est de mon devoir de le mettre en garde autant que possible.

  Seregil s’attendit à devoir débattre sur ce dernier point, au lieu de quoi Nysander soupira avant d’acquiescer.

  — Très bien, mais ne dis que le strict nécessaire.

  — Ça me va. Bon sang ! Ils doivent se demander ce qu’on fabrique, depuis le temps.

  Seregil se redressa pour remonter à l’étage, mais Nysander resta assis.

  — Seregil ?

  Il se retourna et vit que le magicien le regardait avec tristesse.

  — Mon cher garçon, j’espère que, quoi qu’il arrive dans les jours à venir, tu me croiras quand je te dis que je n’avais pas prévu que ce drame se produirait pendant ma charge de Gardien, ni qu’il vous concernerait.

  Seregil lui fit un sourire réservé.

  — Tu sais, j’ai passé presque toute ma vie à écouter des légendes, quand ce n’est pas moi qui les raconte. Il serait intéressant de faire partie de l’une d’elles. J’espère simplement que les bardes qui la narreront, dans de nombreuses années, pourront la terminer en disant : « Et la bande des Quatre vécut dans un grand honneur jusqu’à ses très vieux jours. »

  — Moi aussi, mon cher garçon, moi aussi. Excuse-moi auprès des autres, veux-tu ? J’aimerais rester assis un moment.

  Après le départ de Seregil, le silence s’abattit sur la pièce. Les mains posées sur les genoux, Nysander s’autorisa à se laisser aller dans son fauteuil, se concentrant uniquement sur le bruit de sa propre respiration et sur ses battements cardiaques. Puis, petit à petit, il s’ouvrit aux courants invisibles de la divination, utilisant les visages de ses trois camarades élus pour rassembler les énergies qu’il recherchait. Des images prirent lentement forme devant l’œil de son esprit, flux emmêlé de certitudes, de possibilités, de probabilités et d’hypothèses. Comment parvenir à collecter quelques miettes de vérité dans un futur encore incertain…

  … les mains de Tikárie Megraesh, l’icône de ses rêves et de ses visions, s’ouvrirent devant lui. Des voix lui parvinrent à travers le brouillard, hurlant, rageant, pleurant. Il entendit les armes s’entrechoquer, les hommes crier…

  Puis, aussi puissante qu’un coup, il eut la vision d’un disque noir entouré d’une mince auréole blanche et enflammée semblant le regarder avec fureur, tel un œil accusateur.

  Un parfum familier vint à la rencontre de Seregil à mesure qu’il s’approchait de la porte de la salle de travail. En l’ouvrant, il vit Ylinestra assise aux côtés de Magyana. D’un rapide regard, il trouva la scène qui se déroulait autour de la table du petit déjeuner particulièrement intéressante. Comme d’habitude, Ylinestra, qui bavardait avec sa voisine, était d’une beauté stupéfiante. Elle était vêtue d’une robe fluide et vaporeuse, et ses cheveux d’un noir brillant étaient tressés en une natte souple qui reposait sur son épaule. Magyana se prêtait à la conversation avec bonne volonté, mais Seregil crut distinguer autour de ses yeux de fines ridules trahissant son agacement.

  Feeya n’était pas si subtile. Elle s’était installée à l’autre bout de la table et regardait la sorcière avec une antipathie manifeste.

  Thero paraissait tiraillé entre l’embarras et le désir. Alec, en pleine discussion avec Hwerlu, se tenait à une distance raisonnable de son ancienne séductrice.

  Toutes les têtes se tournèrent vers Seregil quand il pénétra dans la pièce.

  — Ah, te voilà, dit Magyana. Mais où est Nysander ?

  — Oh, il s’est laissé distraire par quelque chose dans son bureau, répondit Seregil.

  — Comme c’est dommage, soupira Ylinestra. J’espérais pouvoir l’attirer un moment dans les jardins.

  — Vous savez comme il est. Ça risque de lui prendre un certain temps.

  — Je lui dirai que tu le cherchais, proposa Thero avec une pointe de raideur. En attendant, peut-être que je…

  — Eh bien, ce sera pour une autre fois, dit Ylinestra sur un ton enjoué, avant de s’avancer vers la porte.

  Une fois qu’elle fut partie, Feeya siffla quelque chose à Hwerlu, qui éclata de rire.

  — Elle dit que l’odeur de cette femme lui donne mal au ventre, traduisit-il.

  — Même chose pour moi, approuva Magyana avec un sourire espiègle. Pourtant, je suis presque sûre que la plupart des hommes trouvent ce parfum très attirant. Nysander doit lui manquer. C’est la troisième fois cette semaine qu’elle demande à le voir. N’est-ce pas, Thero ?

  — Je n’ai pas compté, dit le jeune magicien en haussant les épaules. Si vous voulez bien m’excuser, j’ai moi-même du travail et je ferais mieux de m’y mettre.

  Alec pouffa quand Seregil et lui se remirent en route pour le Coquelet.

  — Je te parie un sestère qu’il a attendu que tout le monde soit parti pour aller lui courir après.

  — Je suis sûr de perdre, dit Seregil avec un sourire en coin. Ça ne manque jamais : quand un type froid et distant comme Thero finit par tomber amoureux, il en devient complètement ridicule.

  — Tu sais, je te trouve trop dur avec lui.

  — Ah oui ?

  Alec haussa les épaules.

  — Au début, moi non plus, je ne le portais pas vraiment dans mon cœur. Mais aujourd’hui, il ne me paraît pas si mauvais que ça. Pendant notre attaque chez Kassarie, c’est en partie grâce à lui que nous avons eu la vie sauve, et il nous a bien aidés aussi dans cette affaire avec Rythel. Depuis, je le trouve presque… sympathique. Après tout, Nysander a peut-être raison à son sujet. Si arrogant et froid qu’il puisse paraître, je ne crois pas qu’il soit si mauvais, au fond.

  Seregil gratifia Alec d’un sourire sceptique.

  — Tu es une âme charitable. Cela dit, nous avons plus important à faire que nous préoccuper de Thero, à l’heure qu’il est. Je t’expliquerai quand nous serons rentrés.

  Tous deux chevauchèrent capuchons relevés, mais même sans voir le visage de son ami, Alec comprit qu’un sujet capital avait fait surface, dans l’entretien privé de Seregil avec Nysander.

  — De quoi s’agit-il ? demanda-t-il, incapable de deviner d’après le ton de Seregil s’il s’agissait d’une mission ou d’un problème.

  Seregil secoua la tête.

  — Pas ici.

  Ils échangèrent peu de mots durant le trajet jusqu’à l’auberge, mais Alec remarqua que le chemin qu’ils empruntèrent était plus prudent et compliqué qu’à l’accoutumée.

  Thryis les héla quand ils franchirent le seuil de la cuisine.

  — Je ne vous avais pas entendus sortir, dit-elle tout en aiguisant des couteaux près de l’âtre. Rhiri avait un message pour vous, hier soir, mais il n’était pas adressé au Chat de Rhíminie. Il est derrière la boîte à sel sur la cheminée.

  Seregil le dénicha. C’était un carré de papier grossier, attaché avec une ficelle graisseuse et scellé avec la cire d’une bougie.

  — Autre chose ? demanda Seregil.

  Il se pencha pour chatouiller Luthas, qui jouait avec une cuiller en bois aux pieds de son arrière-grand-mère.

  — Non, rien.

  — Combien y a-t-il de personnes à l’auberge, aujourd’hui ?

  — J’ai l’impression que le vent a emporté toute notre clientèle, ronchonna la vieille femme en testant le tranchant d’un couperet sur l’ongle de son pouce. Il y avait ces six charretiers dans la grande chambre, mais ils sont partis à la première heure, ce matin. Tout ce qu’il nous reste à présent, c’est un marchand de chevaux et son fils dans la chambre du devant, et un marchand de tissu qui est là pour la saison. Je n’ai jamais connu un tel creux à cette période de l’année. J’ai envoyé Cilla et Diomis au marché, pour voir un peu ce qu’il en est.

  Soudain, tous tressaillirent quand Luthas poussa un cri furieux.

  — Par la flamme ! Il a été agité toute la matinée, soupira Thryis. Il doit encore percer une dent.

  — Je m’en occupe.

  Alec prit l’enfant dans ses bras et le balança doucement, mais l’enfant continua à hurler.

  — Ta maman te manque, c’est ça, mon chéri ? dit Thryis en souriant.

  Elle lui tendit sa cuiller, mais Luthas donna un coup dans l’ustensile, qui tomba par terre. Ses pleurs redoublèrent et le bébé se tortilla comme une anguille.

  — Trouve-moi son chiffon, cria Alec à Seregil pour couvrir le vacarme.

  Seregil fouilla le berceau à proximité, trouva un mouchoir coloré noué au milieu, et le tint à la portée du bébé. Luthas s’en empara, se fourra le nœud dans la bouche, et le mâchouilla, l’air toujours aussi renfrogné. Au bout d’un moment, il se détendit et s’assoupit contre l’épaule d’Alec.

  — Tu es devenu une sacrée bonne nourrice, chuchota Seregil.

  — Oh, ces deux-là s’entendent à merveille, dit Thryis avec affection.

  Alec s’apprêtait à poser l’enfant dans son berceau quand Rhiri fit irruption dans la pièce en claquant la porte derrière lui. Luthas se réveilla en sursaut et se remit à pleurer à pleins poumons.

  Le palefrenier muet s’excusa auprès d’Alec d’un signe de tête, puis tira de sa chemise un petit tube à rouleau qu’il tendit à Seregil.

  — Allez, viens ! grogna Seregil en faisant signe à Alec de le suivre.

  De retour dans leur salon désordonné, Seregil se laissa tomber sur le sofa et ouvrit le tube à rouleau, qui contenait une bague et la requête habituelle pour les services du Chat. Il les mit de côté en reniflant impatiemment, puis coupa la ficelle du papier plié, qu’il défroissa sur son genou.

  — Ah, voici une bonne nouvelle ! s’exclama-t-il sur un ton enjoué. Écoute ça : « Au port de Rhíminie, dans l’attente de vous voir. Demandez Welken au Griffon. » C’est signé « Maître Rhal, capitaine de La Dame Verte », et c’est daté d’hier.

  — « D’hier » ? On ferait mieux d’y aller.

  — Nous ne sommes plus à une heure près. (Son sourire disparut quand il fit signe à Alec de s’asseoir.) Nous avons autre chose à régler, d’abord.

  Inquiet, Alec prit place sur une chaise et étudia les traits de son ami. Celui-ci paraissait malheureux.

  — Pour commencer, tu dois jurer de garder le secret. Tu es sous le serment que tu as prêté en tant que Veilleur, dit Seregil.

  Son ton était d’un sérieux inhabituel.

  Alec fut parcouru d’un frisson prémonitoire quand il hocha la tête.

  — Je le jure. Que se passe-t-il ?

  — Ces rêves que tu fais, avec la flèche sans tête. Ils ont une signification pour Nysander. Ils en ont eu pour moi aussi, je dois l’avouer, dès que tu m’as raconté celui d’hier soir, mais Nysander devait l’entendre pour que j’en sois certain.

  — Certain de quoi ? demanda Alec, troublé.

  — Il y a tant de choses à raconter que je ne sais même pas par où commencer. (Seregil contempla ses mains jointes pendant un moment.) La première nuit où nous sommes venus ici, je suis ressorti.

  — Tu es allé au temple d’Illior.

  — C’est exact. Mais je ne t’ai jamais dit pourquoi, n’est-ce pas ?

  — Non, jamais.

  — J’y suis allé dans l’espoir que l’oracle pourrait m’apprendre quelque chose au sujet du disque en bois que nous avons ramené de Wolde.

  Seregil porta une main à sa poitrine, à l’endroit où était dissimulée sa cicatrice.

  Alec le regarda, incrédule.

  — Nysander est au courant ?

  — Oui, mais là n’est pas le problème. L’oracle ne m’a rien dit de particulier à propos de ce disque, mais il m’a parlé d’autre chose. Aujourd’hui, je sais qu’il s’agit d’une partie de la prophétie. Il a mentionné le Mangeur de Mort…

  — Exactement comme dans le journal que nous avons trouvé, et comme lors de la cérémonie de la Nuit du Deuil !

  — Oui. Il m’a dit que mon devoir était de monter la garde auprès de trois personnes : le Gardien, l’Éclaireur et la Flèche. Il y a un quatrième élément, l’invisible ou le Guide. Apparemment, ce serait moi, et Nysander est le Gardien. Après t’avoir entendu raconter ton rêve, nous pensons que tu es peut-être…

  — La Flèche, dit Alec tout bas.

  Il se souvenait de la flèche sans tête et du sentiment d’impuissance qu’il avait toujours ressenti en la voyant.

  — D’après Nysander, Micum serait l’Éclaireur.

  — Mais le Mangeur de Mort, c’est Seriamaius. (Il vit Seregil tressaillir quand il prononça ce nom.) Ce truc de Gardien et de Flèche, c’est lié, d’une certaine manière. Oh, attends une seconde… (Alec sentit son estomac se tordre.) Ce disque. Cette saloperie de disque en bois qui t’a rendu si malade et complètement fou. C’est à ce sujet que tu es allé interroger l’oracle. Il doit donc avoir un rapport avec la prophétie.

  — En effet, dit Seregil. Mais lequel, je l’ignore. Nysander refuse de le dire, sauf que le disque fait partie d’un ensemble plus grand, et que les Plenimariens sont prêts à tout pour arriver à mettre la main dessus. Je suis parti juste avant la grande Fête de Sakor pour aller chercher un autre objet, avant que les Plenimariens le prennent. C’était une espèce de couronne dotée du même genre de pouvoir maléfique, en pire. (Son visage s’assombrit à mesure que les souvenirs refaisaient surface.) En bien pire, et bien plus dangereux. J’ai quand même réussi à m’en emparer.

  — Il existe d’autres disques, semblables à celui que nous avons volé, se souvint Alec, l’esprit en ébullition. Peut-être doivent-ils être assemblés pour que leur effet soit total.

  — Tout à fait. Ce qui signifie que si nous avions fait preuve d’avidité et que nous les avions tous emportés, nous n’aurions sans doute pas réussi à atteindre Boersby. J’ai toujours voulu te mettre dans la confidence, mais Nysander m’a fait promettre de garder le silence. Je ne t’aurais rien dit aujourd’hui si tu ne faisais pas toi aussi partie de tout ça.

  — Partie de quoi, exactement ? demanda Alec. Quel est le rôle de la Flèche ? Si Nysander détient le disque et la couronne, les Plenimariens ne réussiront pas à les prendre, et quel que soit ce projet dont ces objets font partie, il ne pourra jamais se réaliser, pas vrai ?

  — Je suppose que c’est ça, à peu de chose près. Mais dis-moi, pourquoi ferais-tu ces rêves maintenant, s’il ne devait rien se passer de plus ?

  — Crois-tu que Mardus nous recherche toujours ? Par les couilles de Bilairy, Seregil, si Rhal a réussi à nous retrouver, pourquoi pas lui ?

  Seregil haussa les épaules.

  — Ce n’est pas impossible. Il ne m’a pas semblé être du genre à abandonner facilement. Mais pourquoi ne s’est-il pas encore montré ? Cela fait des mois, maintenant, et s’il savait que nous possédons aussi la couronne, alors il est certain que lui ou l’un de ses complices nous retrouverait tôt ou tard. Et ce n’est pas tout. Te souviens-tu des sacrifices rituels des Marécages dont Micum nous a parlé ?

  — Tous ces corps ouverts, dit Alec avec un léger frisson.

  — J’ai trouvé la même chose aux abords de la couronne. Tous les corps dataient d’assez longtemps, mais les mutilations étaient identiques : la cage thoracique coupée en deux, les côtes écartées comme des ailes. Nysander prétend que tout ceci ne mènera peut-être à rien, qu’il y a toujours eu des Gardiens, des Flèches et les autres, qui ont été élus au cas où. Mais il ne m’a pas paru très sûr de lui. C’est pourquoi je te mets dans la confidence, et nous devons avertir Micum. Je veux que tu chevauches jusque chez lui demain, et que tu lui racontes tout ce que je viens de te dire.

  — Et toi ?

  Seregil sourit, l’air sombre.

  — J’aimerais avoir une petite conversation avec quelques vieilles connaissances de Tym. Si des Plenimariens essaient de s’introduire dans Rhíminie, quelqu’un doit bien être au courant.

  — Grâce à leur trafic dans les égouts, ils ont effacé leurs traces avec une belle efficacité, lui rappela Alec.

  — Sauf Rythel. Et dans toutes les intrigues, il y a presque toujours un Rythel. Quand tu seras à Eaudouce, tout ce que je t’ai dit ne doit parvenir qu’aux oreilles de Micum. Arrange-toi comme tu pourras pour te retrouver seul avec lui, sans éveiller les soupçons. Kari perçoit toujours quand il y a un problème. Pendant que tu y es, interroge-le sur ses rêves, même si je suppose qu’il n’y prête pas attention. Cela fait beaucoup à surveiller, je sais. Comme je l’ai dit, selon Nysander, tout cela ne mènera peut-être à rien, mais je pense qu’il n’y croit pas lui-même. En tout cas, moi je n’y crois pas.

  Des images à demi formées, trop chaotiques pour pouvoir être saisies, se bousculèrent dans l’esprit d’Alec. Pourtant, quelques morceaux épars semblaient se détacher du reste de la confusion, comme des branches prises dans un tourbillon.

  — Nysander possède donc au moins deux éléments de cette chose, quelle qu’elle soit : le disque et la couronne. Mais il doit y avoir plus que cela, non ?

  — Que veux-tu dire ?

  — Eh bien, si c’est lui le Gardien depuis toutes ces années, que peut-il bien garder ?

  Les yeux de Seregil s’écarquillèrent de surprise à cette pensée.

  — Bonne question. Pourtant, je doute que nous ayons la réponse un jour.

  Rendossant les rôles du seigneur Seregil et de messire Alec pour le reste de la journée, ils quittèrent la villa de la rue de la Roue à midi et chevauchèrent en direction de la ville basse pour aller examiner un certain navire-corsaire ancré juste au-delà des quais. Au Griffon, ils trouvèrent l’homme de Rhal qui attendait toujours. En dépit d’une nuit et d’une journée passées à la taverne, il était assez sobre pour les mener en barque jusqu’au bateau.

  — Le voici, dit-il avec fierté.

  Il fit un signe de tête par-dessus son épaule en direction de l’élégant vaisseau à deux mâts. La Dame Verte arborait de larges passerelles d’abordage à l’avant et à l’arrière. Même pour l’œil non initié d’Alec, la fonction principale du navire ne faisait aucun doute.

  — Par les couilles de Bilairy, qu’est-ce donc ? demanda Seregil en passant sous la proue.

  Sous le beaupré, une statue de femme était fixée.

  — C’est une figure de proue, répondit Welken. Y a plein de nouveaux bateaux qu’ont ça. Paraîtrait que ça porte bonheur. Le capitaine Rhal a fait appel au meilleur sculpteur d’Iolos pour faire la dame que nous avons là. Elle porte même un vrai anneau en or au doigt, avec une grosse pierre rouge et brillante. Le capitaine dit que son gros ventre nous apportera plein de bonnes choses.

  De longs cheveux noirs tombaient en cascade sur les épaules de la statue. Sa robe vert émeraude épousait la forme d’un ventre rond de femme enceinte. L’une de ses mains était tendue devant elle, l’autre reposait modestement sur son cœur.

  Alec sourit largement lorsqu’il leva la tête vers le visage de bois peint. Ce n’était pas un travail très précis, mais la ressemblance avec Seregil était frappante pour toute personne qui l’avait vu à bord de la Flèche dans son rôle de gente dame mycenienne.

  Les yeux toujours rivés sur la statue, Seregil jura âprement dans sa barbe.

  Alec étouffa un rire semblable à un grognement et demanda en toute innocence :

  — Elle a un nom ?

  — Ah ça oui ! Le capitaine l’a baptisée dame Gwethelyn.

  — Ça lui va bien, observa Alec qui luttait toujours pour conserver une expression neutre.

  — Comme c’est charmant, marmonna Seregil.

  Ils grimpèrent à une échelle de corde et trouvèrent Rhal qui les attendait sur le pont. Après une brève visite du navire, il les conduisit jusqu’à sa cabine, située à l’avant. Celle-ci n’était pas luxueuse, mais on était loin des quartiers étroits où il les avait logés, à bord de la Flèche.

  — J’espère que votre figure de proue vous portera chance, nota sèchement Seregil en s’asseyant sur une chaise.

  — Ouais, et je ne doute pas qu’on en aura bientôt besoin, dit Rhal en leur servant du vin. Le temps s’est calmé tôt, cette année. Avec la mort du maître suprême, il n’y a plus grand-chose pour retenir les Plenimariens. Bien sûr, son fils Estmar n’a pas encore été nommé maître suprême. D’après la coutume plenimarienne, il y a un mois de deuil à respecter avant qu’il puisse être couronné. Ça nous laisse encore quelques semaines de répit.

  Seregil secoua la tête, les sourcils froncés.

  — Je n’y compterais pas. Il paraît qu’on a aperçu des éclaireurs plenimariens à l’ouest, jusqu’à la rivière Folcwine.

  Inquiétantes nouvelles, pensa Alec. Les unités rapides de la garde montée de la reine y étaient aussi en éclaireurs, mais la dernière lettre de Beka remontait à plusieurs semaines.

  — Eh bien quoi qu’il arrive, La Dame et son équipage sont prêts, assura Rhal sur un ton résolu. Quand elle est venue de Macar, elle a vogué aussi facilement qu’un cygne, et comme vous avez pu le constater, nous sommes équipés de grappins, de catapultes et de paniers à feu. Quand nous serons prêts à partir, mon équipage comptera vingt archers et j’en engagerai dix de plus pour les occasions spéciales.

  — Impressionnant. Quand jetez-vous l’ancre ?

  Rhal caressa sa barbe noire.

  — Dès que nous aurons l’emblème de la reine.

  — Le seul élément qui distingue les corsaires des pirates, ajouta Seregil à l’intention d’Alec.

  — Avec le pourcentage de la prise réservé au Trésor royal, poursuivit Rhal. D’après moi, nous ferons du commerce sur la côte avant que la guerre commence pour de bon : du transport de marchandises, de soldats, ce genre de choses. L’équipage a besoin d’une vraie virée en mer. Il paraît que les environs de la mer Intérieure et du détroit sont déjà en pleine effervescence, avec énormément de gros navires marchands plenimariens qui apportent des provisions et de l’or en direction de Nanta. Bien entendu, je me tiens prêt à honorer notre pacte, mais je vois mal comment vous pourriez parvenir à me trouver, en cas de besoin.

  — Nous y avons réfléchi, dit Alec en lui jetant un médaillon en argent. Il est magique. Il suffit de l’accrocher quelque part sur ce navire et l’un de nos amis magiciens saura le trouver, où que vous soyez.

  Rhal étudia la face du disque frappée du symbole d’Illior.

  — J’ai l’impression que ça aussi, ça va nous porter bonheur. Plus on en aura, mieux ce sera.

  — Alors nous vous souhaitons bonne chance, dit Seregil en se levant pour partir. J’espère que le ventre de votre vaisseau sera bientôt aussi plein que celui de votre figure de proue.

  Rhal se gratta la tête, l’air penaud.

  — Ah, vous avez remarqué ? Cette Gwethelyn, c’était vraiment une belle femme. Quand je repense à la nuit où je vous ai démasqué, je ne sais pas ce que je ressentais le plus, de la colère ou de la déception. Mais au final, je me suis dit que vous avoir rencontré m’a porté chance, donc la voilà. La Dame Verte est un beau vaisseau et il va faire notre fierté à tous.

  Puisqu’ils étaient déjà habillés pour le rôle, Alec et Seregil dînèrent rue de la Roue, puis regagnèrent discrètement le Coquelet à la nuit tombée. De retour à l’auberge, Seregil alla directement dans sa chambre. Il se mit à la fouiller, à la recherche de ses fripes de mendiant loqueteux.

  — Tu sors, ce soir ? demanda Alec, appuyé contre le chambranle pendant que Seregil se changeait.

  — Je voudrais parler à certains voleurs et oiseaux de nuit. J’ai peu de chance de tomber sur eux en journée. Je risque de ne pas être de retour avant ton départ. Repose-toi et ne pars pas trop tard. Cela dit, avant que je m’en aille, j’aimerais entendre ce que tu as prévu de dire à Micum. Les choses se sont pas mal précipitées, aujourd’hui. Je veux être sûr que tu as tout compris.

  Alec récita du mieux qu’il put tout ce que Seregil lui avait raconté au sujet de la prophétie et des rêves. Seregil le corrigea à une ou deux reprises, puis approuva d’un signe de tête.

  — C’est très bien. Je ne sais pas ce que Micum pensera de tout ça, mais au moins, il sera au courant de la situation.

  Se coiffant de son vieux chapeau de feutre, il passa devant Alec, se dirigea vers la cheminée et entreprit de se couvrir de cendres.

  — Je reviendrai dès que je lui aurai parlé, dit Alec. Je serai probablement rentré à la nuit tombée.

  — C’est inutile. Passe la nuit là-bas et reviens demain.

  Alec ouvrit la bouche pour protester, mais Seregil l’arrêta d’un geste.

  — Alec, je suis sérieux. Si nous sommes en danger, plus nous prenons de précautions, mieux ça vaut. Je ne veux pas que tu te fasses prendre dans un endroit isolé, à la nuit tombée.

  Toujours avachi contre le chambranle de la porte, l’air contrarié, Alec fronçait les sourcils en regardant ses bottes. En réalité, lui non plus n’aimait pas l’idée de laisser Seregil dehors tout seul, même s’il se gardait bien de le dire.

  Celui-ci sembla lire dans ses pensées. Il ajusta un bandeau graisseux sur son œil, puis s’approcha d’Alec et le saisit par les épaules.

  — Ne t’inquiète pas pour moi, ça va aller. Je ne suis pas non plus en train de t’exclure de quoi que ce soit.

  Malgré le bandeau, les cheveux en bataille et le vieux chapeau ridicule qui cachait en partie le visage de son ami, Alec perçut une profonde sincérité dans sa voix.

  — Je sais bien, soupira-t-il. Tu as oublié un endroit.

  Il attrapa de la cendre et en macula une partie du visage de Seregil, juste sous la pommette. Son ami écarquilla l’œil de façon notable. D’étranges sentiments refirent surface, et Alec sentit qu’il rougissait.

  Seregil le regarda dans les yeux un moment, puis se racla la gorge avec un air bourru.

  — Merci. Il ne faudrait pas que je sois trahi par un signe de propreté, quand même ! Avant de partir, je vais aller courir dans le fumier, à l’écurie, juste pour m’assurer que je dégage l’odeur appropriée. Prends soin de toi.

  — Toi aussi. (Alec sentit de nouveau une pointe d’inquiétude quand Seregil se dirigea vers la porte.) Que la fortune des ombres t’accompagne, Seregil, lui lança-t-il.

  Son ami se retourna avec un sourire en coin.

  — Toi aussi.

  Livré à lui-même, Alec entreprit de préparer un petit sac pour son voyage. Toutefois, il se surprit bientôt à emballer et à déballer les mêmes affaires, tandis qu’il revivait les événements de la journée et l’étrange malaise que lui causait le départ de Seregil.

  Cette nuit-là, Alec cauchemarda de nouveau, mais cette fois-ci, son rêve se prolongea.

  À la fin, quand il se retourna pour voir son assaillant, des blocs de pierre s’échappèrent du mur près de lui et tombèrent sur le sol avec fracas. Il agrippa la flèche sans tête et s’obligea à avancer jusqu’à l’ouverture créée dans le mur pour y jeter un coup d’œil. Au-delà, il ne distinguait rien d’autre que les ténèbres, mais il perçut un nouveau bruit, tout aussi ordinaire et bizarrement terrifiant que la vue de la flèche.

  C’était le grondement furieux des flots qui fouettaient un rivage rocheux.
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SIGNES AVANT-COUREURS

 

 

 


  Alec ouvrit les yeux bien avant l’aube. Trop inquiet pour se rendormir, il s’habilla à la hâte et descendit seller Tache à l’écurie.

  Une brume grise et humide planait sur la cité, laissant présager une journée maussade, mais au marché de la moisson, les premiers marchands préparaient déjà leurs étals. Alec y fit une halte, s’acheta de quoi manger, puis se dirigea vers les portes de la ville. À sa grande surprise, des hommes armés de lances et appartenant aux patrouilles de la cité lui barrèrent le passage.

  — Nom et activité, dit l’un d’eux en étouffant un bâillement.

  — C’est nouveau ?

  — Ordres de la reine. Toute personne qui entre ou sort de la cité doit être enregistrée. Nom et activité.

  Je ne suis qu’un espion qui part prévenir un vieil ami que les Immortels ont peut-être des projets pour lui, pensa Alec, sarcastique.

  — Wilim í Micum de Rhíminie, dit-il tout haut. Je vais jusqu’au village de Tovus voir un homme pour mon cheval.

  Un garde assis à une table rustique près de la porte s’affaira à noter l’information sur un registre.

  — Quand pensez-vous rentrer ? demanda le premier garde.

  — Avec un peu de chance, tard dans la nuit.

  En prononçant ces mots, Alec se rendit compte qu’entre la veille et maintenant, il s’était décidé à rentrer le jour même, quelles que soient les consignes de Seregil. Si le temps se maintenait, il n’avait aucune raison de ne pas faire ce voyage dans la journée.

  Chevauchant sur la grand-route en direction du nord, il vit l’aube grise et terne poindre lentement à l’horizon, vers l’est. Les premiers crocus et perce-neige fleurissaient le long des fossés, mais la lumière blafarde semblait priver les fleurs de leurs couleurs et l’esprit d’Alec de sa bonne humeur.

  Son rêve l’avait rendu morose et il avait les yeux pleins de sommeil. Plus il s’éloignait de Rhíminie, plus le poids d’une angoisse indéfinie semblait lui peser sur le cœur.

  Alec traversa le pont en milieu de matinée, puis commença à gravir la colline en direction d’Eaudouce. Hormis les chiens de Micum qui s’élancèrent à sa rencontre, personne ne vint l’accueillir.

  Se demandant où Illia pouvait bien être, il entra dans la cour et trouva un ouvrier de la ferme qui l’attendait.

  — Bonjour, messire Alec. Si vous cherchez le maître, il est absent. Sa famille et lui se sont mis en route avant-hier pour la propriété du seigneur Warnik í Thorgol, située dans la vallée voisine. Tous les habitants de la région se réunissent là-bas pour parler des tactiques de défense, rapport à la guerre.

  Exaspéré, Alec se frappa la cuisse avec son gant.

  — Quand sont-ils censés rentrer ?

  — Pas avant demain, peut-être même plus tard.

  — C’est maître Alec ? lança Arna, la vieille servante de Kari, du seuil de la porte. Entrez donc, mon trésor. C’est toujours un plaisir de vous recevoir ici. Vous pouvez rester jusqu’à leur retour. Maître Seregil vous suit ?

  — Non, je suis venu seul. (Toujours en selle, Alec pesait le pour et le contre.) Combien de temps cela me prendrait-il d’aller chez Warnik ?

  Arna réfléchit un instant.

  — Eh bien, il faudrait que vous descendiez la grand-route, puis que vous preniez vers le nord, jusqu’à la vallée voisine. Qu’en penses-tu, Ranil, ça lui prendrait environ deux heures, non ?

  — « Deux heures » ?

  Deux heures pour y aller, deux heures pour revenir à Eaudouce, et deux de plus pour retourner en ville, sans compter le temps qu’il allait mettre à tout expliquer à Micum. Alec fronça les sourcils. Avec cette météo, il ferait tout le trajet du retour vers Rhíminie dans le noir.

  — Oh oui, dit Ranil. Et il vous faudrait un autre cheval, pour que la jeune Tache souffle un peu. Mais si vous êtes particulièrement pressé, il y a bien le chemin qui passe par la vieille colline.

  — Il ne va pas aller chevaucher dans les collines aujourd’hui, railla Arna en resserrant les pans du châle qui couvrait ses maigres épaules. Avec la neige fondue et la pluie, cette piste ne sera qu’un ruban de boue !

  — Combien de temps cela prendrait-il, par cette route-là ? insista Alec, en s’efforçant de masquer son impatience.

  — J’sais pas trop. (Ranil se gratta la tête et réfléchit à la question.) Peut-être une heure tout au plus, si vous vous dépêchez et que vous ne vous perdez pas en chemin. Celui qui connaît le mieux la route, c’est Myn. C’est celle qu’il prend pour venir ici, quand il vient de l’autre vallée.

  — Ah oui, c’est vrai, dit Arna. (À l’entendre, la vallée voisine était une terre lointaine et exotique.) Myn pourrait vous dire ce qu’il en est, maître Alec. Il pourrait peut-être vous guider.

  — Où puis-je le trouver ? demanda Alec.

  — Myn ? Voyons voir… Ranil, il est où, Myn, aujourd’hui ?

  — Parti à Murgris avec l’intendant, répondit Ranil. C’est à environ huit kilomètres à l’est.

  Encore un détour.

  — Ranil, ce chemin dans la colline dont tu parles, il est loin d’ici ? demanda Alec.

  — Non, vous le connaissez, messire. Retournez au ruisseau au pied de la colline et vous tomberez dessus en prenant à droite, le long de la berge.

  — Tu veux parler du sentier qui mène à l’étang des loutres ? s’exclama Alec, soulagé.

  Beka et lui avaient déjà chevauché par là-bas.

  — Oui, c’est ça, dit Arna. Mais au-delà, c’est un chemin assez difficile, du moins c’est ce que j’ai entendu dire.

  — J’ai l’habitude, dit Alec en mettant pied à terre. Toutefois, je vais vous emprunter un cheval et laisser mes affaires ici. Je reviendrai chercher Tache avant la nuit.

  Il était sous l’eau. Il leva la tête et aperçut la surface scintillante juste au-dessus de lui, miroir d’argent instable qui reflétait le néant. Au-delà, une forme sombre bougeait, comme la silhouette d’un homme qui se détachait sur le ciel…

  Seregil se déroula d’un bond en poussant un grognement tandis qu’on lui assenait de petits coups rudes entre les omoplates.

  — Je t’avais dit qu’il était vivant ! dit une voix de femme.

  Deux manteaux bleus le regardaient du haut de leur monture. Leurs casques reflétaient les rayons du soleil matinal. Un troisième se tenait au-dessus de lui, une matraque entre les mains.

  — Allez, toi, debout, grogna celui qui tenait la matraque.

  Il paraissait prêt à molester de nouveau le mendiant, ne serait-ce que par acquit de conscience.

  — Que le Créateur vous accorde sa grâce et sa bénédiction, gémit Seregil.

  — Garde ta bénédiction pour toi, saleté de clodo dalnan.

  Seregil resserra ses haillons crottés contre lui et se remit debout avec raideur. Il se demanda comment il avait réussi à s’endormir au beau milieu des bordels crasseux de l’est de la cité.

  Il avait fait le guet devant un bouge non loin de là, dans l’espoir de mettre la main sur un certain informateur qui avait l’habitude d’y boire. Le boui-boui minable était désormais fermé, et son homme parti depuis longtemps.

  Le manteau bleu empoigna fermement Seregil par le bras, le fit passer devant les chevaux et le mena vers une charrette à hautes ridelles.

  — Dépêche-toi de monter là-dedans.

  Seregil grimpa sur le hayon et se trouva nez à nez avec la dizaine de mendiants et de prostituées qui y était déjà entassée.

  En colère après lui-même, il s’agrippa au banc inconfortable quand la charrette repartit en cahotant. Il avait l’esprit préoccupé par le rêve qu’il faisait quand les manteaux bleus l’avaient réveillé. Mais le songe s’était évaporé, et il était désormais temps de se soucier de la situation actuelle.

  — J’ai rien fait, protesta-t-il d’un ton grincheux, baissant le menton vers la poitrine. Rien fait du tout. Qu’est-ce qui leur prend, d’embarquer un pauvre estropié comme moi ?

  — Vous n’êtes pas au courant ? demanda une fille en guenilles, la voix pleine de larmes. Il paraît que ça y est, c’est la guerre. Pour nous, c’est la loi des mendiants !

  Seregil la regarda en silence pendant qu’il méditait l’ironie de la situation. Ancienne et consacrée, la loi des mendiants spécifiait qu’en temps de guerre, tout vagabond, mendiant ou criminel devait être enrôlé de force ou exclu des villes, livré à lui-même. En cas de siège, aucune denrée ne serait gaspillée pour les parasites de la société.

  Il jeta un regard à la ronde vers ses compagnons d’infortune : la prostituée en larmes, deux voleurs qui lui paraissaient vaguement familiers, un géant manchot et saoul couvert de vomi aigre, un garçon à moitié mort de faim. De quoi le ramener au sérieux, s’il avait voulu rire de l’erreur de jugement qu’il avait commise en choisissant son déguisement.

  Si je reste avec eux, je vais me retrouver à affronter une attaque de cavalerie plenimarienne avec une lance entre les mains pour toute arme, pensa-t-il, l’air sombre. Vu le résultat des courses, j’aurais mieux fait de profiter d’une belle promenade sur la route d’Eaudouce avec Alec.

  En passant devant l’étang, Alec ne vit pas les loutres, même si les empreintes et les traces de glissades étaient assez nombreuses pour prouver qu’elles y résidaient toujours.

  Par-delà l’étendue d’eau, à mesure qu’il remontait peu à peu vers le sommet de la colline, le chemin devenait plus escarpé. La piste était bordée d’épais sapins et de rochers plus imposants que la jument qu’on lui avait prêtée. Les racines et les avancées rocheuses abritaient encore quelques croûtes de neige, mais l’air était imprégné du parfum frais des nouvelles pousses et de la terre humide. Malgré la pluie qui crépitait déjà entre les branches, cette promenade dans les bois lui fit le plus grand bien. Après avoir passé la majeure partie de l’hiver confiné dans les rues tortueuses de Rhíminie, le simple fait de suivre un sentier abandonné au milieu des bois lui procurait une sensation de confort et de familiarité.

  Par endroits, le chemin disparaissait sous les aiguilles et la végétation qui renaissait avec à l’arrivée du printemps. Ailleurs, il menait à des crêtes désertes et était uniquement marqué par les vagues restes de petits cairns renversés.

  Au fil de sa progression, la forêt s’épaississait. Au-dessus de lui, les sapins et les pins mêlaient leurs branches touffues, le privant du peu de lumière que la journée offrait. Des arbres étaient tombés en travers du chemin à cause des tempêtes hivernales, ce qui l’obligeait fréquemment à mettre pied à terre et à inciter son cheval à contourner l’obstacle ou à passer par-dessus.

  Au bout d’une heure de progression laborieuse, il n’avait toujours pas repéré le passage dont Ranil avait parlé. Tout à coup, le vent se leva, charriant un torrent de pluie glacée qui le fouetta à travers les arbres. Alec poussa un juron, enfila sa cape et la coinça sous ses cuisses pour rester sec aussi longtemps que possible.

  Enfin, il atteignit le sommet du sentier. De là, celui-ci semblait s’élargir un peu ; mais avant de pouvoir rattraper le temps perdu, Alec contourna un virage et se retrouva face à l’arbre abattu le plus imposant qu’il avait rencontré jusque-là.

  À cet endroit, la pente était raide, et à gauche, un petit escarpement surplombait le sentier. Un gros pin barrait le chemin, sa cime reposant contre la paroi rocheuse. Les branches épaisses de l’arbre formaient une palissade vert foncé plus haute qu’Alec.

  Il aurait pu serpenter entre les branchages, mais le cheval n’était pas de cet avis. Maudissant de nouveau Ranil, et lui-même pour l’avoir écouté, Alec remit pied à terre et chercha un moyen de contourner l’obstacle.

  Le vent gémissait dans les arbres alentour tandis qu’Alec menait son cheval hors de la piste, suivant la base du tronc. Une ancienne tempête l’avait arraché du sol mince et pierreux, mettant à nu un enchevêtrement de racines de six mètres de large.

  Lorsqu’il contourna le pied de l’arbre, son cheval fit un écart, peut-être effrayé par les racines noueuses ou par le rugissement de la tempête. Prenant les rênes dans une main, le garçon baissa la tête de l’animal et lui jeta sa cape sur les yeux. Quand il remonta le talus pour rejoindre la piste, il était trempé jusqu’aux os et couvert de boue.

  Le pied sur l’étrier, il s’apprêtait à se remettre en selle quand la jument fit un nouvel écart. Alec chancela maladroitement et retira son pied au cas où l’animal s’emballerait.

  Ce geste lui sauva sans doute la vie. Il venait tout juste de reposer le pied au sol quand il aperçut du coin de l’œil un mouvement furtif, et recula d’instinct.

  Avant qu’il ait eu le temps de se retourner, un coup lui fut porté à l’épaule gauche, si violent qu’Alec tomba sur le côté. À tâtons, il dégaina son épée et parvint à la brandir juste à temps pour stopper son assaillant dans son élan.

  Le brigand en haillons tenait une massue. Avec un sourire carnassier, il fit quelques pas de côté, prêt à lui porter un nouveau coup. Maigre mais puissant, il semblait habile au maniement de cette arme. Alec se crut vaincu. Toutefois, à en juger par l’air méfiant avec lequel l’homme considérait son épée, celui-ci s’était laissé surprendre et ne semblait pas pressé de repasser à l’offensive.

  — Que voulez-vous ? demanda Alec, une fois le choc du coup encaissé.

  Le brigand édenté le gratifia d’un sourire méchant.

  — Qu’est-ce que t’as d’autre ? railla-t-il en indiquant la piste du pouce. On a déjà chopé ton cheval.

  Alec jeta un coup d’œil rapide vers l’endroit en question et vit sa monture qui s’éloignait, menée par une femme aux traits durs.

  — J’ai de l’or, dit Alec sans tenir compte de la douleur sourde qui lui envahissait le bras gauche. (De sa ceinture, il tira une bourse qu’il secoua pour que les pièces s’entrechoquent.) Il est à vous, mais j’ai besoin de mon cheval.

  — T’as entendu l’offre de ce jeune et délicat gentilhomme, chérie ? s’exclama joyeusement le brigand. Il veut nous racheter son cheval !

  La femme eut un haussement d’épaules blasé et demeura muette.

  — Dans ce cas, donne-moi ce sac et l’affaire sera conclue, dit le brigand en s’approchant.

  Alec abaissa son épée et lui tendit la bourse, faisant croire au brigand qu’il allait se plier à sa volonté. Comme il s’y attendait, l’agresseur leva immédiatement sa massue pour le frapper encore. Alec recula d’un bond, para le coup et lui en porta un qui déchira sa chemise et lui entailla la peau.

  — Par les bourrelets de Bilairy, ce petit salopard m’a blessé ! gronda le brigand, surpris. Mais c’est qu’il mord, hein, le p’tit chiot… Tu vas voir, j’vais t’les émousser, moi, tes crocs !

  Il saisit sa massue à deux mains et fondit sur Alec en visant la tête.

  Le brigand était fort. Alec para le coup avec les deux mains, ressentant un choc violent dans les bras. Il repoussa son assaillant, tomba à la renverse et laissa l’homme l’acculer contre l’arbre abattu. Aveuglé par la pluie, Alec parait chaque coup que l’autre lui assenait, tout en espérant lui faire croire qu’il maniait l’épée depuis peu.

  Alec recula encore et sentit l’extrémité des branches lui effleurer la nuque. Le moment était venu de tenter sa chance.

  Il abaissa son épée et se tourna légèrement pour faire mine de s’enfuir. Comme il l’avait espéré, son opposant l’attaqua de nouveau, mais ne frappa que les branches du pin. Déséquilibré par la force de son coup, il trébucha.

  Alec pivota et le frappa violemment à l’épaule. La lame ricocha contre l’os et écorcha le muscle le long du bras jusqu’au coude, dans une grande gerbe de sang.

  Le garçon crut qu’un coup pareil calmerait les ardeurs de son assaillant, mais ce ne fut pas le cas. Poussant un hurlement de douleur, l’homme lâcha sa massue. De son bras valide, il encercla le cou du garçon, le fit tomber à terre et entreprit de l’étouffer.

  Giflé par la chair à vif qu’il avait tranchée, Alec sentit le sang chaud qui jaillissait de la blessure lui couler dans la bouche et dans les yeux. Dans un combat si rapproché, son épée ne lui servait à rien. Il lâcha son arme et tira sur le bras qui lui enserrait la gorge, mais l’homme, qui tenait bon, le plaqua au sol et referma sa main sur la trachée du garçon.

  Son hémorragie à elle seule devrait l’affaiblir, pensa Alec. Il commençait à ne plus y voir clair. À travers ses yeux embués de rouge, il vit brûler dans le regard de l’homme, livide et hagard, une détermination mécanique, qu’il sentait aussi dans la main puissante qui lui écrasait la gorge. L’homme vivrait peut-être assez longtemps pour réussir à le tuer d’abord.

  Il lâcha le bras du brigand et fouilla sa botte à tâtons, à la recherche de la fine dague au manche noir. Il la saisit à la garde et la tira d’un coup. Tenant son arme d’une main ferme avec le peu de forces qui lui restait, il l’enfonça dans le cou de son adversaire. Une nouvelle giclée de sang chaud lui éclaboussa le visage. Le monde s’assombrit autour de lui.

  Alec reprit conscience quelques instants plus tard. Il entendit au loin le martèlement des sabots d’un cheval et en déduisit que la femme s’était contentée de ce butin et l’avait emporté dès que son homme était tombé à terre. Le garçon repoussa le cadavre et s’assit, mais il était trop tard. La femme avait déjà disparu.

  Trempé, couvert d’ecchymoses et plus boueux qu’il ne l’avait jamais été, Alec se redressa et se rendit compte que ses jambes n’étaient pas en mesure de le soutenir pour le moment. Il s’éloigna du corps d’un pas chancelant, s’adossa contre le tronc d’arbre et attendit que le monde cesse de tournoyer autour de lui. Il avait la bouche pleine du sang de son assaillant. Il cracha à plusieurs reprises pour essayer de venir à bout de l’infect goût métallique.

  Il se dit qu’il devait s’estimer heureux que la femme ait fait preuve de lâcheté. Elle avait emporté son cheval, mais il avait encore sa bourse et ses armes. Par ailleurs, il était toujours en vie. Elle aurait eu tout le loisir de le poignarder, si elle avait voulu.

  Espérant avoir parcouru au moins la moitié du chemin, il se remit en route à pied pour la vallée de Warnik.

  Le sentier n’était pas meilleur de ce côté-ci du versant, mais sa progression fut plus aisée puisqu’il descendait. Alec parvint à un ruisseau dans lequel il barbota afin de se nettoyer un peu. Ses vêtements étaient fichus, mais c’est avec soulagement qu’il continua à se débarrasser du sang. Il en avait toujours un arrière-goût dans la bouche et fut soudain pris de haut-le-cœur, en se rappelant ce qu’il avait ressenti quand le liquide chaud avait giclé sur lui.

  Toutefois, il s’inquiétait davantage de savoir si la compagne du brigand se déciderait à faire demi-tour pour une autre tentative, poussée par le désir de vengeance ou celui de posséder sa bourse. Alec regagna la berge et embrassa la forêt du regard avec une toute nouvelle précaution. Le sentier était flanqué d’un sous-bois touffu qui pouvait abriter un nombre infini de guets-apens. La tempête qui continuait à faire rage obscurcissait le ciel de l’après-midi. Sous le toit de branches enchevêtrées, la brume se formait déjà.

  Seregil fut obligé de retarder son évasion. Peu après l’avoir embarqué, la patrouille de la cité pénétra dans le quartier est pour commencer à nettoyer les taudis. Même s’il parvenait à s’enfuir, il n’aurait nulle part où aller.

  D’autres manteaux bleus étaient déjà à l’œuvre. Ils démontaient les cabanes en bois et entassaient les planches sur des charrettes. En temps de guerre, le quartier avait une autre fonction et devait être nettoyé pour devenir une zone de combat entre les murs intérieurs et extérieurs de la cité. Les places des marchés et les anneaux de toute la ville subiraient le même traitement, pour des raisons similaires. Malgré sa taille et sa splendeur, la cité de Rhíminie avait été avant tout conçue pour être facile à défendre.

  La plupart des occupants des bas-fonds étaient déjà partis. Prévenus par le sixième sens des vagabonds, ils savaient que quelque chose se tramait. Ceux qui avaient choisi de rester étaient rassemblés et triés. Les infirmes et les jeunes mères avaient l’autorisation de rester en ville, ainsi que toutes les personnes valides désireuses de veiller sur la cité et de la défendre. Les bons à rien qui n’avaient pas la fibre patriotique devraient se débrouiller seuls dans la campagne.

  À midi, la charrette était pleine, et la patrouille entreprit de remonter l’aile est de la ville. Assis à l’arrière, Seregil prit soin de conserver un air maussade et perplexe, jusqu’à ce qu’il aperçoive l’angle d’une rue familière.

  Prenant par surprise les trois manteaux bleus qui chevauchaient derrière la charrette, Seregil sauta par-dessus la ridelle, se faufila entre les chevaux et descendit la rue à toute vitesse. Derrière lui, il entendait les sifflements et les encouragements de ses compagnons prisonniers, ravis.

  Deux gardes se lancèrent aussitôt à sa poursuite, mais Seregil avait choisi son moment avec soin. Il courut vers la rue qu’il connaissait et vira brusquement à l’angle.

  Il s’agissait d’une allée plutôt que d’une rue. Aucune autre voie n’y débouchait et, tout au bout, une imposante barrière en bois se dressait en travers. Sans ralentir, Seregil se jeta dessus, trouva des prises pour ses mains et ses pieds, et escalada la barrière, à l’instant même où les gardes furieux déboulaient.

  De l’autre côté, une allée perpendiculaire débouchait sur une rue plus large. Les manteaux bleus connaissaient cette partie de la cité presque aussi bien que lui. Alors qu’il courait à toutes jambes, il pouvait déjà entendre le martèlement des sabots devant lui. Il disparut dans un chemin parallèle avant que ses poursuivants l’aperçoivent et se glissa dans l’espace étroit situé entre deux bicoques affaissées. Il émergea dans une minuscule cour envahie de mauvaises herbes.

  De là, il bondit vers un escalier extérieur branlant qui menait à un grenier désaffecté. Les vêtements et les couteaux qu’il avait entreposés là plusieurs mois auparavant y étaient toujours, cachés sous les lattes tordues. La tenue était encore en bon état, en dépit de quelques crottes de souris et des cafards qui y avaient niché. Il secoua les vêtements en sifflant doucement entre ses dents, se changea et se posta à la fenêtre de la mansarde avec l’intention de venir à bout de la patience de ses poursuivants. Ils n’avaient perdu qu’un mendiant crasseux. Ils ne gaspilleraient pas beaucoup de temps à le chercher.

  Affamé, trempé et les pieds terriblement douloureux, Alec atteignit l’orée de la forêt en fin d’après-midi. À travers les arbres, il pouvait distinguer une vallée ondoyante qui se déployait devant lui.

  Près du sentier, il trouva une modeste cabane en rondins flanquée d’une petite bouverie et d’un enclos à chèvres. Trop épuisé pour se soucier de son apparence, il s’y rendit dans l’espoir de quémander un peu de nourriture et quelques indications sur sa route.

  Alors qu’il s’approchait, un énorme bâtard bondit hors de la bouverie et fonça sur lui en aboyant.

  — Soora thasàli, dit rapidement Alec en formant un signe avec la main gauche comme Seregil le lui avait appris.

  Le sort fonctionna à moitié : le chien s’arrêta à quelques mètres de lui mais resta sur ses gardes, grondant dès qu’Alec esquissait un mouvement.

  — C’est qui ? lança un homme, émergeant de l’étable avec une hache entre les mains.

  — Je suis messire Alec de Puitslierre, répondit Alec en levant les mains, paumes retournées. J’ai eu quelques soucis sur le sentier. Des brigands ont volé mon cheval. Pourriez-vous… ?

  — Ah ouais, vraiment ?

  L’homme s’approcha et plissa les yeux pour mieux le voir.

  Le garçon avait réussi à nettoyer presque tout le sang, mais sa tenue débraillée et son épée n’inspiraient pas vraiment confiance.

  — Ces temps-ci, y a un paquet de brigands dans les environs, poursuivit l’homme, toujours méfiant. M’ont embarqué deux d’mes chèvres laitières, l’aut’jour. Peut-être bien qu’l’un d’eux est de retour pour m’voler aut’chose… Morsure !

  Le chien se ramassa sur lui-même et montra les crocs.

  — Non, s’il vous plaît ! Soora thasàli. (Alec recula d’un pas et fit de nouveau le signe.) Écoutez, j’essaie seulement d’aller à…

  — Eh, dis donc, tu lui as fait quoi, à mon clébard ? demanda l’homme. Morsure, attaque !

  — Non ! Soora thasàli ! Je vous en prie, écoutez-moi…

  — Va te faire foutre. Morsure, attaque !

  — Soora th… Merde !

  Alec piqua un sprint, talonné par Morsure qui essayait de croquer le bord de sa cape.

  Le chien le poursuivit jusqu’à ce qu’ils se soient éloignés de la fermette, puis se planta au milieu du sentier. Il grondait dès qu’Alec risquait un coup d’œil en arrière.

  Furieux et hors d’haleine, le jeune homme ne s’arrêta de courir que lorsqu’il fut certain que le chien avait abandonné la partie. Il s’effondra alors contre un rocher pour reprendre son souffle. Manifestement, le sort contre les chiens de Seregil fonctionnait mieux si le maître n’était pas dans les parages pour le neutraliser.

  Moins d’un kilomètre plus loin, il se retrouva sur la grand-route et ne tarda pas à tomber sur un défilé de lourds chars à bœufs qui se dirigeaient vers la propriété de Warnik. À la vue de l’or d’Alec, celui qui menait le cortège et son épouse acceptèrent de l’embarquer.

  Alec grimpa sur la charrette et s’étira avec reconnaissance entre les bottes et les paniers.

  — Par la grâce du Créateur, mon gars ! On dirait que le voyage a été rude, hein ? demanda la femme en se retournant pour le regarder.

  — J’ai eu quelques ennuis en empruntant le sentier de la colline, lui dit Alec.

  — Le sentier de la colline ? renâcla le charretier. Bigre, pourquoi prendre ce chemin alors que c’est plus rapide de passer par la grand-route ?

  — Comment ça, plus rapide ? grogna Alec. Je croyais que le sentier de la colline était un raccourci.

  — Quel est l’imbécile qui t’a dit ça ? C’est mon gagne-pain, de parcourir ces routes, donc je m’y connais. Pour aller de cette vallée à l’autre, ça ne prend pas plus de deux heures, moins avec un bon cheval. Le sentier de la colline, à cette époque de l’année ? Par Dalna, tu as tout simplement eu de la veine de t’en être sorti !

  La lumière de fin d’après-midi commençait déjà à faiblir lorsqu’ils atteignirent le donjon fortifié du seigneur Warnik. Une porte s’ouvrit en grand dans la muraille pour laisser passer les charrettes bringuebalantes, qui s’arrêtèrent dans la cour intérieure.

  — Nous avons amené quelqu’un qui cherche un invité de sa seigneurie, dit le charretier à l’intendant, sorti pour s’occuper du déchargement des provisions.

  — Je viens voir Micum Cavish, d’Eaudouce, expliqua Alec. Il faut à tout prix que je lui parle.

  L’intendant l’examina de la tête aux pieds, puis fit signe à un garçon d’écurie qui flânait non loin.

  — Portus, va chercher messire Micum. Dis-lui qu’il y a un jeune messager qui l’attend dans la cour.

  Alec réprima un sourire, puis fit ses adieux au charretier et à son épouse. Dans la cour, il rejoignit un groupe de gardes et de domestiques massés autour d’un grand feu. Il grelottait d’être resté assis dans la charrette avec ses vêtements trempés. Il se rapprocha du brasier et fit mine de ne pas voir les regards curieux que lui valaient son épée et ses habits crottés.

  Quelques minutes plus tard, il aperçut Micum qui marchait dans la cour, vêtu de fourrures et d’un manteau de belle qualité. Il paraissait assez troublé.

  — Quelqu’un veut me voir ? lança-t-il.

  — Oui, moi, messire, dit Alec en s’éloignant des flammes à contrecœur.

  — Eh bien, que se passe-t-il ? demanda Micum avec impatience. (Il s’arrêta et reconnut Alec quand celui-ci s’approcha.) Par la flamme !

  — Bonsoir, messire Micum, dit Alec. (Il le salua et en profita pour lui faire un signe d’avertissement discret.) Y aurait-il un endroit où nous pourrions nous entretenir en privé ?

  Micum prit Alec par le bras et le conduisit à l’écurie, où il saisit une couverture de cheval qu’il tendit au garçon.

  — Que t’est-il arrivé ? dit-il à voix basse. Et d’abord, que fais-tu ici ?

  Alec s’emmitoufla avec bonheur dans la couverture malodorante et s’assit sur un seau renversé, appuyant son dos contre un poteau.

  — C’est une longue histoire, soupira-t-il. J’ai pris le sentier de la colline et je suis tombé sur un brigand…

  — Le sentier de la colline ! Quelle idée d’avoir emprunté ce chemin à cette époque de l’année !

  Alec l’interrompit d’un geste las.

  — On ne m’y reprendra plus, tu peux me croire.

  — Tu t’es fait attaquer par des brigands ! Tu es venu à pied ?

  — En fait, non. J’avais emprunté une monture toute fraîche à Eaudouce, et ils me l’ont volée. Enfin, elle me l’a volée. La femme. J’ai tué l’homme… Quoi qu’il en soit, je te rembourserai le cheval et il va m’en falloir un autre pour rentrer chez moi. Mais je ne suis pas venu ici pour te parler de ça. Seregil et Nysander pensent que nous quatre, toi, eux et moi, sommes mêlés à une sorte de prophétie en rapport avec le Mangeur de Mort et le morceau de bois que nous avons trouvé à Wolde.

  Micum parut moins surpris qu’Alec l’aurait cru.

  — Après ce dont j’ai été témoin dans les Marécages, cela me paraît logique. Mais qu’avons-nous à voir là-dedans ?

  Alec lui fit part des révélations de Nysander. Il lui parla aussi de ses rêves, et du rapport possible entre la pièce et les Plenimariens.

  Micum l’écouta sans mot dire. Quand Alec eut terminé, il secoua lentement la tête.

  — Ces Illioriens et leurs fichus rêves. Tu veux dire qu’il t’a envoyé ici tout seul, par ce temps, uniquement pour m’annoncer qu’il va peut-être se passer quelque chose de terrible, mais qu’il ne sait pas exactement quoi ?

  — Eh bien… c’est cela, oui. Toutefois, Seregil pense que Nysander nous cache encore des choses. Il l’a trouvé vraiment inquiet.

  — Si Nysander se fait du souci, l’affaire n’est pas à prendre à la légère. Mais avant tout, il faut que tu enfiles des vêtements secs. Je parie que tu n’as rien mangé de la journée. Allez, viens.

  — Je ne préfère pas, dit Alec. Seregil ne veut pas que Kari ou qui que ce soit me voit ici, dans ces conditions.

  — Bon, entendu. Attends-moi là, je vais revenir avec quelques affaires.

  Micum fut rapidement de retour avec un paquet de vêtements propres et un bol de soupe fumante, sur lequel était posé en équilibre un morceau de pain frais.

  — Allez, retire-moi ces guenilles trempées, ordonna-t-il.

  Impatient de passer des vêtements chauds, Alec ôta son manteau et sa chemise. Alors qu’il s’apprêtait à enfiler la tunique épaisse que Micum lui avait ramenée, l’homme poussa un sifflement, et toucha le long hématome violet qui brunissait sur l’épaule gauche du garçon.

  — Il t’en a collé une bonne, dis donc !

  — J’ai eu de la veine : il visait ma tête. Mais mon bras va bien. (Alec enfila la tunique et les hauts-de-chausses. Il plaqua ses mains contre le bol chaud et but une gorgée du breuvage épais et fumant.) Par la grâce du Créateur, ça fait du bien ! Alors, c’est d’accord pour le cheval ? J’ai l’intention de rentrer ce soir.

  Micum fronça ses sourcils roux, l’air grave.

  — Voyons Alec, tu es blessé, tu es fatigué, tu es transi de froid et il commence à faire noir. Passe la nuit ici et tu repartiras tôt demain.

  — Je sais que ce serait plus sage, mais c’est impossible. Seregil est sur la piste d’espions plenimariens, et il pourrait avoir besoin de moi.

  Qu’il en soit conscient ou pas, ajouta-t-il en pensée.

  Ce n’était pas vraiment un mensonge. Pas tout à fait.

  Micum lui parut sur le point d’argumenter. Finalement, il se contenta de secouer la tête et de dire d’un ton bourru :

  — Bon, comme tu voudras. Je ne peux pas te forcer. Prends un de mes chevaux, si tu me promets de ne pas quitter la route et de ne pas te balader dans les bois alentour en pleine nuit !

  Alec sourit et serra la main de son ami.

  — Je t’en donne ma parole.

  Le garçon se hâta de seller la monture noire aurënfay de Micum. Il ne souhaitait pas lui laisser le temps de changer d’avis.

  — Je devrais être rentré avant minuit, dit-il en enfourchant son cheval.

  Il cala son épée contre sa cuisse, sous la cape qui lui avait été prêtée.

  — Peut-être, dit Micum, l’air toujours dubitatif. Ne va pas te ruer dans un fossé pour le simple plaisir de gagner une heure, compris ?

  — Compris.

  Micum s’avança pour échanger une nouvelle poignée de mains. Alec vit une ombre d’inquiétude passer sur le visage de son ami, quand celui-ci leva la tête vers lui.

  — Sois prudent, Alec, et que la fortune des ombres t’accompagne.

  Alec lui rendit son étreinte, puis mena la monture vers la porte. Il était sur le point de la franchir quand il se rendit compte qu’il avait oublié quelque chose. Il fit demi-tour et revint vers Micum, qui le regardait partir depuis le seuil de l’écurie.

  — Au fait, Seregil m’a dit de te demander si tu faisais des rêves bizarres, ces derniers temps.

  Micum haussa les épaules, un large sourire aux lèvres.

  — Pas un seul. Dis-lui que c’est à toi que je laisse ce genre de choses. Je préfère combattre éveillé.
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DES VISITEURS NOCTURNES

 

 

 


  Ce soir-là, Thryis et les autres étaient attablés en silence, chipotant la nourriture composant leur dîner. La guerre avait été officiellement déclarée en milieu de matinée, et la nouvelle s’était répandue que Plenimar avait attaqué Mycena la veille. Depuis, la cité était en proie à l’effervescence.

  Les patrouilles de manteaux bleus, plus nombreuses que jamais, continuaient à rassembler les mendiants et à maintenir l’ordre public. Au port, les navires de guerre qui jusque-là avaient mouillé l’ancre pour ne plus repartir, telles des sarcelles d’hiver, hissaient leurs couleurs et naviguaient entre les môles pour rejoindre d’autres vaisseaux dans les ports situés le long de la côte. Au marché de la moisson, les étals des vendeurs avaient été démontés pour laisser place aux balistes et aux catapultes.

  Diomis avait passé l’après-midi à arpenter les rues pour tenter d’obtenir quelques informations sensées au milieu des rumeurs qui allaient bon train dans la cité : on avait aperçu la flotte plenimarienne à la pointe sud de Skala, la guerre était centralisée autour de l’île de Kouros, la guerre allait se dérouler sur la terre ferme, car l’ennemi avait traversé la Folcwine et progressait vers l’ouest en direction de Skala, ou encore, les Plenimariens avaient atteint le canal de Cirna.

  Un héraut envoyé par la reine finit par annoncer des nouvelles sûres : les Plenimariens avaient attaqué par surprise les troupes skaliennes quelque part en Mycena.

  — J’ai les doigts qui me démangent. Malgré mon grand âge, je meurs d’envie de tenir un arc, commenta Thryis, l’air songeur, alors que sa famille et Rhiri se rassemblaient dans la cuisine. Je me souviens encore de la bataille que nous avons menée au-dessus d’Ero. C’était une belle matinée d’été, sans le moindre souffle d’air pour venir troubler nos tirs. Nous étions une centaine d’archers alignés derrière l’infanterie. Quand nous avons commencé à tirer, les Plenimariens étaient comme du blé qu’on allait faucher.

  — Ils vont devoir se battre dans la boue et la pluie, en passant à l’offensive si tôt. Je me demande comment la gamine de Micum Cavish s’en sort… (Surpris, Diomis s’interrompit en voyant une larme rouler sur la joue de sa fille.) Eh ben alors, Cilla, tu pleures ? Que se passe-t-il, mon trésor ?

  Cilla s’essuya la joue et serra le bébé contre elle sans mot dire.

  — Le papa de Luthas est soldat lui aussi, n’est-ce pas, ma chérie ? demanda sa grand-mère avec douceur, en tapotant l’épaule de la jeune fille.

  Cilla acquiesça en silence, puis se hâta de monter l’escalier de derrière avec Luthas dans les bras.

  Diomis se leva pour la suivre, mais Thryis l’arrêta.

  — Laisse-la donc, fils. Elle n’a jamais parlé de cet homme. J’imagine que ce n’est pas maintenant qu’elle va nous en dire plus à son sujet, à moins qu’elle se soit vraiment décidée.

  — Que sais-tu de tout ça ? dit-il. (Il se gratta la barbe, perplexe.) Si elle se fait tant de souci pour ce gars, au point de pleurer pour lui, elle pourrait nous en parler, quand même ! À ton avis, pourquoi tous ces secrets ?

  — Qui sait ? J’ai toujours cru qu’il avait dû rompre certains serments, mais si c’était le cas, elle ne pleurerait pas pour lui. Allons bon, Cilla a toujours eu sa façon à elle de mener les choses.

  Ils restèrent assis en silence pendant un moment, à écouter le feu crépiter. C’est alors que Rhiri tapa sur la table avec sa cuiller et fit un signe de la main.

  — Non, je n’ai eu aucune nouvelle de Seregil et d’Alec depuis hier, lui dit Thryis. Tache n’était plus là ce matin, mais les deux chevaux de Seregil sont toujours dans leur box, je crois bien.

  Rhiri acquiesça.

  — Je ne m’inquiète pas trop pour eux, dit Diomis. Va te coucher, Mère. Rhiri et moi allons nous charger du reste.

  — Vérifie que les portes sont bien fermées, l’avertit Thryis tandis que son fils l’aidait à se redresser. Rhiri, n’oublie surtout pas de mettre de l’huile dans les lanternes de la façade. Avec toute cette agitation, certains sont peut-être enclins à faire des bêtises. Je veux que la cour soit bien éclairée.

  — Oui, on y veillera, Mère, soupira Diomis. Ça fait seulement vingt ans que Rhiri et moi nous occupons de la fermeture de l’établissement… Rhiri, va vérifier si tout est en ordre à l’écurie. Je me charge de la salle.

  Les saluant promptement, Rhiri sortit par la porte du cellier pour accéder à l’arrière-cour.

  Dans la salle, Diomis vérifia la traverse qui barrait la porte et souffla la lampe. Le feu dans l’âtre était éteint. N’ayant que deux clients à l’auberge, il n’avait pas jugé utile de l’entretenir quand ceux-ci étaient rentrés tôt. Il inspectait les crochets des volets lorsqu’il entendit le cliquetis familier du loquet de la porte principale.

  Diomis jeta un coup d’œil par l’interstice des volets, mais ne vit aucun cheval dans la cour.

  — Qui va là ? lança-t-il.

  Aucune réponse, hormis un coup sec et brutal dans la porte.

  Ce soir-là, Diomis n’était pas d’humeur à plaisanter.

  — On est fermé ! Essayez le Sorbier, à deux rues d’ici.

  Le visiteur invisible frappa encore, de façon plus insistante.

  — Bon, écoutez…, commença Diomis.

  Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase. La porte de la cuisine s’ouvrit avec fracas.









31

LE PREMIER COUP

 

 

 


  Alec atteignit le sommet de la colline au nord d’Eaudouce et s’étonna de distinguer au loin un long alignement de torches. Quand elles se rapprochèrent, il vit qu’il s’agissait d’une colonne de cavaliers portant l’insigne sang et or du régiment du Serpent Rouge. Il s’arrêta et interpella le premier homme de la file.

  — Que se passe-t-il ? lança-t-il.

  Le soldat fit ralentir son cheval.

  — C’est la guerre, fiston. C’est enfin la guerre. Fais passer le mot à tous ceux que tu croiseras.

  — Si tôt dans l’année ? s’exclama Alec.

  — Apparemment, ces salauds avaient hâte de commencer, répondit l’homme, l’air sinistre. Certains de nos cavaliers sont tombés dans une embuscade tendue par des Plenimariens, dans les collines de Mycena. Nous allons vers le nord rejoindre la garde montée de la reine. Comme d’habitude, c’est elle qui a été la plus touchée.

  — La garde montée ? Je connais quelqu’un qui fait partie de ce régiment. Pourriez-vous lui porter un message de ma part ?

  — Pas le temps, fiston, dit l’homme en éperonnant son cheval, rattrapé par la colonne.

  Montés sur d’énormes chevaux noirs, la centaine de cavaliers présents portaient un tabard sang et or sur leur cotte de mailles. La nuit allait bientôt tomber et les troupes disparurent après avoir atteint le sommet de la colline dans un cliquetis de harnais et de plastrons.

  — Par la grâce du Créateur, vous voilà enfin ! s’exclama Arna en venant à sa rencontre dans la cour. Vous avez eu des ennuis sur le chemin ?

  Alec était trop pressé pour lui fournir une réponse appropriée.

  — Contente-toi de dire à Ranil de ne plus conseiller ce chemin à personne, dit-il en menant le cheval de Micum à l’écurie. Cela dit, j’ai eu des nouvelles sur la route. La guerre a été déclarée.

  Arna posa les mains sur ses joues ridées.

  — Oh, ma pauvre Beka ! Elle est déjà postée à la frontière. Vous croyez que ça y est, qu’elle a commencé à combattre ?

  Alec n’eut pas le cœur à lui mentir. Il se tourna et posa les mains sur les épaules de la vieille servante.

  — En effet, le soldat qui m’a appris la nouvelle a dit que la garde montée avait commencé à combattre. Micum n’est pas du tout au courant : pour le moment, aucune annonce n’a été faite chez Warnik. J’imagine qu’ils ne vont pas tarder à l’apprendre, mais au cas où ce ne serait pas le cas, dis-le à Micum d’abord, et laisse-le l’annoncer lui-même à Kari, d’accord ?

  — Bien sûr, mon trésor, bien sûr, soupira Arna en se tamponnant les yeux avec le coin de son châle. Il fallait s’y attendre. S’enrôler, c’est tout ce qui comptait pour elle, et la voilà maintenant au beau milieu de la mêlée. Elle qui n’a pas encore vingt ans !

  — C’est un bon soldat, dit Alec, tout autant pour se consoler lui-même que pour rassurer la vieille servante. Elle a reçu le meilleur entraînement possible avec Seregil et Micum, puis avec Myrhini.

  Arna lui pressa le bras.

  — Pour l’amour du Créateur, messire, j’espère que vous avez raison. Je vais vous chercher à manger pour la route. Ne partez pas sans, entendu ?

  Le temps qu’il prépare Tache avec la selle qu’il avait empruntée, Arna était de retour avec de la nourriture emballée dans une serviette, ainsi que plusieurs torches. Alec monta sur son cheval, alluma l’une d’elles à une lanterne de la cour et se mit en route pour Rhíminie, sous un ciel nuageux et sans lune. En chemin, il rencontra d’autres colonnes de cavaliers et de soldats à pied, mais ne s’arrêta pas pour leur demander des informations.

  La cité fut en vue juste avant minuit. La grand-route suivait le sommet des falaises et, de là, il voyait le port où les môles étaient soulignés par des feux de surveillance qui brillaient intensément à travers l’immense étendue d’eau noire. À l’entrée du port, les îles étaient éclairées par des feux de balisage. Des torches brûlaient le long de l’enceinte de la ville.

  La porte nord, sous haute surveillance, était ouverte pour laisser passer les troupes. À l’intérieur, le marché de la moisson n’était déjà plus qu’un champ de bataille. Des planches et des toiles colorées et déchirées étaient entassées, seuls vestiges des stands et des étals devant lesquels Alec était passé le matin même. En dépit de l’heure tardive, des soldats étaient partout au travail, mettant en place des balistes et nettoyant les déchets. Apparemment, les marchands devraient désormais poursuivre leurs affaires à ciel ouvert ou à l’arrière de leurs charrettes.

  Alec mena Tache à travers le chaos qui régnait sur la place du marché et poursuivit sa chevauchée dans les rues labyrinthiques de la cité, jusqu’à atteindre la rue du Poisson-Bleu. Il perçut encore de la lumière à travers les volets de la façade, même si dans l’agitation, Rhiri avait laissé s’éteindre la lanterne qui éclairait l’entrée principale du Coquelet.

  Il va se faire tirer les oreilles par Thryis, pensa Alec en contournant l’auberge pour rejoindre l’arrière-cour.

  Il s’arrêta à l’écurie assez longtemps pour desseller Tache et recouvrir son dos fumant d’une couverture. Il laissa à la jument de l’eau et de la nourriture, s’introduisit par la porte du cellier et se hâta de grimper l’escalier de derrière. Avec le trouble qui régnait en ville, Seregil fermerait peut-être les yeux sur le fait qu’il n’avait pas tenu compte de ses consignes en refusant de passer la nuit à Eaudouce.

  Il connaissait si bien les lieux qu’il ne se soucia pas de prendre une lampe. Arrivé au premier étage, il jeta un regard rapide vers le couloir, puis continua son ascension jusqu’à l’escalier secret qui menait à leurs appartements. Désormais, il connaissait parfaitement les mots de passe pour désactiver les glyphes, et les prononça machinalement en montant. Dans sa hâte de retrouver Seregil, il ne remarqua pas, en passant, que les symboles de protection n’apparaissaient pas comme d’habitude.

  Aucun rêve, aucune vision finale ne l’avait préparé à ce qui allait suivre.

  Dans sa chambre, Nysander était assoupi devant le feu, un recueil d’astrologie entre les mains, quand l’avertissement magique le réveilla en sursaut : une brèche venait d’être ouverte dans le système de défense de l’Orëska. L’alerte fut suivie d’une tempête de sphères à messages qui envahirent le bâtiment comme un essaim d’abeilles, quand tous les magiciens des lieux demandèrent à obtenir des informations.

  Ou peut-être étaient-ils tout simplement terrifiés.

  — Des intrus, dans l’atrium ! résonna la voix de Golaria, accompagnée d’un éclair rouge.

  Le cri d’agonie du jeune apprenti d’Ermintal pénétra l’esprit de Nysander comme des bris de verre, suivi de celui d’Ermintal en personne, interrompu par une nouvelle explosion de ténèbres. Les chambres fortes !

  Au milieu de tous ces éclats de voix, Nysander tenta d’entrer en contact avec Thero. Celui-ci ne répondit pas.

  S’armant de courage pour affronter la bataille qu’il avait espéré ne jamais avoir à vivre, Nysander lança un sort de translocation et franchit l’ouverture du couloir de la pièce la plus reculée, par-delà la chambre secrète. Des silhouettes sombres l’y attendaient. Il s’avança vers elles et trébucha. Baissant les yeux, il vit ce qui restait d’Ermintal et de son apprenti, qu’il identifia grâce aux lambeaux de leurs robes. D’autres cadavres gisaient entassés derrière eux.

  — Bienvenue, vieil homme.

  C’était la voix que Nysander avait entendue dans ses visions. La magie crépita et il réussit à peine à se défendre quand elle le frappa dans un tonnerre de flammes. Les corps au sol grésillèrent et se mirent à fumer.

  Nysander retrouva l’équilibre et réagit aussitôt en projetant un éclair, mais le plus petit des deux intrus n’eut qu’à lever la main pour le contrer et l’envoyer exploser contre le mur. À la lumière de l’éclair, Nysander vit qu’il s’agissait d’une dyrmagnos. À ses côtés se tenait une silhouette drapée sous un voile ondoyant de ténèbres. Nysander ne sut si elle était humaine ou surnaturelle.

  — Salutations, vieil homme, siffla la dyrmagnos. Ta longue veille a dû t’épuiser.

  Ce n’est pas Tikárie Megraesh, mais une femme, pensa Nysander en faisant un pas vers elle.

  La créature était minuscule et flétrie, noircie par les années, disséquée par le mal qui l’animait. Elle représentait l’aboutissement ultime du nécromant : la vie incarnée dans la mort, vêtue des robes somptueuses d’une reine.

  La créature leva ses mains noueuses et brandit deux cœurs humains, qu’elle pressa jusqu’à ce que du sang s’écoule en de longs caillots, éclaboussant le sol à ses pieds.

  — Que la fête commence, Gardien, dit la silhouette à ses côtés.

  Nysander fut certain d’identifier la voix du démon à la peau dorée qui avait hanté ses visions. Mais tout ceci n’était qu’illusion. À travers le voile de ténèbres, il distingua un homme, Mardus, qui parlait avec la voix du Mangeur de Mort.

  Plusieurs hommes en robe apparurent juste derrière eux. Nysander sentit les odeurs pestilentielles de la nécromancie. Son cœur se brisa quand, parmi ces personnes, il distingua un parfum familier : la fragrance sucrée, si particulière, d’Ylinestra.

  — Après toutes ces années passées à anticiper ces événements, c’est tout ce que tu as à répondre ? railla la dyrmagnos.

  — Pour vous, il n’y a qu’une réponse possible : ceci.

  Nysander leva les mains et lâcha les orbes de pouvoir qui lui brûlaient les paumes.
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LA PERTE

 

 

 


  La lune avait amorcé sa descente quand Seregil revint rue du Poisson-Bleu. Il avait perdu sa journée. Avec l’entrée en vigueur de la loi des mendiants, la plupart de ses contacts importants avaient pris la fuite ou s’étaient cachés. Ceux qu’il était parvenu à retrouver n’avaient aucune nouvelle information à lui fournir concernant une éventuelle infiltration des Plenimariens dans la cité. Si l’ennemi était en ville, il faisait profil bas.

  Malgré sa lassitude, Seregil s’étonna de trouver les lanternes éteintes sur la façade du Coquelet. Le picotement qu’il ressentait toujours lorsqu’il avait un mauvais pressentiment lui hérissa les poils des bras et lui fit dresser les cheveux sur la nuque. Il traversa la rue d’un pas rapide pour aller se cacher sur un seuil plongé dans l’obscurité, et inspecta la cour un moment. Puis il dégaina son épée et avança à pas de loup jusqu’à la porte d’entrée.

  Elle était entrouverte.

  Sans y toucher, il fit discrètement le tour et découvrit que la porte de derrière était elle aussi entrebâillée. Il l’ouvrit en grand de la pointe de son épée, prêt à se défendre, mais le silence régnait à l’intérieur.

  Il pénétra dans la cuisine. Un parfum de malheur lui frappa les narines. La mauvaise odeur que dégageaient les lampes froides et les braises éteintes dans la cheminée donnait à penser qu’on les avait laissé mourir. Il sortit une pierre lumineuse et constata que tout était en ordre, sauf la couche de Rhiri qui se trouvait habituellement à côté de l’âtre.

  À l’étage, les signes étaient plus inquiétants encore. Les chambres de Thryis et de sa famille étaient vides. Seule celle de Cilla paraissait avoir été occupée : les draps du lit avaient été rejetés à la hâte, et la couverture tombait à moitié sur le côté. Près du lit, une chaise renversée gisait au milieu des éclats d’un broc à eau et d’une cuvette brisés.

  À mesure qu’il avançait vers les chambres situées à l’avant de l’auberge, il sentit une boule d’angoisse sinistre se former au creux de son estomac. Seule l’une d’elles était occupée. Les corps d’un pauvre charpentier et de son fils gisaient étendus dans leur lit. Ils avaient été étouffés avec leur traversin.

  De l’extérieur, le panneau qui dissimulait l’escalier menant à ses appartements paraissait intact, mais en l’ouvrant, il vit que les glyphes de protection situés en bas de l’escalier avaient été piétinés. Sur les marches inférieures, il aperçut des traces de sang, dont certaines avaient été étalées par des pieds qui les avaient foulées avant qu’elles sèchent. Plus haut, les glyphes avaient tout bonnement disparu. Serrant toujours son épée dans la main droite, Seregil dégaina son poignard de la main gauche et monta les marches.

  Une fois en haut, il vit que les portes près de l’escalier étaient ouvertes sur la pénombre. Si quelqu’un se cachait dans le local à provisions désaffecté, autant le savoir pendant qu’il pouvait encore facilement battre en retraite. Il fouilla l’une des poches de sa ceinture en quête d’une pierre lumineuse et en jeta une dans la pièce. La pierre glissa bruyamment sur le sol, illuminant les quelques cageots et boîtes qui y étaient entassés. Personne ne bondit pour l’attaquer, mais il était inutile de s’appeler Micum Cavish pour comprendre ce qu’il vit sur le plancher : des gens avaient été amenés ici. Certains avaient été traînés, d’autres avaient saigné.

  Le dernier glyphe qui protégeait la porte du salon s’était lui aussi volatilisé. Seregil inspira profondément, se colla contre le mur près de l’embrasure et tourna lentement la poignée.

  À ses pieds, un rai de lumière étrange et vacillant inonda le plancher. Une épouvantable odeur d’abattoir lui gifla les narines. Brandissant ses armes, il pénétra dans la pièce. Malgré tous les signes avant-coureurs, il eut l’impression de recevoir un coup de poing en voyant la scène.

  Plusieurs lampes brûlaient encore. Des flammes pâles et surnaturelles s’élevaient dans l’âtre vide. Quelqu’un avait tourné le sofa pour qu’il soit face à la porte. Quatre corps décapités y étaient installés, comme s’ils l’attendaient.

  Il sut de qui il s’agissait avant même de voir les têtes alignées sur le manteau de la cheminée. Les lueurs étranges sculptaient leurs traits en une expression de soulagement torturé. Thryis, Diomis, Cilla et Rhiri semblaient contempler avec une incompréhension maussade leurs corps qu’un esprit monstrueux avait disposés dans des postures détendues. Appuyé contre sa mère, Diomis avait le bras passé autour de ses épaules ensanglantées. Cilla était assise à côté de lui, affalée contre les restes de Rhiri.

  Il y avait du sang partout. Il coulait du manteau de la cheminée, à moitié coagulé, et formait des flaques sur les pierres de l’âtre. Il avait séché en croûtes écaillées sur les cadavres pitoyables. Il avait laissé des traces collantes sur les murs maculés d’empreintes de mains.

  Il y avait des signes de lutte. La table avait été renversée, et une liasse de parchemins s’était répandue sur le tapis gorgé de sang. Le bureau était sens dessus dessous, noyé sous un amoncellement de plumes et de feuillets. Les étagères situées à sa gauche avaient été décrochées. Alors qu’il se baissait pour examiner le désordre de plus près, quelque chose attira son regard, caché dans la pénombre, sous le banc. Il en eut le souffle coupé.

  L’épée d’Alec.

  Il la tira vers lui et l’inspecta avec attention. Sur le tranchant, des traces noires prouvaient qu’Alec avait combattu avant de se rendre. Saisissant l’arme par la garde, Seregil se surprit à ressentir une bouffée de colère irrationnelle.

  Je lui avais pourtant dit de rester à Eaudouce !

  La porte de sa chambre était fermée, mais des empreintes de pas sanglantes y menaient. Il prit un pot de pierres lumineuses sur une étagère, ouvrit la porte d’un coup de pied et jeta les pierres dans la pièce.

  Un miaulement étrange lui parvint de l’intérieur. Les sens en alerte, Seregil brandit son épée. Il y eut un deuxième miaulement qui se termina en un grognement. Juste après, il découvrit Ruetha ramassée sur elle-même, au-dessus d’une armoire, les yeux luisants comme des braises. Elle cracha dans sa direction, puis descendit d’un bond et se précipita vers la porte.

  Ici, tout semblait intact, excepté les rideaux de velours vert qui encadraient son lit. Il ne les utilisait jamais, mais quelqu’un les avait tirés tout autour de la couche. Cette même personne avait laissé des empreintes de pas ensanglantées sur le tapis.

  Sa respiration se fit plus bruyante quand il s’obligea à traverser la pièce, sachant déjà ce qu’il trouverait en ouvrant les tentures.

  — Non, dit-il d’une voix rauque, sans se rendre compte qu’il parlait tout haut. Non, non, non, je vous en supplie, non…

  Les mâchoires contractées, il tira le rideau.

  Sur le lit, il trouva seulement une dague avec une mèche de longs cheveux blonds enroulée autour de la garde. D’une main tremblante, Seregil s’en empara et reconnut la poignée en corne noire incrustée d’argent : c’était le couteau qu’il avait donné à Alec à Wolde.

  Pendant un instant fugace, il lui sembla sentir de nouveau le pouce d’Alec sur son visage, cherchant à étaler la cendre sur sa joue.

  — Où est-il ? siffla Seregil. (Il reprit son épée en main et se rua dans le salon.) Espèce de salauds ! Que lui avez-vous fait ?

  Un rire diabolique s’éleva à côté de lui. Seregil se figea, balayant la pièce du regard. Le rire résonna de nouveau et lui fit dresser les cheveux sur la nuque. Il connaissait cette voix.

  C’était celle de l’apparition qui l’avait poursuivi dans la campagne mycenienne, celle contre laquelle il avait lutté, fiévreux, au cours du rêve qu’il avait fait la nuit où Alec lui avait arraché le disque du cou.

  Mais cette fois, pas de spectre noir et difforme. La voix provenait de la bouche torve de la tête tranchée de Cilla.

  — Seregil de Rhíminie et d’Aurënen ! (Ses yeux vitreux le cherchaient, roulant dans leurs orbites.) Enfin, nous t’avons retrouvé, sale voleur.

  La même voix affreuse s’échappa des mâchoires de Diomis.

  — Tu croyais qu’on allait te laisser t’en tirer comme ça ? Tu as violé le sanctuaire de Seriamaius, et profané ses reliques.

  — L’Œil et la Couronne.

  C’était maintenant Rhiri qui parlait, lui qui n’avait jamais prononcé un mot de sa vie.

  — Voleur ! Profanateur ! cracha Thryis en retroussant les lèvres avec mépris.

  — Profanateur ! Voleur ! crièrent les autres têtes d’une même voix sinistre et plaintive.

  — Aura Elustri màlrei, hoqueta Seregil en observant la scène avec un mélange d’indignation et de dégoût. Qu’avez-vous fait à Alec ? Où est-il ?

  Ils ne répondirent pas, mais la tête de Rhiri tomba à terre et roula vers lui, riant et claquant des mâchoires, suivie des trois autres.

  — Pardonnez-moi, je vous en prie !

  Comme prisonnier du plus horrible des cauchemars, Seregil leva son épée et assena des coups répétés aux têtes jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’une bouillie de cheveux et de cervelle. Au milieu de cette boucherie, il trouva quatre petites amulettes : des ossements humains carbonisés, enveloppés de belladone.

  Il lutta contre une vague de nausées et jeta un regard suspicieux vers les corps, toujours affalés les uns contre les autres sur le sofa.

  — Vous méritiez mieux que ça, souffla-t-il d’une voix pleine de sanglots. Je ne sais pas comment, mais… je vous vengerai.

  Il retourna dans sa chambre, dénicha son vieux sac en cuir et y fourra quelques affaires de première nécessité. Puis il enveloppa avec précaution la dague d’Alec dans une grande écharpe qu’il glissa sous sa tunique.

  De retour dans le salon, il s’empara de l’arc et du carquois d’Alec, suspendus à leur crochet au-dessus du lit, et les déposa près de la porte sans s’autoriser à se demander s’ils séviraient de nouveau un jour. Ensuite, il rangea l’épée du garçon dans son propre fourreau. Il ne rengainerait la sienne que lorsqu’il serait très loin de cet endroit.

  Contournant les flaques d’hémoglobine près de l’âtre, il décolla une boîte à bijoux engluée dans une mare de sang coagulé, au-dessus de la cheminée, puis en versa le contenu dans son sac. Les parures et joyaux qu’il avait dérobés à droite et à gauche depuis des années tombèrent, scintillant dans la lumière projetée par les flammes étranges. Alec les avait récemment triés, dans le cadre de son apprentissage des gemmes. Une couche de rubis brillants ruissela dans son paquetage et combla les trous entre ses vêtements et ses étuis, suivis d’émeraudes, d’opales, d’améthystes, ainsi qu’une poignée de boutons en or et en diamant qu’ils avaient utilisés comme jetons.

  Il commençait à trembler des mains. La récompense qu’un seigneur lui avait donnée s’échappa du sac, mais Seregil laissa les pierres à terre. Il resserra les cordons du sac, le porta vers la porte, puis se tourna pour jeter un dernier regard vers l’endroit qu’il avait occupé pendant presque trois décennies. Il avait été heureux ici ; c’était peut-être même là qu’il avait passé ses meilleures années. Désormais, les livres, les armes, les tapisseries et les statues, les étagères où s’entassaient reliques et curiosités, tout ceci n’étaient que des accessoires de théâtre mis en place pour rehausser un tableau central grotesque : celui des cadavres mutilés assemblés devant sa cheminée.

  Seregil s’empara d’une grosse lampe posée sur une table. Prononçant une prière à voix basse, il versa l’huile sur les corps. Puis il rassembla toutes les autres lampes à sa portée, les projeta contre les murs et éparpilla une jarre de pierres de feu sur le liquide répandu à terre. Des flammes surgirent aussitôt et se propagèrent rapidement, formant un brasier avide et purificateur.

  Le sac et les armes sur l’épaule, Seregil laissa les portes ouvertes derrière lui et s’enfuit par l’escalier.

  Cependant, alors qu’il passait devant la chambre de Cilla pour rejoindre l’escalier de la cuisine, il entendit des pleurs étouffés et interrompit sa course. Il lâcha toutes ses affaires, excepté son épée, se précipita dans la chambre et jeta sur le côté la chaise renversée. Là, emmailloté dans des langes épais pour l’empêcher de remuer, il vit Luthas qui hurlait dans son petit lit d’appoint.

  Cilla avait entendu ses agresseurs arriver. Au cours des quelques secondes qui avaient dû lui rester, elle avait caché son enfant en renversant la chaise et en rabattant les couvertures sur le bord du lit.

  Il devait dormir, quand je suis venu tout à l’heure, pensa Seregil en prenant le bébé furieux dans ses bras. S’il ne s’était pas manifesté…

  Au moment où Seregil se tournait pour partir, il aperçut son reflet dans le miroir de Cilla. Le teint livide, le regard noir de fureur : l’image renvoyée aurait pu être celle de son fantôme vengeur.

  De la fumée s’échappait par les lattes du plafond tandis qu’il remettait sur ses épaules son sac et ses armes pour descendre Luthas. Dans la faible lueur du jour qui commençait à poindre, la cour si familière lui parut irréelle, comme un lieu bien connu qu’il aurait vu en rêve juste avant qu’il se transforme en une scène de théâtre sinistre. Le poids du sac, des armes et de Luthas lui tirait sur les bras, venant à bout de ses dernières forces.

  — Bonté divine, vous voilà ! lança une voix familière.

  Confus, Seregil pivota et vit Wethis, le jeune serviteur de Nysander, tourner le coin de l’auberge, monté sur un cheval alezan.

  — J’ai vu la fumée du bout de la rue, lui dit Wethis en s’arrêtant. (Ses vêtements étaient déchirés et il avait la main bandée, remarqua Seregil avec un nouveau sentiment d’effroi.) Quand personne n’est venu ouvrir…

  — Ils sont tous morts, annonça Seregil d’une voix faible et tendue. Que t’est-il arrivé ? Que fais-tu ici ?

  — L’Orëska a été attaquée cette nuit, répondit Wethis, la gorge nouée par l’émotion. C’était horrible. Nysander… Ils l’ont trouvé dans le coffre le plus bas…

  — Il est mort ? aboya Seregil.

  Wethis tressaillit.

  — Je ne sais pas. Il était avec Valerius et Hwerlu quand je suis parti. Ils m’ont envoyé vous chercher. Il faut que vous veniez immédiatement !

  Seregil lâcha son matériel et tendit Luthas au garçon.

  — Prends-le avec toi et amène le reste à l’Orëska. Veille à ce que les chevaux soient évacués de l’écurie avant que cet endroit parte en fumée.

  Seregil laissa le serviteur se débrouiller comme il le pouvait, fonça à l’écurie et brida Cynril.

  Dans le box voisin, Tache poussa un petit hennissement. La veille, Alec avait pris le temps de la nourrir et de la couvrir avant de monter chez eux, sans se douter un seul instant de ce qui l’attendait.

  Chevauchant à cru, Seregil passa près de Wethis et partit sans jeter un dernier regard à l’auberge en proie aux flammes.

  Tandis qu’il galopait vers l’Orëska, le monde lui parut étrangement silencieux. Les rues, le ciel pâle du matin, le martèlement des sabots de Cynril… Tout lui parvenait partiellement étouffé, comme s’il observait la scène de loin, à travers une des loupes de Nysander. Mais derrière la barrière de protection que le choc avait érigée, l’angoisse montait.

  Pas maintenant. Pas maintenant. Il y a encore tant à faire.

  Il fila à travers les rues, passa les portes de l’Orëska et traversa les jardins parfumés. Il ne ralentit l’allure de son cheval qu’une fois arrivé devant la maison. Il s’arrêta, sauta à terre et gravit les marches quatre à quatre.

  L’atrium empestait la fumée et la magie. Le sol en mosaïque était fêlé, le motif du dragon presque effacé. À la place des portes voûtées qui donnaient sur le musée, il n’y avait plus qu’un trou béant partiellement obstrué par des gravats.

  Par la suite, Seregil fut incapable de se rappeler comment il était arrivé à l’étage, ni qui l’avait introduit dans la tour, mais quand il s’arrêta enfin de courir, il était devant la porte de la chambre de Nysander. Valerius lui barrait le passage.

  — Il est vivant ? demanda Seregil, haletant.

  Son cœur martelait dans sa poitrine.

  Le Drysian acquiesça, les sourcils froncés.

  — Oui. Du moins pour le moment.

  — Laisse-moi passer, alors. Je dois lui parler !

  Seregil essaya de pousser Valerius d’un coup d’épaule, mais le Drysian l’attrapa par le bras, le retenant avec une insistance phénoménale.

  — Doucement, Seregil, doucement, le prévint-il. Je m’y connais en médecine, et selon moi, il n’aurait pas dû survivre à une telle attaque. Bien d’autres n’ont pas eu cette chance. Quoi qu’il en soit, Nysander n’autorise personne à soulager ses douleurs tant qu’il ne t’a pas parlé. Fais vite et ne le mets pas à l’épreuve. Il est à bout de force.

  Valerius s’écarta, ouvrit la porte à Seregil et le suivit à l’intérieur.

  Le vieil homme était allongé sur le côté, sur un drap blanc et propre. Il avait les yeux fermés et les traits relâchés. Agenouillé au pied du lit, Hwerlu jouait une mélodie de guérison à la harpe. Des larmes coulaient de ses étranges yeux d’équidé. Deux Drysians que Seregil ne connaissait pas, une femme et un garçon, fredonnaient à ses côtés.

  Valerius échangea quelques mots avec eux et ils quittèrent la pièce.

  Seregil s’approcha du lit et s’agenouilla auprès de Nysander. La respiration du magicien était très légère, à peine audible.

  — Que s’est-il passé ? demanda-t-il à voix basse, en caressant la joue du vieil homme. Elle était froide et humide, comme de l’argile.

  — Il y a eu un fracas épouvantable en pleine nuit, comme un coup de tonnerre, et une bataille, dit Hwerlu tout en continuant à jouer. Le bruit nous a réveillés dans notre bosquet. Au moment où je courais vers la maison, j’ai vu une forme sombre s’élever juste au-dessus du bâtiment. Elle était énorme. Elle s’est confondue avec les ténèbres. J’ai continué à courir, et à l’intérieur, j’ai trouvé un vrai carnage… (La mélodie du centaure était soudain moins assurée.) Les intrus étaient accompagnés d’épéistes mais aussi de magiciens. Il y avait tellement de morts !

  — Mais comment est-ce possible ? demanda Seregil, incrédule. Comment ont-ils réussi à introduire autant de monde ? Par les mains d’Illior, c’est la maison Orëska !

  — Ils sont passés par le portail et par les égouts, semble-t-il, dit Valerius qui se tenait derrière lui.

  — « Par les égouts » ? Mais je croyais que le problème avait été réglé depuis qu’Alec et moi avions découvert ce que tramait Rythel.

  — De toute évidence, les autorités se sont concentrées uniquement sur les passages susceptibles de mener au palais. Il n’est pas impossible non plus que quelqu’un ait été payé pour « oublier » certains endroits. Quoi qu’il en soit, quelques secondes après le déclenchement de l’alerte, un autre groupe composé en majorité d’épéistes a fait irruption dans les jardins. Comment sont-ils parvenus à y entrer incognito ? Le mystère reste entier, mais le gros des attaquants semble s’être infiltré par la salle des coffres.

  Seregil se prit la tête entre les mains.

  — Tous ces Fuyards qui ont perdu la vie cet hiver. Par les Quatre, si j’avais démasqué Rythel plus tôt, nous aurions peut-être pu éviter tout cela !

  Nysander battit des paupières.

  — Mardus, souffla-t-il de façon à peine audible. C’était Mardus. Je l’ai vu, une dyrmagnos, plus…

  Sa voix mourut, mais il continua à remuer les lèvres. Seregil se pencha en avant et plaça son oreille tout près de la bouche de Nysander, afin de percevoir les faibles mots.

  — Mangeur de Mort. (C’était à peine un soupir, mais il n’y avait aucun doute. Nysander frissonna et ferma les yeux, luttant contre une vague de douleur. Pourtant, il tint bon et s’obligea à articuler chaque mot dans un souffle.) Alec… Où… ?

  — Il a été enlevé. Voici ce qu’ils m’ont laissé.

  Seregil sortit la dague, qu’il porta à la hauteur des yeux de Nysander.

  Le magicien regarda la boucle de cheveux, puis ferma les paupières en fronçant les sourcils, transpercé par un nouvel éclair de douleur.

  — Ce n’est pas ta faute.

  Ces paroles eurent un goût de cendre dans la bouche de Seregil. Ses barrières émotionnelles commençaient à céder, laissant apparaître les premiers éclats de rage et de chagrin qui gisaient sous la surface.

  — Ça a commencé, dit Nysander dans un hoquet, visiblement agité. (Il lui fallut rassembler toute sa volonté pour continuer à prononcer ces paroles :) Un lieu et une heure… à Plenimar, sous le pilier du ciel… Le temple… temple…

  — Un temple à Plenimar. Où ça, Nysander ? Merde, tu dois me dire où !

  — Synodique…, murmura Nysander avec regret avant de se laisser de nouveau engloutir par les ténèbres.

  — Quoi ? Nysander, qu’est-ce que tu veux dire ? (Seregil se tourna vers Valerius.) Fais quelque chose ! La vie d’Alec en dépend !

  Valerius prit Seregil par le bras et l’éloigna du lit.

  — Donne-lui un peu de temps. Il doit se reposer, sinon il ne pourra jamais s’en remettre. Toi aussi, tu m’as l’air d’avoir besoin d’être soigné. J’appelle Darbia.

  — Je n’ai besoin de rien, siffla Seregil, les mâchoires crispées. (Il lutta pour essayer de voir par-dessus l’épaule du Drysian tandis que celui-ci le poussait vers la porte.) Il faut que je comprenne ce qu’il a voulu dire ! Il est peut-être déjà trop tard.

  — S’il ne se repose pas tout de suite, il ne pourra plus rien te raconter. C’est l’affaire de quelques heures, peut-être moins. Reste dans la tour, je viendrai te voir dès que j’en aurai terminé ici. Maintenant, sors d’ici !

  D’un geste rude, Valerius jeta Seregil dans le couloir et lui claqua la porte au nez.

  Seregil resta planté là, livré à lui-même, la dague d’Alec serrée dans son poing. Il caressa la mèche de cheveux et prononça à haute voix les mots qu’il avait refoulés dans la chambre du malade.

  — Dis-moi, Nysander, ta magie est-elle capable de le protéger, en ce moment ?
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CONSÉQUENCES

 

 

 


  Micum étreignit sa femme, sentant la rondeur de son ventre contre le sien. La sphère à message de Magyana flottait à côté d’eux. Elle projetait une lueur verdâtre dans un coin de la chambre d’amis où ils logeaient, chez le seigneur Warnik.

  — Pardonne-moi, mon amour, mais il est arrivé quelque chose, et Magyana m’attend.

  Micum essuya d’une douce caresse la larme qui avait coulé sur la joue de son épouse. Combien de fois l’avait-on attendu ? Combien de fois Kari lui avait-elle fait ses adieux avec ce même petit sourire crispé ?

  — Eh bien vas-y, dit-elle brusquement en croisant les bras. Que Sakor te protège et te ramène chez nous en toute sécurité.

  Micum prit son balluchon sur une épaule et se tourna vers la sphère.

  — Je suis prêt.

  Une grande ouverture noire et ovale apparut à l’endroit où se trouvait la sphère quelques instants auparavant. Micum salua Kari une dernière fois et s’avança dans le passage. Une seconde plus tard, il se retrouva dans la salle de magie de Nysander. À quelques pas de lui, la magicienne était assise sur un tabouret, l’air complètement épuisée. Sa robe de brocart était sale et tachée de sang. Sa chevelure argentée en bataille recouvrait ses épaules.

  — Que s’est-il passé ? demanda Micum, alarmé.

  Il posa un genou à terre devant elle et prit ses mains dans les siennes. Elles étaient glacées.

  — La maison Orëska a subi une attaque cette nuit, dit-elle d’une voix tremblante. Nysander a été gravement blessé, et beaucoup d’autres ont été tués. J’aurais voulu te faire venir plus tôt, mais je devais d’abord reprendre des forces. Oh Micum, c’était si horrible !

  — Alors finalement, ils avaient raison, grogna-t-il en prenant la vieille femme dans ses bras. Étaient-ce les Plenimariens ?

  — Sous la conduite du duc Mardus en personne. Il était avec des nécromants, et une dyrmagnos.

  — Où est Seregil ? Et Alec ?

  Magyana secoua la tête.

  — Wethis est parti les chercher. Ils sont peut-être déjà arrivés. Viens, ma place est auprès de Nysander.

  En bas, ils croisèrent une Drysiane qui sortait de la chambre de Nysander avec une bassine et des linges tachés.

  — Comment va-t-il ? demanda Magyana.

  — Son état se stabilise, répondit la femme avec douceur.

  Quand ils pénétrèrent dans la chambre, Valerius appliquait des compresses sur la poitrine de Nysander. Il remonta les draps sur le magicien lorsque Micum s’approcha, mais celui-ci eut le temps d’apercevoir de terribles brûlures. Le visage blafard, tel une statue de marbre, le vieil homme semblait endormi ou inconscient. Magyana plaça une chaise à la tête du lit et posa la main sur le front de son compagnon.

  — Il a une constitution aussi robuste que celle d’un dragon, dit Valerius à voix basse. (Il contempla Nysander, tout en caressant sa barbe noire et hirsute d’un air pensif.) La manière dont il se bat est incroyable. Il guérira, si je parviens à éviter que cela s’infecte. As-tu déjà vu Seregil ?

  — Non, je viens seulement d’arriver. Mais ils sont là ? Ils vont bien ?

  Micum sentit son cœur se serrer dans sa poitrine quand le Drysian lui posa la main sur le bras.

  — Seregil est arrivé précipitamment il y a environ une demi-heure. Il n’a rien dit à personne, sauf à Nysander. Alec n’est pas avec lui. D’après Wethis, Seregil a mis le feu au Coquelet. Il semblerait que seul le bébé ait…

  — Merde ! (Micum se tourna vivement vers la porte.) Où est-il ?

  — Dans le salon. Si tu…

  Sans attendre la suite, Micum fonça le long du petit couloir et trouva la porte ouverte. Seregil se tenait appuyé contre le manteau de la cheminée. Il était vêtu d’une chemise et de hauts-de-chausses qu’il avait dû emprunter. Un amas de cartes et de rouleaux était étalé au pied de l’un des fauteuils, comme si quelques instants plus tôt, il avait été assis là, à les examiner. Par terre, juste à côté, il y avait une coupe de vin, mais quand Micum leva la tête, il vit que son ami était loin d’être saoul. Son visage livide paraissait presque indifférent. Seuls ses yeux le trahissaient. Ce que Micum y lut le saisit d’effroi.

  — Est-ce qu’Alec t’a tout dit ? demanda Seregil avec un calme qui n’annonçait rien de bon.

  — Au sujet de la prophétie ? Oui. (Micum s’approcha avec lenteur, comme il l’aurait fait avec un cheval affolé.) Où est-il ? Que s’est-il passé au Coquelet ?

  Seregil leva vers lui ce qu’il tenait depuis le début : une dague autour de laquelle était nouée une longue boucle de cheveux blonds.

  — Il est… ?

  — Je ne sais pas.

  Sonné, Micum s’affala dans un fauteuil et laissa échapper un grognement.

  — Il a tellement insisté pour rentrer. Je crois qu’il se faisait du souci pour toi, mais j’aurais dû l’empêcher de partir.

  — Je peux peut-être vous aider, dit Valerius depuis l’encadrement de la porte.

  Il se dirigea vers Seregil, s’empara de la dague et la posa contre son front. Puis il murmura une prière ou une formule magique.

  — Il est vivant, dit-il en rendant l’arme. C’est tout ce que je peux en tirer, mais il est vivant.

  — Pour combien de temps encore, dis-moi ? (Les flammes éclairèrent les fines ridules de tension qui s’étaient formées autour des yeux et de la bouche de Seregil. Il reprit possession de la dague et la serra contre son cœur.) Nous savons de quoi ces salopards sont capables. Au final, il s’agissait bien de Mardus, tu sais. Nysander l’a vu pendant l’attaque. Je pense ne pas me tromper en affirmant que ce sont aussi ses hommes qui sont allés au Coquelet.

  — Ils t’ont retrouvé.

  Micum fut parcouru d’un nouveau frisson en voyant la parodie de sourire en coin que Seregil affichait.

  — En un sens, dit-il d’une voix désormais presque atone, en contemplant le feu. Alec est tombé dans une embuscade. Je suis arrivé après la bataille.

  À cet instant, ses mains tremblaient de manière visible.

  Valerius adressa à Micum un signe de tête compatissant et se retira discrètement.

  — Tous… Ils ont tous été tués, souffla Seregil. Chez moi. Sauf Luthas. Il est avec Wethis. L’auberge est en train de brûler, à l’heure qu’il est. Tout est en train de brûler.

  Micum secoua la tête à mesure qu’il prenait conscience de l’horreur.

  — Mais… et Cilla, et Thryis ?

  — Tous morts.

  Les traits de Seregil parurent se recroqueviller comme un parchemin qu’on aurait jeté au feu.

  — C’est ma faute, Micum, dit-il en hoquetant et en se prenant la tête entre les mains. C’est à cause de moi, ce qui leur est arrivé. C’est moi qui ai conduit ces salauds jusqu’à eux. Ils étaient…

  Micum resta silencieux et se contenta de serrer fort son ami dans ses bras. Seregil fut malgré lui secoué de sanglots durs et étranglés. Depuis qu’il le connaissait, Micum l’avait rarement vu pleurer, et jamais aussi violemment. Quelle que soit la scène dont il avait été témoin à l’auberge, quel que soit le drame qui s’y était déroulé, une partie de son âme avait été déchirée.

  — Tu ne pouvais pas savoir, dit-il enfin.

  — Bien sûr que si ! cria Seregil. (Il se libéra de son étreinte, et jeta à Micum un regard sauvage et affligé.) Pendant toutes ces années, ils m’ont protégé, ils ont gardé mes secrets. Massacrés ! Ils ont été massacrés comme des animaux, Micum ! Ensuite, cette pourriture, ce charognard, ce bouffeur de merde… Ils leur ont tranché…

  Il tomba à genoux, le visage caché dans les mains, et se balança en pleurant de plus belle.

  Micum s’agenouilla à son tour, une main posée sur l’épaule de Seregil, et l’écouta avec une rage et une horreur croissantes tandis qu’il tentait d’assimiler les détails du carnage, des mutilations que les corps de cette généreuse famille avaient subies.

  Le récit terminé, Micum l’étreignit de nouveau, sans qu’il offre désormais la moindre résistance, et tint Seregil dans ses bras jusqu’à ce qu’il se soit vidé de ses larmes et soit redevenu silencieux. Seregil resta appuyé contre Micum quelques minutes de plus. Ensuite, il se redressa et s’essuya le visage avec un pan de sa chemise. Il avait les yeux rouges mais paraissait calmé, à présent.

  Micum avait mal aux genoux à force d’être resté dans cette position. Il s’assit au milieu des documents éparpillés et étira une jambe, puis l’autre.

  — Dis-m’en plus à propos d’Alec.

  Seregil leva la dague noire et argentée qu’il avait tenue tout au long de sa crise.

  — C’est la sienne. Ils me l’ont laissée comme preuve qu’il est avec eux. D’après ce que j’ai trouvé dans la pièce, ils ont tué les autres et ont patienté un certain temps, en attendant qu’Alec se montre. J’ai trouvé son épée sous la table. Il les a combattus avant d’être vaincu : il y avait du sang sur le tranchant. (Il prit une profonde inspiration et lutta pour garder le contrôle de lui-même.) J’ai montré la dague à Nysander en arrivant, ce matin. Je crois qu’il sait où ils allaient. Il a essayé de me le dire avant de s’évanouir. J’ai peut-être réussi à comprendre.

  Seregil récupéra une carte au milieu des documents disséminés près du fauteuil. Quand il l’étala entre eux sur le plancher, Micum reconnut les contours de la péninsule plenimarienne. Toutefois, il ne parvint pas à déchiffrer l’écriture qui ressemblait à des pattes d’araignée.

  — Qu’est-ce que c’est que ça ? Je n’y comprends rien.

  — C’est le code qu’utilise Nysander, expliqua Seregil. Je l’ai appris à l’époque où j’étais son apprenti. Avant de perdre connaissance, Nysander a parlé d’un temple à Plenimar. Il a dit qu’il était « sous le pilier du ciel ». Au début, j’ai pensé qu’il devait s’agir d’une espèce de monument, et j’avais peu d’espoir de l’identifier. Mais regarde ça. (Il indiqua un point sur le littoral nord-ouest, juste au-dessus de l’isthme.) Tu vois cette petite croix, là ? Elle indique le mont Kythes, qui sur ce document porte le nom de « Yôthgash-horagh ». (Seregil leva les yeux vers Micum. Il retrouvait son intensité habituelle.) Dans la langue ancienne de Plenimar, ça signifie « la montagne qui soutient les cieux ».

  — « Sous le pilier du ciel. » (Micum regarda de nouveau la carte.) Évidemment, tu as conscience que cet endroit est situé bien au-delà des lignes ennemies, n’est-ce pas ?

  — Oui, mais si j’ai bien compris ce que Nysander essayait de me dire, il faut absolument que nous y soyons tous les quatre à une heure précise. « Un lieu, une heure », a-t-il dit, et « synodique ».

  — Qu’est-ce que ça veut dire ?

  Seregil secoua la tête, les sourcils froncés.

  — Je ne sais pas encore, mais c’est important.

  — Tout ça a un rapport avec ta prophétie, n’est-ce pas ? dit Micum, la mine renfrognée. Mais pourquoi diable les Plenimariens s’en sont-ils pris à l’Orëska ?

  — Ils cherchaient le disque en bois que j’ai volé à Mardus quand nous étions à Wolde. C’est Nysander qui l’avait, et il possédait aussi un autre objet qui les intéressait. Il les avait cachés dans la chambre forte la plus basse. C’est là que les magiciens ont livré la plus rude bataille.

  Seregil se releva, arrangea ses vêtements qui n’étaient pas à sa taille et se dirigea vers la porte.

  — Viens, je veux voir si Nysander est revenu à lui. Ensuite, il faudra que j’aille constater l’ampleur des dégâts, en bas.

  Micum le suivit, l’esprit préoccupé par Mardus et par le fait que celui-ci avait enlevé Alec au lieu de l’exécuter sur place. Il savait que cela avait un rapport avec ce qu’il avait trouvé dans les Marécages, mais il valait mieux penser à autre chose pour le moment.

  Valerius les retrouva devant la porte de la chambre.

  — Bon, tu sembles aller mieux, nota-t-il en examinant Seregil avec une approbation bourrue. Yeux rouges, joues colorées. Fallait que ça sorte, c’est ça dont tu avais besoin. C’est vraiment terrible, ce qui est arrivé à l’auberge. Au fait, le bébé va bien. Pour le moment, je l’ai envoyé au temple. J’imagine que tu me parleras des autres quand tu te sentiras prêt.

  Seregil hocha la tête.

  — Puis-je voir Nysander ?

  — Il dort encore. Magyana et Darbia veillent sur lui. Elles nous appelleront dès qu’il y aura du nouveau.

  — Il va dormir encore longtemps, à ton avis ? demanda Micum.

  — Difficile à dire. Ces vieux magiciens sont d’étranges créatures : il a sa façon bien à lui de lutter pour rester en vie. (Valerius haussa un sourcil en direction de Seregil.) Je suppose que tu n’as pas de nouvelles de Thero ?

  — Comment ça ? demanda Seregil d’un ton brusque.

  — Il s’est volatilisé, renâcla le Drysian. Ils ont fouillé partout. On n’a pas retrouvé son corps, et personne ne l’a vu nulle part, que ce soit dans la maison ou en ville. M’est avis qu’il est avec ceux qui ont lancé l’attaque hier soir.

  — Saloperie de traître ! rugit Seregil. Il connaissait les habitudes de Nysander, ses façons de procéder, sans parler des défenses de l’Orëska ! Ce ne sont pas de simples grilles qui empêchent la circulation dans les égouts, sous ce bâtiment. C’est lui qui les a introduits ici ! Par les entrailles de Bilairy, c’est lui !

  — Rien ne le prouve, l’avertit Micum, mais Seregil ne l’écoutait pas.

  — Chaque fois que j’allais arriver, il le savait, et il connaissait l’endroit où j’habite ! (Rouge de colère, Seregil donna un coup de poing dans le mur.) Agrai methiri dös prakra, il nous a tous trahis. Quand je l’aurai retrouvé, je lui ferai bouffer ses couilles. Lasöt arma kriúnti… !

  Micum prit la nouvelle avec plus de pondération.

  — S’il était des leurs, alors Ylinestra aussi. J’imagine que comme lui, elle a disparu ?

  Valerius fit « non » de la tête.

  — On a retrouvé son corps dans la salle des coffres, parmi les cadavres des ennemis.

  Seregil laissa échapper une nouvelle bordée d’injures en aurënfay.

  — Combien de membres de la maison Orëska ont-ils été tués ?

  — Aux dernières nouvelles, huit magiciens, dix-sept apprentis, vingt-trois gardes et domestiques. Beaucoup d’autres ont peu de chances de survivre à leurs blessures.

  — Et du côté des ennemis ?

  — On compte vingt-sept morts.

  Seregil jeta au Drysian un regard interrogateur.

  — Et les autres ? Il y a des blessés, des prisonniers ?

  — Pas un seul, répondit Valerius, l’air sinistre. La dyrmagnos y a veillé en personne. D’après ceux qui ont été témoins du combat, dès que Mardus et sa créature ont disparu de la salle des coffres, et par là j’entends vraiment disparu, au sens thaumaturgique du terme, chaque épéiste plenimarien qui avait survécu en bas mais aussi dans l’atrium est tombé raide mort, tué net. J’ai vu les corps : aucune blessure mortelle n’est visible.

  — Il faudra que je voie ça, dit Seregil.

  — Je m’en doutais. On les a étendus dans le jardin ouest.

  — Bien. Mais d’abord, je veux voir la salle des coffres.

  Seregil et Micum traversèrent l’atrium pour rejoindre la salle du musée. Des carreaux et des gravats craquaient sous leurs bottes. La magie qui, à coups d’explosion, avait servi à sortir les portes de leurs gonds, s’était propagée à l’intérieur et avait fracassé la moitié des vitrines de la pièce, dont celle qui contenait les mains du nécromant : elles gisaient paumes retournées entre les éclats et les débris, tels d’énormes insectes marron.

  Désormais, la salle des coffres était noire de monde. Alors qu’ils descendaient un niveau après l’autre, ils croisèrent des serviteurs et des apprentis qui portaient des objets à mettre à l’abri, ainsi que des magiciens en pleurs, errants, muets et hagards.

  Un garde posté près de la dernière porte les laissa passer sans poser de question. Le dédale de couloirs pavés de briques était éclairé par des torches et par les lumières des magiciens. Grâce à elles, Seregil suivit les traces laissées par la bataille : une dague ensanglantée, abandonnée au détour d’une entrée, les pierres claires du mur maculées d’éclaboussures et de traces de sang, des éclats de tige en ivoire, une boucle de cuirasse, les restes carbonisés de la robe d’un magicien.

  Micum poussa une épée cassée du bout du pied, puis écarta les bras et se rendit compte qu’il pouvait presque toucher les deux côtés du couloir.

  — Par la flamme de Sakor, ça a dû être un vrai massacre.

  Sur la dernière partie du chemin, ils furent guidés par des voix à proximité du trou que Nysander avait réussi à dissimuler pendant tant d’années, dans un mur tout à fait banal, à mi-chemin d’une des galeries les plus profondes. À environ un mètre du sol, une ouverture noire donnait sur les ténèbres. Juste à côté, ils trouvèrent une jeune apprentie que Seregil reconnut vaguement, accompagnée de plusieurs domestiques.

  — Vous êtes l’ami de Nysander ? dit-elle. Magyana m’a prévenue que vous alliez peut-être venir.

  — Alors c’est ça ? dit-il, scrutant l’obscurité du trou.

  — Oui, c’est une salle de confinement, admirablement conçue. J’imagine que pendant toutes ces années, seul Nysander connaissait son existence.

  — De toute évidence, quelqu’un d’autre l’a découverte, répliqua Seregil sans aucun humour. Par où sont-ils entrés ?

  Indignée, la jeune fille rougit en indiquant un endroit un peu plus loin dans le couloir.

  — Il y a une brèche dans le mur, tout au bout. Un conduit d’égout y passe à quelques mètres. Comme vous l’avez dit, il semble qu’ils savaient exactement où chercher.

  L’apprentie et les domestiques s’écartèrent, laissant Seregil et Micum poursuivre leur état des lieux.

  — Thero était peut-être au courant, reconnut Micum. (Il observa Seregil, qui déroulait sa trousse à outils pour en sortir une baguette lumineuse.) Il a peut-être deviné. Peut-être même Nysander lui en a-t-il parlé.

  — Non, il ne lui a rien dit. (Seregil se pencha et examina l’ouverture déchiquetée.) Par les doigts d’Illior, les murs font un mètre d’épaisseur, ici, mais il n’y a pas de gravats ! Attends, je vois quelque chose qui brille sur le bord.

  L’ouverture était assez large pour que Seregil puisse s’y faufiler. Il étendit le bras et passa prudemment les doigts sur ce qui semblait être des nodules métalliques recouvrant une partie de la maçonnerie cassée.

  — On dirait… Bien sûr, c’est de l’argent. Et il a fondu : il a coulé comme de la cire avant de refroidir. Je vais jeter un coup d’œil là-dedans.

  Micum fronça les sourcils, observant d’un œil sceptique le trou sombre et étroit.

  — Tu crois que c’est sans danger ? Nysander a dû mettre en place quantité de sorts pour protéger ce qu’il cachait ici.

  — Toutes les protections ont sans doute été détruites, dit l’apprentie en plaçant les paumes sur la pierre, au-dessus du trou. Je n’en perçois que les résidus.

  Sa baguette lumineuse à la main, Seregil se glissa à l’intérieur, tête la première. C’était juste. Il s’égratigna les mains et le ventre sur les pierres ébréchées à mesure qu’il rampait vers la chambre de l’autre côté.

  — J’y suis, lança-t-il aux autres. C’est une espèce de pièce, mais elle est trop petite pour que je puisse y tenir debout.

  — Il y a quoi, là-dedans ? demanda Micum, qui observait son ami par le trou.

  — Rien du tout. C’est vide. Tout est noir du sol au plafond, et couvert de symboles magiques.

  Seregil posa la paume sur le mur juste à côté de lui et identifia tout de suite la texture douce de la surface, presque semblable à du velours. Il en essuya une petite partie avec sa manche et découvrit un métal luisant.

  — C’est de l’argent, toute la pièce en est recouverte. (Cela ne le surprit pas. Assemblant les détails de l’affaire, il comprit qu’il s’agissait simplement d’une version plus grande de la boîte doublée d’argent que Nysander lui avait donnée pour transporter la couronne de cristal.) Et ici, au fond, il y a une étagère sur toute la largeur du mur.

  Il l’examina de plus près et trouva trois endroits où le métal brillant était visible, comme si les objets qui s’étaient trouvés posés là l’avaient empêché de se ternir. De forme à peu près circulaire, la marque du milieu faisait la taille de sa paume. À gauche, elle était plus petite, mais d’une rondeur parfaite. À droite, il trouva un grand carré d’argent, moins étincelant que les deux autres marques. Seregil sut que les deux dernières étaient celles des boîtes qui contenaient la pièce et la couronne. Mais quel avait été l’objet central ? À en juger par l’aspect moins terni de l’argent en dessous, il avait été stocké ici depuis plus longtemps que les deux autres. Cela venait étayer la théorie d’Alec : Nysander avait veillé sur quelque chose bien avant qu’ils lui rapportent le disque.

  Il se pencha sur les marques avec sa baguette et en traça les contours du doigt…

  … sa vision se trouva dissoute dans un rideau crépitant d’étincelles, puis ce fut l’obscurité.

  Une note unique, claire et atténuée, vint rompre le silence qui s’était abattu sur lui, et tout le temps que cela dura, il n’eut conscience de rien d’autre. Elle le transperçait, le baignait, dansait sur le seuil qui séparait le plaisir de la douleur. Peu à peu, d’autres notes se joignirent à la première et prirent forme, des formes longues et lourdes qui se tressèrent entre elles comme les brins d’une grande corde.

  Il était lui-même l’un de ces brins, fermement entrelacé et conduit avec les autres vers une destination inconnue. Désormais, ce n’était plus la peur qui l’habitait, mais une affreuse exaltation.

  D’autres sons filtrèrent petit à petit de l’ombilic, différents.

  Distants.

  Étrangers au flot.

  Un nombre infini de gorges à plumes noires poussèrent collectivement un cri assourdissant, qui s’amplifia pour devenir un hurlement de rire maladif, puis disparut progressivement tandis que le flot poursuivait sa trajectoire.

  Des cris humains, des pleurs dans toutes les langues du monde.

  Le fracas des batailles.

  Des explosions qu’il n’aurait pas crues possibles.

  Il s’enfonça plus profondément encore dans le cordon ombilical, mais les sons importuns le suivirent, s’élevant en un crescendo horrible, avant de diminuer aussi vite qu’ils étaient apparus.

  Puis ce fut le silence, empreint d’un sentiment d’urgence.

  Enfin, un autre son se glissa entre les brins. Seregil le connaissait et, de manière inexplicable, il se sentit envahi par une terreur plus intense que tout le reste.

  C’était le roulement lourd des vagues à la surface de l’océ…

  — Seregil ?

  La vision fut interrompue par la voix inquiète de Micum, qui le ramena brusquement à la réalité de l’étroite chambre.

  — Tout va bien là-dedans ? lança de nouveau Micum.

  — Oui, oui, bien sûr, répondit Seregil d’une voix pâteuse, même s’il se sentait mal tout à coup.

  Il avait l’impression d’être complètement ivre.

  Se redressant lentement, il regagna l’ouverture d’un pas chancelant et se faufila à l’extérieur. Micum l’aida à se relever, mais Seregil n’eut pas la force de tenir sur ses jambes. Il se laissa glisser le dos au mur et posa les coudes sur les genoux.

  — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Micum, qui l’observait avec une inquiétude manifeste. Tu n’as pas l’air bien.

  — Je ne sais pas.

  Il s’était passé quelque chose, il avait eu un bref aperçu de… de quoi exactement ? Plus rien. Disparu.

  Seregil lissa ses cheveux en arrière et remit de l’ordre dans ses pensées.

  — Cela devait être un effet résiduel de la magie de Nysander, ou peut-être une poche d’air vicié. J’ai juste eu un léger malaise. Je me sens mieux, maintenant.

  — Tu parlais d’une étagère, quand tu étais là-dedans, dit Micum. Tu as découvert quelque chose ?

  — Seulement des marques. Celles laissées par le disque, la couronne et le bol.

  — Quel bol ?

  Seregil cligna des yeux en regardant Micum.

  — Je ne sais pas. Je sais juste que c’était… un bol.

  Depuis qu’il connaissait la prophétie de Nysander, c’était la première fois que Seregil ressentait une peur teintée d’un soudain élan d’optimisme.
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UN ÉCLAIR DANS LE CIEL BLEU

 

 

 


  L’aube était tout juste levée quand Beka fut arrachée du sommeil par le retentissement des olifants. Empoignant son épée, elle sortit de sa tente en courant.

  — Aux armes ! Aux armes ! criait un messager sur son cheval à travers le campement. Une attaque dans les collines de l’Est ! Aux armes !

  Se protégeant les yeux d’une main, Beka scruta la petite plaine située entre leur campement et la ligne des collines, à un peu moins de deux kilomètres à l’est. Malgré le soleil qui l’aveuglait, elle distingua au loin des rangées sombres de cavaliers et de soldats à pied. Ils étaient peut-être même assez nombreux pour former un régiment. La garde montée ne comptait toujours que la moitié de ses effectifs : l’escadron du Loup patrouillait sur la route commerciale qui s’étendait jusqu’à la côte mycenienne, à trente kilomètres au sud.

  Le sergent Braknil courut vers elle, en tenue de combat, les poils blonds de sa barbe hérissés.

  — Que se passe-t-il, mon lieutenant ?

  — Regardez par là-bas, dit Beka en pointant un index.

  — Merde ! Les éclaireurs de la troupe de l’Aigle ont annoncé hier qu’il n’y avait personne dans les collines !

  La frontière plenimarienne était située à plus de trente kilomètres à l’est.

  Les autres membres de la turme émergèrent de leurs tentes, plus ou moins parés pour la bataille.

  — En tenue ! hurla Beka.

  Elle fila de nouveau vers sa tente pour finir de s’habiller. Au-dehors, elle entendit Portus, Braknil et Mercalle aboyer après leurs cavaliers.

  — Prenez vos lances et vos épées ! Magnez-vous, ça ne rigole plus !

  Quelques minutes plus tard, les trente cavaliers étaient perchés sur leurs montures, pleins de bravoure et prêts à combattre. Le soleil matinal se reflétait sur leurs cottes de mailles, illuminant leurs chevaux blancs et l’insigne en forme d’épée qui barrait leurs tabards verts. Beka les approuva d’un signe de tête, puis les mena vers le capitaine Myrhini qui les attendait avec le porte-étendard de la troupe. La seconde turme du lieutenant Koris les rejoignit au galop.

  Myrhini enfourcha son blanc destrier. Lorsqu’elle aboya ses ordres, sa voix couvrit le brouhaha général qui régnait sur le campement.

  — Le commandant Klia veut que nos troupes soient positionnées à l’extrémité droite de la ligne de combat. L’escadron du commandant Perris se placera à notre gauche. Lieutenant Beka, je veux que votre turme soit à notre droite. Koris, vous avez la gauche. Montrons à ces salopards sournois qu’il faut se lever tôt pour surprendre au lit la garde montée de la reine, par une si belle matinée. Formez vos bataillons !

  Beka se tourna vers ses cavaliers.

  — Sergent Mercalle, je vous confie le centre de notre section. Sergent Braknil, prenez la droite ; Portus, la gauche.

  Les trois décuries se mirent en formation. Les pointes de leurs lances ondulèrent comme les épines d’un oursin. Beka étudia leurs visages, sur lesquels se lisait un mélange de férocité, d’exaltation et de peur.

  Les soldats étaient jeunes, ils constituaient même l’un des groupes les plus jeunes du régiment. Malgré leur entraînement intensif, l’action la plus musclée qu’ils avaient vécue jusque-là était leur escarmouche contre les brigands, qui avait eu lieu plusieurs semaines auparavant. L’attaque de ce jour était aussi inattendue que l’embuscade, et cent fois plus intimidante. Trente-trois visages se tournèrent vers Beka lorsqu’elle enfila son heaume à cimier blanc. En les regardant, elle sut qu’ils auraient beau combattre vaillamment, certains ne verraient pas le coucher du soleil.

  — On va leur montrer de quel bois on se chauffe, aujourd’hui, pas vrai, mon lieutenant ? lança le caporal Kallas en lui adressant nerveusement un sourire en coin.

  Elle lui rendit son sourire.

  — Ça oui, bordel ! Honneur, force et clémence, première turme !

  — Par le sang et par l’acier ! grondèrent-ils tous ensemble en agitant leurs lances.

  Un fracas de sabots et de harnais résonna dans l’air matinal quand la ligne avança à la rencontre de la cavalerie ennemie. Les trompettes retentirent et la ligne partit au galop vers la plaine. Le printemps arrivait lentement en Mycena, et les montures projetaient à chaque foulée des mottes de terre à moitié gelée.

  Tandis que les deux forces ennemies fonçaient l’une sur l’autre, séparées par quelques dizaines de mètres à peine, Beka ne ressentit qu’un calme implacable. Elle se dirigea vers un officier plenimarien. Des deux côtés, un cri de guerre à glacer le sang s’éleva quand les deux camps entrèrent en collision, cri rapidement noyé au milieu des hennissements des chevaux et des hurlements des soldats.

  Dès le début, la troupe de Myrhini fut au cœur de l’action. En milieu de matinée, ils étaient parvenus à atteindre l’arrière du flanc ennemi. Ils se regroupèrent et firent demi-tour pour s’attaquer à l’arrière-garde. C’est à ce moment-là que la cavalerie plenimarienne s’évapora comme de la fumée dispersée par le vent, laissant place à une ligne d’archers et d’hommes armés de lances pour répondre à l’assaut skalien.

  Les avant-bras couverts de sang, Beka et les cavaliers survivants entendirent les trompettes sonner de nouveau l’avancée. Ils chevauchèrent vers la ligne ennemie sous une pluie de flèches. Du haut de son cheval, Beka aperçut du coin de l’œil des soldats qui tombaient à terre et des montures sans cavalier qui traversaient le champ, affolées. Le sergent Portus fut projeté à terre par son propre cheval, mais Beka n’eut pas le temps de s’arrêter pour lui venir en aide.

  Fendant les rangs de l’infanterie, la turme de Beka se déploya en distribuant des coups d’épée à droite et à gauche ; elle profitait de l’avantage d’être en hauteur, perchée sur les chevaux. Beka se fraya un chemin dans ce chaos et entraperçut avec soulagement les étendards de son régiment à l’extrémité de la mêlée.

  — Regardez par là-bas ! cria-t-elle aux autres. La seconde turme arrive. Essayez de vous en approcher !

  Elle manœuvrait son cheval pour relancer une offensive quand un soldat ennemi la frappa avec sa lance, l’atteignant sur le dessus de la cuisse gauche, juste sous le bord de sa cotte de mailles.

  Le soldat lui porta un nouveau coup, visant cette fois-ci la gorge. Beka se renversa sur sa selle, saisit la pique et se servit de l’élan de l’homme pour le déséquilibrer. Quand il tituba vers l’avant, elle lui assena un coup d’épée sur la tête. Il tomba en arrière, noyé sous la horde de soldats qui se bousculaient autour d’eux.

  Beka releva la tête et vit au loin l’étendard de la seconde turme vaciller, puis disparaître.

  Poussant un juron, elle redonna des ordres et fit partir son cheval d’un coup d’éperon pour aller porter secours au capitaine Nikides, qui était sur le point de se faire embrocher par-derrière.

  La bataille continua à faire rage jusqu’en début d’après-midi. Les deux forces répétèrent leurs assauts et leurs mêlées. Il n’y eut pas de pitié pour les morts ou les mourants : ceux qui n’étaient pas évacués du champ étaient piétinés dans la boue glacée et puante. Dans un camp comme dans l’autre, les soldats étaient si sales qu’il était difficile de distinguer les alliés des ennemis.

  Même s’ils étaient moins nombreux, les Skaliens refusèrent de s’avouer vaincus et les Plenimariens finirent par battre en retraite, disparaissant dans les collines aussi rapidement et mystérieusement qu’ils y étaient apparus.

  Beka serra les dents et essaya de penser à autre chose quand le chirurgien de la troupe cousit les derniers points, refermant l’entaille qu’elle avait à la cuisse.

  La tente qui servait d’hôpital était bondée, et l’atmosphère empestait l’odeur fétide des blessés. De tous côtés, ceux qui avaient été le plus gravement atteints pleuraient et gémissaient, quémandant de l’aide, de l’eau ou qu’on les achève. À un peu plus de un mètre, un homme poussa un hurlement quand on arracha la flèche qui s’était fichée dans sa poitrine. Un sang noir et bouillonnant s’échappa de la blessure. Quand il cria de nouveau, plus faiblement, l’air siffla en passant par le trou de son poumon perforé.

  La plaie à la cuisse de Beka était profonde et lui faisait désormais un mal de chien. Pourtant, c’est à peine si elle y avait prêté attention pendant la bataille. Elle avait été la première surprise lorsqu’elle s’était évanouie sur l’encolure de son cheval, au moment où l’on avait sonné la fin du combat.

  — Et voilà. Ça devrait guérir sans problème, si ça ne s’infecte pas, la rassura Tholes en reposant son aiguille. (Il versa du vin amer sur la blessure.) Vinia va vous faire un bandage pour que vous puissiez de nouveau monter.

  L’agitation régnait à l’entrée de la tente quand le commandant Klia apparut, accompagnée de ses trois capitaines rescapés, Myrhini, Perris et Ustes. Les quatre officiers étaient couverts de boue et de sang. Beka remarqua que Myrhini boitillait sur son pied bandé. Le capitaine Ustes, un noble de grande taille à la barbe noire, avait le bras en écharpe. Perris avait le front entouré d’un bandage taché. Seule Klia paraissait s’en être sortie sans une égratignure ; on disait pourtant qu’elle avait passé toute la bataille au cœur de la mêlée.

  C’est de la magie, se demanda Beka, ou c’est seulement dû à son habileté ?

  Assurément, Klia était un fin stratège, mais ce qui la rendait si populaire auprès de son escadron, c’était qu’elle préférait mener les troupes de l’avant. Après avoir échangé quelques mots avec l’un des chirurgiens, elle fit le tour des blessés, qu’elle complimenta et encouragea, leur demandant de lui raconter les détails de la bataille telle qu’ils l’avaient vécue.

  Myrhini aperçut Beka et claudiqua vers elle.

  — La première turme s’est distinguée une fois de plus, aujourd’hui. Je vous ai vue faire une percée dans leur ligne. Comment va votre jambe ?

  Beka grimaça pendant que l’assistante de Tholes finissait de bander sa cuisse. Elle remonta ses hauts-de-chausses déchirés et plia la jambe.

  — Pas si mal, mon capitaine. Je vais pouvoir monter.

  — Bien. Klia veut envoyer des patrouilles en reconnaissance avant l’aube, demain. Dans quel état est votre turme ?

  — D’après les derniers chiffres, nous avons quatre morts, dont le sergent Portus, et treize manquent à l’appel. Dès que je serai sortie de là, je ferai le tour des survivants et vous dirai ce qu’il en est.

  En vérité, elle redoutait de faire les comptes. Depuis qu’elle était allongée ici, elle n’avait pu s’empêcher de penser au corps brisé du jeune Rethus, piétiné dans la fange. Il avait été le premier à la soutenir pendant leur combat contre les brigands.

  Myrhini secoua la tête, l’air sombre.

  — Malgré tout, vous vous en êtes peut-être mieux tirés que d’autres. Le capitaine Ormonus s’est fait tuer au cours du premier assaut, comme une grande partie de la seconde turme. D’après ce qu’on m’a rapporté, nous avons perdu presque un tiers de l’escadron.

  Klia s’approcha et s’accroupit près de Myrhini. De sa couche, Beka salua son commandant avec une certaine gaucherie. Klia lui parut soudain plus âgée que ses vingt-cinq ans. Des rides de fatigue s’étaient creusées autour de ses yeux et de sa bouche, et froissaient la peau lisse de son front.

  — Une force aussi impressionnante…, grogna Klia à voix basse en tortillant sa longue tresse châtaine d’un air absent. Tout un régiment de cavalerie plenimarien et de soldats à pied se déversant de ces collines, dans lesquelles nous patrouillions depuis des semaines ! (Elle épingla Beka d’un regard scrutateur.) Lieutenant, comment ont-ils fait, d’après vous ?

  Beka jeta un coup d’œil vers les collines qu’on apercevait au loin, dans l’ouverture de la tente.

  — Il y a des centaines de vallons, là-haut. Quelqu’un qui connaît bien l’endroit aurait pu y placer discrètement de petits groupes, avec interdiction de faire du bruit ou d’allumer des feux. Au moment voulu, ils ont dû envoyer des messagers avec l’ordre de filer se réunir à un point central.

  Klia hocha la tête.

  — C’est l’avis général. Myrhini m’a dit que vous étiez un bon traqueur. Si vous avez pris exemple sur votre père ou sur Seregil, je sais que vous les surpassez tous. Demain, je veux que vous conduisiez votre turme là-haut, dans ces collines. Vous y trouverez peut-être quelque chose.

  — Oui, mon commandant !

  Beka se redressa et la salua de nouveau.

  — Parfait. Je peux vous octroyer quelques cavaliers supplémentaires, si vous pensez que ce sera utile.

  Beka réfléchit à la proposition, puis fit « non » de la tête.

  — Nous nous déplacerons plus vite et plus discrètement si nous ne sommes pas trop nombreux.

  Klia lui donna une tape sur l’épaule.

  — Très bien. Je sais, c’est un peu comme chercher une aiguille dans une botte de foin. Faites de votre mieux et contactez-nous s’il y a du nouveau. Ne passez pas à l’offensive sauf si vous êtes cernés. Myrhini, qui d’autre allez-vous envoyer ?

  — Le lieutenant Koris conduit une décurie vers le nord, là où le terrain est plus escarpé. Le reste de sa turme m’accompagnera dans le passage central.

  — J’ai envoyé un message à Phoria pour lui dire que nous avions besoin de renforts, leur dit Klia en se levant pour partir. Avec un peu de chance, le reste du régiment arrivera de la côte dans un jour ou deux. Bonne chance à toutes les deux.

  — Prenez soin de vous, mon commandant. (Myrhini fit un grand sourire et tapota le bout de la botte de Klia.) N’allez pas vous faire galamment occire en mon absence.

  — J’attendrai que vous soyez de retour, lança Klia d’un ton sarcastique. Je ne voudrais pas que vous ratiez ça.

  — Encore une qui a été touchée par Sakor ! murmura Myrhini en regardant son amie s’éloigner. Bonne chance, Beka, et faites attention à vous.

  — Merci. Je serai prudente, dit Beka.

  Après le départ de Myrhini, elle se redressa et regarda tout autour d’elle, à la recherche de visages familiers parmi les blessés. Elle ne tarda pas à en trouver, et à vrai dire, ils étaient par trop nombreux. Ariani, un cavalier de la décurie de Braknil, lui fit signe d’un coin de la tente.

  Elle était blessée, mais paraissait capable de remonter en selle. Certains de ses camarades n’avaient pas eu autant de chance. Mikal avait reçu un coup de pique dans le ventre, et Thela avait la jambe broyée. À ses côtés, Steb était assis contre son ami Mirn, une main appuyée sur la compresse sanglante qui lui couvrait l’œil gauche. Et encore, ce n’était pas le pire.

  Le petit groupe s’était rassemblé autour d’un autre camarade. Il s’agissait d’Aulos, le jumeau de Kallas. Quelques minutes avant la retraite, un soldat plenimarien à pied l’avait fait tomber de cheval et lui avait ouvert l’abdomen d’un coup d’épée. Son frère l’avait évacué du champ de bataille et berçait désormais sa tête sur ses genoux.

  Beka sentit son estomac se soulever. Le chirurgien avait découpé ce qui restait de l’uniforme et de la cotte de mailles d’Aulos, mais n’avait pas trouvé assez de chair pour pouvoir recoudre la plaie. Pâle et haletant, le jeune homme étendu observait en silence son frère penché sur lui, le visage de l’un reflétant l’agonie de l’autre. Ils avaient toujours été inséparables, se souvint Beka avec tristesse, aussi rapides l’un que l’autre, que ce soit pour chanter ou pour combattre.

  — Ils lui ont donné un calmant, mais il souffre toujours, dit doucement Kallas alors que Beka s’agenouillait auprès de lui. (Des larmes roulaient sur ses joues, mais il demeura patient, immobile comme un roc.) Tholes dit qu’il n’y a rien d’autre à faire que le laisser partir. Mais il refuse ! Il s’accroche. (Kallas s’interrompit et ferma les yeux.) Mon lieutenant, étant son frère, je demande la permission… d’abréger ses souffrances.

  Beka baissa les yeux vers le visage du blessé et se demanda si celui-ci comprenait ce qui se passait. Aulos la regarda dans les yeux et hocha faiblement la tête, articulant en silence : Je vous en supplie.

  — Mirn, allez trouver quelqu’un. Dépêchez-vous ! ordonna Beka.

  Mirn partit précipitamment et revint quelques instants plus tard avec un aide-soignant, qui, d’un geste rapide, ouvrit une artère de la jambe d’Aulos. La respiration difficile du blessé cessa presque aussitôt. Il poussa un ultime soupir, tourna la tête vers la poitrine de son frère et expira.

  — Qu’Astellus te guide avec douceur, et que Sakor t’éclaire sur le chemin du retour, dit Beka, prononçant la brève prière destinée aux soldats morts.

  Les autres la répétèrent plus ou moins en chœur.

  — Ceux d’entre vous qui peuvent remonter en selle, allez aider Kallas à l’enterrer, puis trouvez le reste de la turme. Les autres, restez ici et attendez qu’on vous transporte jusqu’à la côte. Vous avez tous combattu avec bravoure. Le capitaine Myrhini est fier de vous. Moi aussi.

  Les autres murmurèrent quelques remerciements, puis Beka sortit en boitillant aussi vite que sa jambe le lui permettait. Une fois dehors, elle tomba sur des dizaines de cadavres alignés par terre comme des gerbes de blé fraîchement fauchées. Parmi eux, elle reconnut Syrtas, Arna, Lineus, et le sergent Portus. Étendus, ils regardaient le ciel d’un œil vitreux, comme des poupées crasseuses et brisées qu’on aurait jetées une bonne fois pour toutes.

  — Qu’Astellus te guide avec douceur, et que Sakor t’éclaire…

  Beka n’eut pas la force d’achever sa prière. Combien de fois allait-elle encore devoir la réciter aujourd’hui ? Elle s’essuya les yeux avec rudesse et chuchota la suite.

  — Lieutenant Beka ? (C’était Zir qui l’appelait de la tente hôpital voisine. Il paraissait sain et sauf, mais il était blanc comme un linge.) C’est le sergent Mercalle. Elle est ici.

  Beka redressa les épaules et le suivit à l’intérieur, rentrant de nouveau dans la lumière tamisée et l’atmosphère empuantie.

  Les chirurgiens avaient dû administrer un calmant à Mercalle. À moitié endormie, elle sourit à Beka. Elle avait les deux bras et une jambe maintenus dans des attelles. Des bandages tachés de sang sous son sein droit et sur son flanc gauche lui enserraient aussi la poitrine.

  Beka s’agenouilla et effleura l’épaule du sergent.

  — Par la flamme, que vous est-il arrivé ?

  — Ce foutu canasson…, dit Mercalle d’une voix rauque, en secouant légèrement la tête. Quand je serai sur pied, je m’engagerai dans l’infanterie.

  — Elle a été éjectée et piétinée, dit Zir à voix basse. Corbin était en train de l’évacuer quand on leur a décoché des flèches. Lui n’a pas pu s’en tirer. J’ai pris le sergent sur mon cheval et je l’ai ramené. Tholes pense qu’elle survivra.

  — Que le Créateur soit loué ! Où sont Kaylah et les autres ? demanda Beka.

  — Elle est dehors, à la recherche de ceux qui manquent à l’appel, mon lieutenant. Vous avez vu… (Zir fit un signe de tête en direction des corps à l’extérieur. Ses yeux se remplirent de larmes.) Nous nous sommes frayé un chemin à découvert ; nous pensions que nous aurions le temps de récupérer un peu. Mais nous n’étions pas seuls, il y avait aussi des archers plenimariens. Par la flamme, mon lieutenant, ils n’y sont pas allés de main morte ! Arna, Syrtas, et les autres… Ils étaient devant et n’ont pas eu le temps de faire demi-tour.

  Beka lui prit les mains.

  — Allez-y. Allez retrouver Kaylah et les autres. Je vous rejoins très vite.

  — Mon lieutenant ? (Les yeux bouffis de Mercalle étaient rivés sur Beka.) Vous vous êtes bien débrouillée sur le champ de bataille, mon lieutenant. Vraiment bien. Vous savez aussi vous y prendre avec eux en dehors du champ. Mais vous ne devez pas trop vous attacher à eux. Vous voyez ce que je veux dire ? Vous devez les soigner, mais pas trop. C’est dur, mais si vous n’apprenez pas à le faire, vous ne ferez pas long feu.

  — Je sais. (Beka resta assise auprès d’elle un moment encore. Elle comprit combien la présence de cette femme plus mûre allait lui manquer dans la turme.) Quand vous serez de retour en Skala… si vous avez besoin de quoi que ce soit, mon père s’appelle Micum Cavish. Il vit à Eaudouce, près de Rhíminie.

  Mercalle sourit.

  — Je vous remercie, mon lieutenant, mais j’ai deux filles qui m’attendent à la maison. Cela dit, j’essaierai d’envoyer des nouvelles à votre famille.

  Après ça, il ne semblait plus y avoir grand-chose à dire. Beka la remercia une dernière fois. Elle quitta la tente et passa près des cadavres en claudiquant, à la recherche des survivants.

  Leur campement avait été mis à sac par les Plenimariens. Les tentes et les chariots avaient été détruits, comme tout ce qui s’était trouvé sur le passage de leurs ennemis. Partout, les soldats étaient au travail, essayant de sauver ce qu’ils pouvaient des débris enchevêtrés.

  Beka se demandait par quoi commencer quand elle entendit quelqu’un l’appeler. Du haut d’un chariot de provisions renversé, le capitaine Rhylin lui faisait signe.

  — Louée soit la flamme ! s’exclama-t-il en sautant à terre.

  Il la dépassait quasiment d’une tête. Quand il n’était pas sur son cheval, il ressemblait à une cigogne, ce qui dissimulait ses talents de cavalier.

  — Nous ne savions plus quoi penser, quand vous avez disparu, à la fin, lui dit-il. On a raconté tout un tas de choses. Quelqu’un prétendait que le capitaine Myrhini était tombé.

  — Elle va bien, et moi aussi, assura Beka, même si les sutures sur sa cuisse la brûlaient comme des griffes enfoncées dans sa peau. Où sont passés les autres ?

  — Ils sont là-bas. (Rhylin agita la main vers la rangée de tentes où l’on soignait les blessés.) Enfin, ce qu’il en reste, ajouta-t-il, l’air sinistre. Vous feriez mieux de prendre mon cheval.

  — Nous monterons à deux. Je veux réunir tout le monde.

  Rhylin enfourcha sa selle et lui tendit la main. Elle crispa les mâchoires quand un nouvel éclair de douleur lui enserra la cuisse comme une corde brûlante. Elle grimpa derrière le capitaine, s’accrochant à sa ceinture.

  — Que pouvez-vous me dire sur la situation ? demanda-t-elle, une fois en route.

  — Nous sommes environ une dizaine à ne pas avoir été gravement blessés. C’est le sergent Braknil qui s’occupe du groupe. Mercalle est dans un sale état, et le sergent Portus…

  — Je l’ai vu tomber, dit Beka, consciente de la tension qui perçait soudain dans la voix de l’homme.

  Rhylin était le caporal de Portus.

  — Quoi qu’il en soit, le sergent Braknil a envoyé quelques hommes à votre recherche. Les autres sont partis trouver des vivres et du matériel, lui dit-il.

  Louée en soit la flamme, au moins, pensa Beka avec reconnaissance. Elle imagina le sergent trapu et direct parcourant les décombres à grandes enjambées pour remettre de l’ordre dans tout ça.

  — Bien. Mirn, Kallas et Ariani nous rejoindront plus tard. Steb et Thela sont hors de danger pour le moment…

  — Et Aulos ? demanda Rhylin.

  Beka sentit qu’il se tendait de nouveau. Il avait intégré le régiment en même temps que les jumeaux. Ils venaient du même village.

  — Il est mort, dit-elle.

  Pas besoin de tourner autour du pot, pensa-t-elle.

  Pour la première fois de la journée, elle se sentit fatiguée. Mercalle l’avait prévenue : il valait mieux pour eux qu’ils s’habituent à la mort. Et vite.

  Comme elle s’y attendait, Braknil prenait les choses en main. On avait réussi à récupérer de la nourriture, à remonter quelques tentes, et mieux encore, à ramener une dizaine de chevaux, clopin-clopant. Bon nombre d’entre eux portaient les couleurs des Plenimariens.

  Quand leurs camarades aperçurent Beka et Rhylin, ils les saluèrent avec des acclamations.

  — Quels sont les ordres, mon lieutenant ? demanda Braknil tandis que les autres se pressaient autour d’eux, impatients.

  Il avait l’avant-bras entouré d’un bandage ensanglanté, mais ne semblait pas en être incommodé.

  — Ils nous sont tombés dessus quand nous avions la culotte baissée, répondit-elle d’un ton sarcastique. Et ça n’a pas trop plu au commandant Klia. Cependant, elle pense que la première turme peut aider à riposter. Qu’en dites-vous ?

  D’autres acclamations retentirent, mêlées de cris de colère.

  — Allons flanquer une volée à ces salopards !

  — Par le sang et par l’acier !

  — Menez-nous comme vous l’avez fait aujourd’hui, mon lieutenant, on vous suit !

  Beka grimpa sur une caisse et, d’un geste, exigea le silence.

  — Pour le moment, nous allons devoir nous contenter de deux décuries. Rhylin, je vous nomme sergent de la deuxième. Qui vous reste-t-il ?

  Rhylin jeta un regard à la ronde.

  — Nikides, Syra, Kursin, Tealah, Jareel et Tare.

  — Braknil, qu’en est-il de la première décurie ?

  Le sergent fit un signe vers les deux jeunes hommes épuisés qui se tenaient derrière lui.

  — Pour l’instant, il n’y a plus qu’Arbelus et Gilly.

  — Et nous ! lança Steb qui venait d’arriver avec Kallas, Ariani et Mirn.

  — Mais tu es borgne ! dit Braknil d’un ton bourru.

  — Il me reste quand même un œil, répliqua Steb, même s’il était évident qu’il souffrait. Allez, sergent. Nous ne sommes pas assez nombreux pour que vous vous passiez de moi. Je suis apte à combattre.

  — Bon, c’est d’accord, dit le sergent avec un haussement d’épaules. Caporal Kallas, vous êtes encore en état ?

  Toujours bouleversé par la mort de son frère, Kallas hocha la tête avec tristesse.

  — Ça nous fait donc sept cavaliers par décurie, observa Beka en les comptant. Ceux qui étaient avec le sergent Mercalle, faites un pas en avant. Tobin, Barius, vous serez dans la décurie de Braknil. Marten, Kaylah et Zir, vous serez avec Rhylin. Dès que les chevaux et le matériel seront prêts, nous partirons dans les collines en éclaireurs. Ordres du commandant.

  — On ne pourra pas faire pire que la troupe de l’Aigle, murmura Kaylah.

  Les autres exprimèrent leur accord en grognant de mécontentement.

  — Ne vous occupez pas de ça. C’est vrai, les Plenimariens nous ont tendu un sacré piège, ce matin. C’est à nous de nous assurer qu’ils ne nous feront pas deux fois le même coup. Nous inspecterons chaque ravine et chaque trou de serpent jusqu’à découvrir leur planque. Maintenant que nous savons ce qu’ils trament, ils ne pourront pas cacher bien longtemps autant d’hommes et de chevaux. Sergents, veillez à ce que chacun se dégotte une monture acceptable, du matériel de patrouille et des vivres pour une semaine. Réarrangez également vos tabards. Peut-être que nous aussi, nous pourrions les surprendre, pas vrai ? Nous nous mettrons en route au crépuscule.

  Beka resta assise un moment à contempler les quelques cavaliers rescapés qui s’affairaient. La plupart avaient des blessures superficielles. C’était sans doute une erreur de prendre Steb, mais comme il l’avait fait remarquer, ils ne pouvaient pas se permettre de rejeter ceux qui pouvaient encore monter.

  En une seule journée de combat, nous avons perdu douze cavaliers et deux sergents, pensa-t-elle, et la moitié sont morts.

  Heureusement qu’ils avaient une mission pour leur occuper l’esprit, ce soir.
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LES PRÉPARATIFS

 

 

 


  Le matin suivant, quand Seregil et Micum passèrent devant le drapeau blanc hissé à la mémoire des morts de l’Orëska, ils entendirent des chants doux et les sanglots de ceux qui préparaient les corps pour la crémation ou l’inhumation.

  Un peu plus loin, les cadavres des ennemis gisaient à ciel ouvert. D’après leurs vêtements, ils auraient pu être d’anciens paysans ou des voleurs, mais la plupart d’entre eux avaient une carrure de soldat, et les cicatrices qui allaient avec. Le chariot d’un Charognard attendait, tout près. Négligés, sans personne pour les pleurer, les morts seraient embarqués sans cérémonie vers le bûcher.

  — Valerius a dit qu’à la fin de l’attaque, tous les hommes de Mardus qui avaient survécu étaient tombés raides morts, foudroyés sur place, dit Micum, l’air songeur. (Seregil et lui faisaient le tour des dépouilles, à la recherche de visages qu’ils auraient pu croiser en compagnie de Mardus plusieurs mois auparavant, à Wolde.) Crois-tu que ce soit l’œuvre d’un dyrmagnos ?

  — Certainement, dit Seregil. (Il portait toujours les vêtements trop grands qu’on lui avait prêtés et paraissait avoir enchaîné les nuits blanches toute la semaine. D’ailleurs, Micum savait bien que Seregil avait passé la nuit à veiller Nysander, puisque lui-même était resté à ses côtés.) Cela dit, je doute qu’ils aient tué tous leurs hommes, poursuivit Seregil. (Il s’approcha d’un mendiant en haillons à qui il manquait une main.) As-tu remarqué que personne n’a vu Mardus et les nécromants quitter les lieux ? À part Hwerlu, peut-être. Il a parlé d’une sombre et gigantesque silhouette au-dessus de la maison, quand il s’y est précipité. À son arrivée, l’assaut était terminé ; c’était donc peut-être Mardus qui s’en allait. Les dyrmagnos pourraient avoir ce genre de pouvoir.

  Micum sentit un frisson lui remonter le long de l’échine.

  — Dans ce cas, espérons ne jamais avoir affaire à cette chose. Je n’ai pas du tout envie de me retrouver nez à nez avec une créature capable d’affaiblir Nysander et de s’enfuir ensuite comme une chauve-souris.

  Son attention se porta sur un homme au teint basané, dont la lèvre inférieure était barrée d’une cicatrice.

  — Je le connais. C’est l’un des hommes du capitaine Tildus, dit Micum en indiquant le cadavre. On a bu quelques coups ensemble, au Poney, à Wolde. C’est l’un des types qui a donné du fil à retordre à Alec.

  — Moi aussi, je reconnais un vieil ami. (Seregil regardait un homme long et maigre vêtu d’une veste en cuir souillée.) C’est Farin la Poiscaille, un Fuyard porté disparu depuis un mois. Tym m’avait parlé de lui juste avant d’y passer. C’est le seul que je reconnaisse parmi tous ces gens. Ce sont sans doute des soldats et des espions plenimariens réunis spécialement pour cette offensive. (Tout en observant les morts, il se tapota le menton d’un index fuselé.) Tu te souviens que je suis tombé sur un Jongleur, la nuit où Alec et moi nous sommes rencontrés, dans le donjon d’Asengai ?

  — Tu veux parler de la guilde des Assassins plenimariens ?

  — Oui. (Seregil tendit le pouce vers les cadavres.) Je parie qu’il y en a au moins un ou deux parmi ces gars qui portent la marque de la guilde.

  Micum grimaça de dégoût.

  — J’imagine qu’il n’y a qu’un moyen de le vérifier. Ça ressemble à quoi ?

  — Trois petits points bleus tatoués en forme de triangle. D’habitude, ils sont sur l’aisselle, lui dit Seregil. Mieux vaut ça que d’aller faire les charniers, ajouta-t-il avec un sourire narquois.

  Même dans la fraîcheur parfumée des jardins de l’Orëska, la tâche était loin d’être agréable.

  Micum entreprit de dévêtir les membres froids et roides. Il ne trouva aucun tatouage, mais deux hommes avaient en effet des cicatrices suspectes sous le bras, à peu près de la taille d’une pièce d’un sestère. Les tissus qui s’étaient reformés étaient encore roses.

  — Je pense avoir trouvé quelque chose, dit-il.

  Seregil le rejoignit pour y jeter un coup d’œil, et approuva.

  — J’en ai trouvé trois autres comme ça, là-bas. Cette cicatrice n’est pas une brûlure, ni une ponction. La peau a été délibérément tranchée. S’il ne s’agissait pas de la marque d’un Jongleur, je parie que c’était quand même quelque chose dans ce goût-là.

  — C’est qu’il est malin, ce salopard de Mardus, dit Micum à contrecœur, sur un ton admiratif. Il n’a pris aucun risque. Maintenant, nous ne pouvons plus rien prouver.

  Seregil inspecta la cicatrice.

  — Tu sais, j’ai entendu dire que ces marques sur la peau étaient très profondes. Qu’en penses-tu ?

  Micum poussa un soupir.

  — Ça vaut le coup d’essayer, du moment qu’aucun Drysian ne nous surprend.

  Seregil sortit d’entre les coutures de son baudrier une minuscule lame semblable à celle d’un rasoir. Il plaça deux doigts sur la peau, de chaque côté de la marque et découpa la surface correspondant à la cicatrice. Quand il retira le lambeau de peau, Micum et lui inspectèrent la chair blanche juste en dessous.

  — Tu vois quelque chose ? demanda Micum.

  — Non, ils ont dû le couper profond, celui-là. Essayons-en un autre.

  Ils eurent plus de succès à la deuxième tentative. Seregil gratta cette fois-ci avec délicatesse et mit à nu l’empreinte triangulaire à peine visible de la marque de la guilde des Jongleurs.

  Il se tint sur ses talons, un sourire satisfait aux lèvres.

  — Ça me va très bien, comme preuve.

  — Par la grâce du Créateur, qu’est-ce que vous fabriquez ? (C’était Darbia, la Drysiane aux cheveux noirs qui les avaient aidés à soigner Nysander. Indignée, elle les rejoignit à grandes enjambées et fit un rapide signe de bénédiction en direction des corps.) Ennemis ou pas, je ne tolérerai pas un comportement aussi barbare, dit-elle sur un ton sec.

  — Ce n’est pas de la profanation, assura Micum en se redressant. Cet homme et plusieurs autres portent la marque des espions plenimariens. La reine devrait en être informée avant que les corps soient embarqués.

  La Drysiane croisa les bras, affichant toujours une mine renfrognée.

  — Très bien. Je m’en occupe.

  — Valerius vous a envoyée nous chercher ? demanda Seregil.

  — Oui, Nysander remue un peu.

  Sans attendre la suite, Seregil et Micum partirent en courant vers la maison.

  Magyana était toujours assise dans le fauteuil au chevet de Nysander. Elle avait passé la nuit auprès de lui, et sa main reposait encore sur le front du magicien.

  En la voyant ainsi, Micum sentait presque la volonté avec laquelle la magicienne canalisait sa propre énergie pour la transmettre à l’amour de sa vie. Magyana essayait de le guérir et de le soutenir avec ses propres forces vitales.

  Aux yeux de Micum, l’état de Nysander avait empiré. Le vieil homme avait le teint terne, d’un gris crayeux, et sous ses sourcils blancs hirsutes, ses yeux étaient profondément enfoncés dans leurs orbites. Sa poitrine soulevait à peine les draps, mais sa respiration était audible, légèrement chuintante, comme des feuilles mortes caressant une pierre.

  Seregil avait dû lui aussi être secoué en le voyant. Le désespoir se lisait sur son visage quand il s’approcha de Nysander. Micum savait que ce sentiment résultait d’un conflit intérieur : Seregil était partagé entre la grande affection qu’il portait au magicien et son besoin vital d’apprendre une information utile qui pourrait concourir à sauver Alec. Seregil prit le temps de se laver les mains à la table de toilette, puis s’agenouilla près du lit et prit les doigts de Nysander entre les siens. Micum se posta derrière le fauteuil de Magyana juste à temps pour voir le vieil homme ouvrir lentement les yeux.

  — J’ai trouvé ta carte, dit Seregil, sans perdre une seconde.

  — Oui, articula Nysander d’une voix faible. (Il hocha légèrement la tête contre son oreiller.) Bien.

  — Le pilier du ciel, Yôthgash-horagh. C’est le mont Kythes, n’est-ce pas ?

  Signe d’approbation.

  — Ce temple dont tu m’as parlé, il est sur la montagne ?

  — Non, dit Nysander.

  — Il est dessous ? Sous terre ?

  Aucune réponse.

  Seregil guetta le moindre mouvement sur le visage du blessé, puis demanda aussi calmement que possible :

  — Est-il au pied de la montagne ?

  Quand Nysander tenta de répondre, une série de sons laborieux sortit de sa gorge. Seregil se pencha tout près de lui, mais après quelques efforts désespérés, le magicien referma les yeux.

  Pendant un moment, Seregil resta le front posé contre ses poings fermés. De là où il était, Micum ne voyait pas le visage de Magyana, mais la main de la magicienne tremblait lorsqu’elle la posa sur l’épaule de Seregil.

  — Il est reparti très profondément en lui-même. Je sais que tu dois absolument lui parler, mais il est trop faible.

  — Tu as compris quelque chose à ce qu’il a essayé de dire en dernier ? demanda Micum, refusant d’abandonner tout espoir.

  Toujours agenouillé près du lit, Seregil secoua la tête, dubitatif.

  — Il voulait me dire quelque chose. On aurait dit « l’es-tu » ou « laiteuse », mais c’était si peu perceptible que je ne pourrais pas en jurer.

  Magyana se pencha en avant, resserra sa main sur l’épaule de Seregil et le tourna vers elle.

  — Leiteus ? Est-ce que ça pourrait être Leiteus ?

  Surpris, Seregil leva la tête vers elle.

  — Oui ! Oui, ça pourrait être ça. Ce nom m’est familier…

  Magyana porta les mains à son cœur.

  — Leiteus í Marineus est astrologue, c’est un ami de Nysander ! Cela fait un an qu’ils se consultent au sujet d’une comète.

  Seregil se redressa d’un bond et commença à chercher quelque chose sur le sol, autour de la cheminée de Nysander. Enfin, il se baissa et ramassa un livre sous un fauteuil.

  — Hier, j’ai remarqué cet ouvrage grand ouvert, près de son fauteuil, dit-il en tendant le recueil à Magyana.

  Quand la magicienne l’ouvrit, Micum vit qu’il contenait des tableaux et des symboles étranges.

  — Oui, ce livre appartient à Leiteus.

  — Tu connais le mot « synodique » ? lui demanda Seregil avec une agitation croissante.

  — Je crois que cela a un rapport avec la trajectoire des étoiles et des planètes.

  Micum regarda Magyana, l’air étonné.

  — Tu veux dire que Nysander essayait vraiment de nous envoyer vers son copain astrologue ?

  — On dirait bien.

  — « Un lieu, une heure ». C’est ce qu’il a dit hier, leur rappela Seregil. Un événement synodique, comme l’apparition de cette comète. Ça doit avoir un rapport avec les plans de Mardus.

  Il se pencha et posa la main sur la joue pâle de son vieil ami.

  — Je ne sais pas si tu m’entends, dit-il à voix basse. Je vais chez Leiteus. Tu comprends, Nysander ? Je vais parler à Leiteus.

  Le magicien ne montra aucun signe de conscience. Seregil repoussa tristement la mèche de cheveux grisonnants qui barrait le front du vieil homme.

  — Ça va aller. Je suis le Guide. À partir de maintenant, c’est moi qui prends la relève.

  À l’extérieur des murs de l’Orëska, un vent de printemps précoce s’était levé, dégageant le ciel et soulevant de petits tourbillons de poussière et de feuilles mortes de l’année passée.

  Seregil et Micum galopèrent vers le nord en direction de la porte de la moisson, puis ils quittèrent la grand-route pour gagner un chemin plus étroit qui serpentait le long des falaises.

  Cachée derrière un mur, la modeste villa de l’astrologue, perchée sur un promontoire, surplombait la mer. Juste au-dessus de la maison, des mouettes volaient avec grâce dans le ciel matinal.

  Le portail de la cour était fermé à clé, mais un serviteur ne tarda pas à répondre aux coups répétés de Micum.

  — Mon maître n’a pas l’habitude de recevoir des visiteurs si tôt, les informa l’homme avec raideur.

  Il détailla l’aspect négligé de Seregil et son manteau mal ajusté sans faire l’effort de masquer son dédain.

  — Nous sommes venus pour une affaire de la plus haute importance. Elle concerne votre maître, répliqua Seregil en adoptant son ton le plus pompeux. Dites-lui que le seigneur Seregil í Korit Solun Meringil Bôkthersa et messire Micum Cavish, chevalier d’Eaudouce, demandent une entrevue immédiate pour une affaire concernant son ami Nysander, grand thaumaturge de la maison Orëska.

  Comme prévu, l’homme fut intimidé par cette avalanche de titres. Il finit par céder et les introduisit dans un petit salon avec vue sur la mer. Puis il alla s’entretenir avec son maître.

  — Des prophéties et des astrologues, grommela Micum en arpentant la minuscule pièce. Alec s’est fait enlever par une bande de cinglés assoiffés de sang et nous voilà à tisser des voiles avec de la fumée !

  — Il y a plus, je le sens.

  Seregil s’assit sur le banc sous la fenêtre et posa le coude sur le rebord, pour contempler le paysage.

  Avoir une piste à suivre, si mince soit-elle, lui avait permis de retrouver le calme intérieur dont il avait besoin pour fonctionner. Cependant, après l’horreur qu’il avait vécue la veille, Micum se demanda si son ami n’était pas un peu trop calme.

  Et si cet astrologue n’a pas toutes les réponses, qu’allons-nous faire ?

  — Comment Kari a-t-elle pris le fait que tu partes aussi précipitamment ?

  Micum haussa les épaules.

  — Elle entame bientôt son cinquième mois de grossesse, Beka est au cœur de la bataille et moi, je me tire une fois de plus avec toi. Je lui ai promis d’être là quand son heure viendrait.

  Les yeux toujours rivés au-dehors, Seregil dit à voix basse :

  — Tu sais, tu n’es pas obligé de venir. Prophétie ou pas, la décision t’appartient.

  — Cesse donc de dire des âneries. Bien sûr que je t’accompagne, répondit Micum sur un ton bourru. J’ai fait mon choix et je m’y tiendrai, même si je dois avouer que cela ne me plaît pas, poursuivit-il. (Il prit place aux côtés de Seregil.) Nysander nous a parlé d’un groupe de quatre personnes et nous voici assis là, réduits à deux avant même d’avoir commencé.

  — Nous sommes toujours quatre, Micum.

  Pendant un moment, Micum contempla la mosaïque à ses pieds, puis il posa la main sur l’épaule frêle de son ami.

  — Je sais ce que Valerius a dit hier. J’ai autant envie d’y croire que toi, mais…

  — Non ! (Seregil lui jeta un regard furieux.) Tant que je ne tiendrai pas son cadavre dans les bras, je considérerai qu’Alec est vivant, tu m’entends ?

  Micum ne comprenait que trop bien l’angoisse que Seregil ressentait sous sa colère apparente. Si Alec était toujours en vie, Seregil se battrait contre les flammes et contre la mort elle-même pour le sauver. Si Alec était mort, alors il ferait de même pour retrouver la piste de ses assassins. Quelle que soit l’issue, son compagnon était rongé par la culpabilité.

  — Tu sais que ce garçon compte autant pour moi que pour toi, dit-il avec douceur. Mais il n’est pas bon de laisser cette incertitude troubler notre réflexion. Si nous devons échafauder un plan, quel qu’il soit, il faut au moins prendre en considération la possibilité de sa mort. Si la Flèche dont tu parles doit absolument être un archer, alors nous ferions mieux de…

  Seregil regardait toujours la mer. Sa bouche, réduite à un mince trait, marquait son obstination.

  — Non.

  Ils furent interrompus par l’arrivée d’un petit homme replet, vêtu d’une robe de chambre gigantesque.

  — Pardonnez-moi, messieurs, s’excusa-t-il en bâillant. (Il les escorta vers un cabinet de consultation spacieux.) Comme vous vous en doutez, la nature de mes études m’oblige à travailler de nuit. Je suis rarement debout, à cette heure-ci. J’ai demandé qu’on nous prépare un thé bien fort, peut-être en voudriez…

  — Excusez-moi, mais je suppose que vous n’êtes pas informé que la maison Orëska a été attaquée, la nuit dernière, l’interrompit Seregil, ni que Nysander í Azusthra a été gravement blessé.

  — Nysander ! hoqueta Leiteus. (Sa robe de chambre se souleva autour de lui quand il s’effondra dans un fauteuil.) Par la lumière, qui voudrait du mal à un vieil homme aussi bienveillant ?

  — Je n’en sais rien, répondit Seregil. (Ses manières ne trahissaient aucune des émotions qu’il avait ressenties quelques minutes auparavant.) Il nous a dit de nous tourner vers vous, mais il était trop faible pour nous expliquer pourquoi. Magyana nous a confié qu’il vous consultait ces derniers temps, à propos d’une affaire d’astrologie. Cela pourrait avoir un lien.

  — Vous croyez ? (Leiteus alla chercher une pile de cartes entreposée sur une étagère et les parcourut rapidement l’une après l’autre.) Si seulement il m’avait laissé lui faire cette divination ! Il l’a refusée poliment, bien sûr… Ah, la voici ! (Sur la table vernie, il étala une grande carte qu’il examina avec attention.) Voyez-vous, il s’intéressait à la trajectoire de la Flèche de Rendel.

  — C’est une comète ? demanda Seregil.

  — Oui. (L’astrologue leur indiqua toute une série de symboles minuscules qui dessinaient des courbes, traversant la carte de part et d’autre.) Son cycle synodique dure cinquante-sept ans. Elle revient cette année. Il m’a aidé à calculer la date de sa réapparition.

  Seregil se pencha en avant, impatient.

  — Et vous l’avez trouvée ?

  L’astrologue se référa de nouveau à son parchemin.

  — Voyons voir… D’après les observations consignées dans l’éphéméride d’Yrindai, et si l’on se base sur nos propres calculs, je crois que la Flèche de Rendel devrait être visible la quinzième nuit de lithion.

  — Ça nous laisse à peine un peu plus de deux semaines, murmura Micum.

  — Bien entendu, la comète restera dans nos cieux pendant presque une semaine, ajouta Leiteus. C’est l’une des plus grosses qui soient, le spectacle est très impressionnant. Nysander et moi trouvions aussi particulièrement intéressant que le cycle de cette comète coïncide avec une éclipse solaire.

  Seregil jeta un regard entendu à Micum, puis demanda :

  — Peut-on également considérer cela comme un événement synodique ?

  — Tout à fait, et l’un des plus rares qui soient, répondit l’astrologue. J’imagine que cela explique pourquoi Nysander s’y intéressait.

  — Les éclipses portent malheur, fit remarquer Micum. J’ai connu un homme qui est devenu aveugle après.

  — Avec la comète, ce sera un jour où le malheur frappera deux fois plus, ajouta Seregil, même si à l’oreille de Micum, il paraissait plutôt content qu’inquiet. Ces « étoiles de la peste » apportent malchance, guerres, maladies… Telle est la réputation des comètes, d’après ce que j’ai entendu.

  — C’est vrai, seigneur Seregil, admit Leiteus. Le collège de la divination a déjà fait prévenir la reine et lui a conseillé d’interrompre toute activité commerciale ce jour-là. Les gens feraient mieux de rester chez eux, jusqu’à ce que les ondes maléfiques soient passées. Cela fait des siècles qu’une telle conjonction ne s’est pas produite.

  — Vous avez une date pour ce double événement ? demanda Seregil.

  — Ce sera le vingt.

  — Y avait-il autre chose qui semblait intéresser Nysander ?

  L’astrologue se caressa le menton.

  — Eh bien… Il m’a demandé de calculer si ce genre de conjonction était déjà arrivé par le passé.

  — Vous l’avez fait ?

  Leiteus sourit.

  — Ce n’était pas nécessaire, en réalité. Comme chaque astrologue skalien le sait, c’est cette conjonction précise qui a annoncé le début de la grande guerre, il y a six cent quarante-huit ans. Vous voyez, seigneur Seregil, ce n’est pas pour rien qu’on l’appelle « étoile de la peste ».

  Après avoir promis à l’astrologue de lui donner des nouvelles de la santé de Nysander, Micum et Seregil prirent congé et se remirent en route vers la cité.

  — Je dois avouer que c’est logique, si Nysander dit vrai quand il prétend que Mardus attend cette conjonction pour agir, dit Micum tandis qu’ils chevauchaient.

  — Bien sûr qu’il a raison, j’en suis certain. Réfléchis, Micum. Cela fait vingt ans qu’il n’y a eu aucun incident notable entre Skala et Plenimar, et tout à coup, Plenimar décide de lancer une nouvelle offensive, exactement comme pendant la grande guerre. Comme par hasard, le maître suprême, qui s’opposait à un tel conflit, meurt juste à temps pour que son va-t-en-guerre de fils monte sur le trône ! Avec la même conjonction qui se profile ! Et la maison Orëska qui se fait attaquer ? Si tout cela est lié à une sorte de rite ou de cérémonie incluant le Mangeur de Mort, alors quel meilleur moment que celui de la conjonction ?

  — Mais quel est le but de tout cela ? gronda Micum. Que compte faire Mardus avec le fourbi sur lequel veillait Nysander ? Si les Plenimariens en ont absolument besoin, et maintenant, au moment où la guerre éclate de nouveau…

  — C’est pourtant ainsi que les choses sont en train de se passer. Nysander a dit qu’il n’était pas le premier Gardien. Arkoniel, son mentor, l’était avant lui, tout comme le magicien qui l’a précédé. Qui sait depuis combien de temps les magiciens de l’Orëska veillent sur cette cachette, dans la salle des coffres ? Tout cela pourrait bien remonter à la grande guerre. Tu as entendu les légendes de cette époque, avec les nécromants et les morts qui se relèvent. Tout le monde sait que ce sont les magiciens qui ont fini par changer le cours des événements.

  — Tu veux dire que les Plenimariens vont se servir de ces objets pour invoquer le pouvoir de ce dieu ?

  — Quelque chose dans ce goût-là.

  Ils chevauchèrent en silence pendant un long moment.

  — Bon, nous ferions mieux de nous mettre en branle, dit enfin Micum. Si toi et Nysander avez raison, il nous reste seulement deux semaines pour trouver ce mystérieux temple, si tant est qu’il existe, et le chemin est long pour y parvenir. Nous allons devoir louer un bateau.

  — J’ai demandé à Magyana de contacter Rhal, ce matin. Nous devrions pouvoir prendre la mer demain ou après-demain.

  Il fit partir sa monture au galop, en direction de la porte de la cité. Micum le suivit, l’air morose.

  De retour à l’Orëska, ils trouvèrent Magyana et Valerius dans la salle de travail de Nysander. Seregil leur résuma leur entretien avec Leiteus.

  — Vous voyez, ajouta-t-il, il est donc impératif que nous nous trouvions tous à cet endroit, à l’heure requise.

  — Trimballer Nysander en mer, à cette époque de l’année ? Vous avez perdu la raison, tous les deux ! explosa Valerius en leur jetant un regard courroucé. C’est absolument hors de question ! Je vous l’interdis !

  Seregil serra les poings dans son dos, luttant pour garder son calme. Il se tourna vers Magyana dans l’espoir d’obtenir son soutien.

  — Il doit bien exister un moyen de le faire voyager confortablement.

  Mais Magyana secoua la tête, résolue.

  — Je suis désolée, Seregil, mais Valerius a tout à fait raison. Pour guérir, Nysander a besoin d’isolement et de paix. Il ne fait aucun doute que dans son état, il ne survivrait pas à un tel voyage.

  — Sans parler du fait que vous iriez droit au cœur de la guerre, postillonna le Drysian. Même s’il supportait le déplacement, ce qui est impossible, que feriez-vous, si vous vous faisiez aborder ou si vous couliez ? Par les couilles de Bilairy, mon garçon, il ne reste conscient que quelques minutes d’affilée !

  Exaspéré, Seregil se passa la main dans les cheveux.

  — Micum, je te laisse leur parler.

  — On se calme, dit Micum. Si Valerius dit que Nysander ne survivrait pas au voyage, c’est terminé, n’en parlons plus. Une translocation serait-elle envisageable ?

  Magyana fit « non » de la tête.

  — Il est trop faible, il y laisserait la vie. Et même s’il pouvait y survivre, ce serait impossible. Depuis l’attaque, il ne reste que trois magiciens capables d’y procéder, moi incluse. Aucun de nous n’aura la force de le faire avant un long moment.

  Seregil laissa échapper un grognement de frustration, mais Micum continuait à réfléchir.

  — Bon, si l’on considère que les Illioriens ne se trompent pas dans leurs prophéties, leurs comètes et tout leur bazar, nous ne sommes pas obligés de le déplacer avant…

  — Deux semaines ! s’écria Seregil. Louée soit la flamme pour le sens pratique des Sakorans ! Tu viens peut-être de nous sauver, Micum. Alors Valerius, qu’en dis-tu ? Est-ce que Nysander sera en état de supporter le voyage, d’ici deux semaines ?

  — Avec sa volonté, c’est possible, concéda le Drysian, de mauvaise grâce. Mais pour ce qui est de ses pouvoirs, seul lui pourra le déterminer.

  Seregil jeta un regard plein d’espoir à la magicienne.

  — Magyana ?

  Pendant un moment, elle garda les yeux rivés sur ses mains, puis répondit à voix basse :

  — À ce moment-là, je pense que oui, je devrais pouvoir l’aider à faire une translocation jusque là-bas. Mais c’est à lui de prendre la décision.

  Micum abattit son poing sur la table et se leva.

  — Dans ce cas, voilà qui est arrangé. Nous partirons sans lui et il nous rattrapera au moment voulu.

  Seregil fouilla sa bourse et en sortit une petite amulette verte, identique à celle qu’il avait donnée à Rhal.

  — Elle vous guidera vers notre vaisseau, La Dame Verte, dit-il à Magyana en lui confiant l’objet. Nous ne pouvons garantir que nous serons toujours à bord d’ici là, mais Rhal vous dira sûrement où nous serons. Attends, il y a encore un autre moyen.

  Il s’empara d’un chiffon propre sur une pile qui se trouvait sur la table de travail. Se piquant le pouce à la pointe de sa dague, il fit perler quelques gouttes de sang sur le tissu qu’il noua ensuite solidement.

  — Avec ça, tu ne pourras pas me louper, dit-il. Micum devrait aussi en faire un, juste par précaution. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je voudrais voir Nysander un instant.

  Une fois Seregil parti, Magyana jeta un regard dégoûté au chiffon taché.

  — Je déteste la magie du sang, dit-elle. Nysander aussi. Oh, Micum, crois-tu vraiment que c’est bien ce que voulait Nysander ? Seregil a dû subir tellement de chocs, ces derniers temps.

  — Je n’en sais rien, dit Micum à voix basse. (À son tour, il se piqua le doigt sur un autre bout de tissu.) Ce dont je suis sûr, c’est que seule la mort, ni plus, ni moins, pourrait l’empêcher de continuer. S’il a raison, il y a peut-être une chance de retrouver Alec, voire de stopper les Plenimariens dans leur course. S’il se trompe… (Résigné, il haussa les épaules.) Je ne peux pas le laisser filer tout seul, n’est-ce pas ?

  — Et ta famille à toi ? demanda Valerius quand Micum se leva pour partir.

  Pour la première fois depuis le début de la journée, Micum réussit à sourire, l’air las.

  — Kari ne quittera pas Eaudouce, à moins que l’ennemi soit en vue. Warnik m’a promis de veiller sur elle jusqu’à mon retour.

  Le Drysian sourit derrière sa barbe hirsute.

  — Quelle femme de caractère, ton épouse ! Beka, ta fille aînée, est de la même trempe.

  — Beka ! Par la flamme, grogna Micum, j’ai promis à Kari de demander à Nysander de la chercher.

  — Repose-toi, Magyana, dit Valerius à la magicienne, qui s’apprêtait à se lever. Micum, donne-moi la main et pense à ta fille.

  Plaçant son bâton dans une main, Valerius prit celle de Micum dans la sienne et ferma les yeux. Quelques minutes plus tard, il lui annonça :

  — Elle va bien. Je la vois qui chevauche avec ses camarades.

  — Et Alec ? demanda Micum, la main toujours dans celle du Drysian. Tu vois quelque chose ?

  Valerius se concentra, les sourcils froncés.

  — Il ne fait pas partie des morts, voilà tout ce que je peux te dire. Je suis désolé.
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PÉRIODE SOMBRE POUR ALEC

 

 

 


  Dans sa bouche, Alec sentait ses dents pourrir et se détacher. Un flot de bile chaude lui remonta au fond de la gorge, grossi par la sensation que des serpents se tortillaient dans son ventre. Il n’avait qu’une envie : se recroqueviller sur lui-même, échapper à cette agonie interminable, mais les pics de fer enfoncés dans ses mains et ses pieds lui maintenaient les membres écartés. Aveugle, sans défense, il restait allongé, à attendre de pouvoir replonger dans les rêves obscurs où seuls existaient les soupirs du vent et de l’eau…

  De temps à autre, des visages venaient s’immiscer dans les ténèbres. Ils émergeaient du brouillard juste assez longtemps pour le lorgner, puis disparaissaient de sa vue avant même qu’il ait eu le temps de les identifier.

  La fièvre monta. Elle le brûlait sous la peau pour effacer le moindre de ses souvenirs, jusqu’à ce qu’il ne reste rien en dehors de la mer qui se pressait…

  Alec sentit la fraîcheur de la brise marine sur sa peau nue, mais la douleur avait disparu. Il avait les membres lourds, si lourds qu’il ne pouvait pas encore les bouger, mais il se passa la langue sur les dents et constata qu’elles étaient saines. Comment un cauchemar pouvait-il paraître si réel, se demanda-t-il, et le laisser dans un tel état d’épuisement et de confusion ?

  Grâce au souffle d’air frais, il retrouva peu à peu ses esprits, mais le monde tournoyait encore autour de lui d’une manière qui lui était vaguement familière. Il ouvrit les yeux et vit se découper sur le ciel de midi de larges voiles à gréement carré, gonflées par le vent.

  Ainsi que deux marins Plenimariens.

  Se mettant à genoux, il porta instinctivement la main à sa dague, mais on l’avait dépouillé de tout, sauf de son pagne. Il était sans défense. Les marins éclatèrent de rire. Il les reconnut : il s’agissait de deux des hommes qui l’avaient malmené à Wolde.

  — N’aie crainte, Alec.

  Le jeune homme se redressa lentement, trop abasourdi pour parler. À moins de trois mètres de lui se tenait le duc Mardus, appuyé nonchalamment contre le bastingage. Jusque-là, Alec ne l’avait vu qu’assis. Il ne pensait pas que Mardus était si grand. Il se souvenait toutefois parfaitement de son beau visage aux traits harmonieux, de sa barbe courte bien taillée et de la cicatrice qui lui barrait la joue gauche. Il n’avait pas non plus oublié ce sourire qui ne gagnait jamais vraiment ses yeux.

  — Tu as bien dormi, je crois.

  Impeccable dans sa tenue de cuir et de velours, Mardus le traitait avec la sollicitude d’un hôte attentionné.

  Comment ai-je atterri ici ? se demanda Alec, qui ne trouvait toujours pas ses mots. Quelques détails lui revinrent en mémoire : sa chevauchée effrénée en direction d’Eaudouce, les grognements d’un chien, des lanternes éteintes, l’espoir que Seregil serait rentré. Au-delà, il n’y avait plus qu’une brume blanchâtre teintée d’effroi.

  — Mais tu as froid, remarqua Mardus.

  Il dégrafa la broche en or qui fermait l’encolure de sa cape. À son signal, les gardes poussèrent brusquement Alec devant eux et le tinrent pendant que le duc drapait les épaules nues du garçon avec la lourde étoffe.

  Maintenant la broche d’une main gantée, Mardus glissa l’épingle à travers l’un des trous jusqu’à ce que la pointe émoussée atteigne la gorge d’Alec.

  Terrifié, celui-ci observa les boutons du surcot en velours de Mardus et attendit. L’épingle appuya un peu plus contre sa gorge, prête à lui percer la peau.

  — Regarde-moi bien, Alec de Kerry. Allez, ne sois pas timide.

  Sa voix était déconcertante de douceur. Sans le vouloir, Alec plongea les yeux dans le regard noir de l’homme.

  — Voilà qui est mieux. (Souriant toujours, Mardus épingla la broche sur la cape.) Tu ne dois pas me craindre. Tu es en sécurité, avec moi. En fait, je veillerai sur toi comme une lionne sur ses lionceaux.

  Alec sentit quelqu’un arriver dans son dos.

  — Il ne comprend peut-être pas assez bien la situation dans laquelle il se trouve pour faire preuve de gratitude, siffla à son oreille une voix à l’accent très prononcé.

  Celui qui avait parlé vint se placer aux côtés de Mardus. Alec reconnut le prétendu diplomate silencieux qui avait accompagné le duc à Wolde.

  — En effet, peut-être pas, dit Mardus sur un ton agréable. Alec, il faut que tu saches qu’au moment où il t’a mis la main dessus, Vargûl Ashnazai n’avait qu’une idée en tête : t’ouvrir le ventre comme un vulgaire poisson. On peut le comprendre, après tout le fil à retordre que toi et ton ami nous avez donné, ces derniers mois. C’est moi qui l’en ai empêché. « Allons, ce garçon se laisse facilement influencer, voilà tout », lui ai-je dit à maintes reprises, quand nous suivions votre piste dans les rues de Rhíminie.

  — « À maintes reprises », répéta le nécromant avec un sourire venimeux. Parfois, je crains que le bon cœur du seigneur Mardus finisse par lui causer du tort.

  — Pourtant, comment suis-je censé réagir à la vue d’un jeune homme aussi brillant et entreprenant, en si mauvaise compagnie ? (Mardus secoua la tête avec tristesse.) Un espion aurënfay, un renégat banni par son peuple qui joue les prostitués pour la reine d’une terre décadente, et un magicien que même ses pairs qualifient d’idiot et de cinglé ? « Non, Vargûl Ashnazai », ai-je dit, « nous devons d’abord voir si nous pouvons sauver ce pauvre garçon. »

  Mardus saisit Alec par les épaules et l’attira lentement à lui, assez près pour que le garçon puisse sentir son souffle sur son visage. Ses yeux parurent s’assombrir encore, de façon surnaturelle, lorsqu’il demanda :

  — Qu’en penses-tu, Alec ? Peux-tu être sauvé ?

  Pris au piège du regard intense de son interlocuteur, Alec resta coi. Malgré la menace qui transparaissait sous les paroles enrobées de douceur, il y avait un pouvoir d’attraction dangereusement efficace dans les manières de cet homme, une force dans sa personnalité qui donnait à Alec l’impression d’être sans défense.

  — Il est d’un naturel têtu, celui-là, marmonna le dénommé Vargûl Ashnazai. J’ai bien peur qu’il vous déçoive.

  — Ne nous faisons pas trop vite une opinion, dit Mardus. Il se peut que sa loyauté aille à ce Seregil de Rhíminie. Après tout, tu as bien dit que du sang aurënfay coulait dans les veines du jeune Alec.

  — J’en suis certain, mon seigneur.

  — Voilà peut-être la raison de son mutisme. Il circulait tellement de rumeurs contradictoires en ville ! Dis-moi Alec, est-ce que, par hasard, Seregil serait ton père ? Ou ton demi-frère ? Il est si difficile de donner un âge à ces Aurënfays, ce peuple malhonnête de nature.

  — Non, parvint-il enfin à articuler.

  Sa voix lui parut faible et enfantine.

  Mardus haussa un sourcil.

  — Non ? Mais c’est un ami, assurément. Il te considérait peut-être seulement comme son apprenti, lors de votre malheureuse mascarade à Wolde, mais votre situation à Rhíminie a prouvé le contraire. C’est donc un ami. Peut-être même… un amant ?

  Alec sentit son visage s’empourprer quand les soldats ricanèrent.

  — Je reconnais la loyauté quand je la vois, dit Mardus. Je dois avouer que je suis impressionné de la trouver chez un être si jeune, même s’il s’agit d’une loyauté aveugle envers un homme qui t’a abandonné.

  — C’est faux ! gronda Alec.

  D’un geste circulaire, Mardus désigna le navire et la mer déserte qui s’étendait autour d’eux à perte de vue.

  — Ah non ? Bon, j’imagine que ton opinion n’a pas vraiment d’importance. Tout de même, tu dois bien te demander pourquoi cet ami, en qui tu avais confiance, a choisi de t’abandonner à ton triste sort, alors qu’il aurait pu te sauver ?

  — Vous mentez !

  Alec tremblait désormais. Il ne parvenait toujours pas à se rappeler quoi que ce soit après son arrivée au Coquelet.

  — En es-tu vraiment certain ? (Le sourire de Mardus se teinta de pitié.) Bien, nous en reparlerons quand tu seras moins tendu. Vargûl Ashnazai, auriez-vous l’amabilité d’aider Alec à méditer calmement ?

  — Bien sûr, mon seigneur.

  Alec essaya de reculer, mais les gardes le maintenaient toujours tandis que Vargûl pressait ses doigts froids et secs sur sa joue et sur ses mâchoires. Pendant un instant, il fut submergé par une forte odeur de pourriture, avant d’être englouti par une noirceur terrible. Il replongea dans un bourbier où se mêlaient maladies et douleurs, et où il ne pouvait échapper à l’écho moqueur de l’avertissement de Seregil, lors de leur première rencontre : « Laissez-vous distancer, et vous êtes seul, vous êtes seul, vous êtes seul… »

  Alec reprit conscience dans une cabine minuscule et faiblement éclairée. Encore essoufflé, toujours sous le coup de la terreur causée par la transe du nécromant, il s’assit sur l’étroite couchette et, de là, tenta d’inspecter les lieux. Il n’y avait pas de lanterne, mais la faible lumière qui filtrait à travers la grille de la porte suffisait à illuminer le bas d’une autre couchette, sur le mur d’en face. Malgré le fracas des vagues contre la coque, il entendit le son lointain et étouffé de quelqu’un qui sanglotait violemment. Une riche odeur de bouillon parvint à ses narines. Il se rendit compte qu’en dépit des derniers effets de la magie du nécromant, il avait faim.

  Rejetant la fine couverture, il posa les pieds au sol, puis se figea. Maintenant que ses yeux s’étaient accoutumés à la pénombre, il vit que l’autre couchette était occupée. Sous une couverture, une silhouette y était étendue, le visage dissimulé par l’obscurité. Nerveux, il se racla la gorge et tendit la main vers l’épaule de la personne.

  — Bonjour. Vous…

  Des doigts glacés surgirent de sous la couverture et s’emparèrent brusquement de son poignet. Alec recula d’un bond, mais l’autre refusa de lâcher prise et se releva avec difficulté tandis que le garçon essayait de se libérer.

  — Par la lumière ! dit Alec dans un hoquet. Thero !

  Le jeune magicien était nu, comme Alec. Il avait la tête emprisonnée dans un carcan en fer. Des bandes de métal lui encerclaient le bas du visage et maintenaient un bâillon de fer dans sa bouche. Une autre bande lui enserrait le front, entre les yeux, et rejoignait la première à l’arrière de son crâne. Un trou avait été percé dans la bande verticale pour lui permettre de respirer par le nez, et l’appareil était complété par une chaîne, sous son menton. Quand Thero essayait de s’exprimer avec le morceau de métal dans la bouche, ses paroles étaient à peine intelligibles. De la salive coulait des commissures de ses lèvres jusque dans sa barbe clairsemée. Alec lut dans le regard de l’apprenti qu’il était terrifié, ou devenu fou à lier.

  — A’ec ? réussit à dire Thero, le retenant toujours par le poignet.

  Il toucha le visage du garçon de sa main libre. Il avait les poignets entourés de larges fers gravés de symboles.

  — Que fais-tu ici ? demanda Alec, incrédule.

  Pendant un moment, Thero baragouina quelque chose d’une voix épaisse. Il paraissait désespéré. Relâchant Alec, il se frappa la tête avec les poings jusqu’à ce que le garçon soit obligé d’intervenir.

  — Non, Thero. Arrête. Arrête !

  Alec le secoua violemment par les épaules. La poitrine pâle et maigre de Thero se gonfla d’émotion. Le jeune magicien secoua la tête avec vigueur, essayant de se libérer de l’étreinte d’Alec.

  — Il va falloir te calmer. Parle-moi, siffla Alec, partagé entre la colère et l’effroi. Nous sommes dans une merde noire et nous devons nous entraider pour nous en sortir. Maintenant, laisse-moi essayer de te retirer ce truc.

  Mais le dispositif était fermé à clé à l’arrière et Alec ne disposait pas de ses outils pour l’ouvrir. Il fouilla la cabine dans le maigre espoir de trouver un clou ou un éclat de bois qu’il aurait pu utiliser comme pic improvisé. Il ne trouva rien d’autre qu’un bol de bouillon, posé près de la porte. Il était terriblement affamé, mais refusa d’y toucher, craignant que le breuvage soit drogué ou empoisonné. C’est peut-être ça le problème, chez Thero, se dit-il tandis que son estomac gargouillait. La créature baveuse recroquevillée sur la couchette n’avait plus grand-chose à voir avec l’apprenti au caractère réservé de Nysander.

  Alec abandonna ses recherches et s’assit à côté de Thero, sur la couchette.

  — Il n’y a rien, ici. Tu dois me dire ce que tu sais. Ne parle pas trop vite pour que je puisse te comprendre.

  Les yeux toujours écarquillés, Thero acquiesça et dit lentement :

  — ’ysan’er est ’ort.

  — Quoi ? dit Alec dans un hoquet.

  Il pria pour avoir mal compris.

  — ’ysan’er est mort. Mort ! ’ar ma ’aute ! sanglota Thero. (Il se balança violemment d’avant en arrière, au désespoir.) Ma ’aute !

  — Arrête ! lui ordonna Alec en le secouant par les épaules. Thero, parle-moi. Qu’est-il arrivé à Nysander ? Tu l’as vu se faire tuer ? Ou bien est-ce Mardus qui t’a raconté ça ?

  — M’ont ’escen’u, ’es créatures noires… à tra’ers les murs, les ’lanchers ! (Thero serra ses genoux contre sa poitrine et frissonna.) Ils ont atta’é l’Orës’a… ’ysan’er à terre… M’ont o’ligé à regar’er. Ma ’aute, ma ’aute !

  — Pourquoi dis-tu ça ? demanda Alec en le secouant de nouveau. Thero, qu’est-ce que tu as fait ?

  Poussant un gémissement grave, Thero se jeta sur la couchette et se recroquevilla dans un coin, le plus loin possible d’Alec. Son dos et ses côtes étaient lacérés de griffures, et il avait les épaules couvertes de petites contusions en forme de croissant.

  — Cela a un rapport avec Ylinestra, n’est-ce pas ? demanda Alec avec inquiétude, en se remémorant un vague souvenir. Elle a fait quelque chose, ou tu lui as dit quelque chose ?

  Thero hocha la tête en silence. Il refusait de regarder Alec.

  Le jeune homme resta un moment les yeux rivés sur l’apprenti, puis la rage explosa dans sa poitrine, tel un soleil aveuglant. Il saisit la bande de fer située à l’arrière de la tête de Thero, tira brusquement le jeune magicien de son recoin et le secoua comme un vulgaire rat.

  — Écoute-moi Thero, écoute-moi bien. Si jamais il s’avère que tu nous as trahis et que tu es responsable de la mort de Nysander, alors, par les Quatre, je fais le serment de te tuer de mes propres mains ! Pour le moment, je ne suis sûr de rien, et je pense que tu es toi-même dans le vague. Ils t’ont fait quelque chose et il faut que tu te battes contre ça. Lutte contre leur magie et dis-moi ce que tu as dit ou fait. Ce qu’elle a fait, elle !

  — ’e ne sais ’as, dit Thero, au désespoir. (La salive lui coulait des coins de la bouche.) La ’uit, elle me rete’ait. Quand les hommes en ’oir sont arri’és, elle m’a rete’u avec ses ’ouvoirs. Ensuite, elle m’a remercié et elle s’est mise à rire. À rire !

  Dégoûté, Alec libéra Thero et pressa ses poings sur les yeux jusqu’à ce que des étoiles se mettent à danser sous ses paupières fermées.

  — Thero, qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? Pourquoi ne peux-tu pas utiliser ta magie ?

  L’apprenti tendit un bras et montra le fer qui lui entourait le poignet.

  — C’est ça qui neutralise tes pouvoirs ?

  Alec passa la main sur le métal poli, d’une froideur anormale. Il ne trouva ni charnière ni gond.

  — ’e crois ’ien… (Thero remua, gêné, et essuya sa barbe humide.) En suis ’as certain. Tant ’e confusion, ’e cauchemars, ’e voix ! ’e n’ose ’as, A’ec, ’e n’ose ’as !

  — Tu veux dire que tu n’as même pas essayé ? (Alec saisit les bras de Thero et lui mit les fers devant le visage.) Il faut que tu tentes quelque chose. N’importe quoi ! Pour autant que nous sachions, il peut très bien s’agir d’un tour pour te brouiller l’esprit.

  Thero recula, se repliant sur lui-même. Au désespoir, il fit « non » de la tête.

  — Il le faut, insista Alec. (Lui-même sentit la détresse le gagner de nouveau.) Nous devons échapper à Mardus. Tu ignores beaucoup de choses, mais crois-moi, Nysander aurait voulu que tu m’aides. Si tu veux te racheter, alors il faut au moins essayer !

  — ’ysan’er ? (La poitrine de Thero se souleva et s’abaissa tandis qu’il promenait sur la cabine autour de lui un œil distrait, comme s’il s’attendait à y trouver le vieux magicien.) ’ysan’er ?

  Pensant avoir trouvé une brèche dans la folie où Thero semblait enfermé, Alec hocha la tête pour l’encourager.

  — Oui, Nysander. Concentre-toi sur lui, Thero, sur sa gentillesse, sur toutes ces années passées en sa compagnie dans la tour est. Par respect pour la confiance qu’il plaçait en toi, il faut au moins que tu essaies. Je t’en supplie.

  Thero tordit le bord de la couverture entre ses poings. Des larmes roulaient sur ses joues, coulant de ses yeux déments.

  — ’eut-être, dit-il d’une voix faible, ’eut-être…

  — Tente un truc facile, l’exhorta Alec. Un de ces petits sorts, tu sais ? Comment ça s’appelle ?

  Thero acquiesça lentement. Il tordait toujours la couverture.

  — Un ’harme.

  — Voilà, c’est ça. Un charme ! Un minuscule charme, tout simple.

  Pris de violents tremblements, les yeux mi-clos, Thero se prépara à jeter le sortilège quand il releva soudain la tête vers Alec.

  — Tu as ’it qu’il y a’ait quelque ’hose que ’ignorais, dit-il dans un brusque éclair de sa lucidité habituelle. C’est quoi ? ’e suis son apprenti, ’ourquoi ne m’a-t-il rien ’it ?

  — Je ne sais pas, avoua Alec, comprenant le sens de sa question. Il nous a raconté… Il m’a raconté si peu de chose que je ne suis même pas certain de savoir ce qu’il en est exactement. Mais il m’a fait jurer de ne rien dire. Je crois même que j’aurais dû me taire. Peut-être plus tard, quand nous serons sortis d’ici…

  Soudain méfiant, Alec n’acheva pas sa phrase. Thero était suspendu à ses lèvres et le regardait avec intensité.

  — Nous en reparlerons plus tard, tu veux bien ? S’il te plaît, essaie de jeter un sortilège maintenant.

  — ’is-moi ’abord ! ’e ’ourrais t’ai’er ! insista Thero.

  Cette fois-ci, Alec discerna sans le moindre doute une intelligence sauvage dans le regard du jeune magicien.

  — Non, répondit Alec, en s’éloignant peu à peu, même s’il n’avait nulle part où aller. Je ne peux rien te dire.

  Il se prépara à contrer une attaque, mais Thero s’effondra sur le côté comme une marionnette abandonnée.

  La porte de la cabine s’ouvrit dans son dos. Alec sentit une vague de froid terrible envahir la pièce. Il se retourna vivement, les sens en alerte, et se retrouva face à l’horreur personnifiée.

  Il lui fallut un moment pour se rendre compte que l’enveloppe flétrie qui se tenait devant lui avait jadis été une femme. Sous l’espèce de masque formé par les ruines de son visage, des yeux bleu vif et rusés le scrutaient.

  — Voilà une attitude bien ingrate, jeune homme, dit-elle d’une voix grinçante. (Ses restes de lèvres fendillées se retroussèrent pour révéler une dentition jaune et irrégulière.) Mais je pense que tu vas tout me dire, à moi.
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  Allongés sur le ventre au sommet de la colline, Beka et le sergent Braknil se protégeaient les yeux de la bruine et scrutaient le petit village en contrebas. L’endroit comptait de nombreux greniers et entrepôts, dont les murs avaient encore le lustre pâle du bois neuf. Près d’un vaste corral traînaient toutes sortes de chariots vides. Ce spectacle, ajouté à celui d’une troupe de cavaliers cantonnée juste à l’extérieur de la palissade, ne voulait dire qu’une chose : il s’agissait d’un dépôt de réserves.

  — On dirait bien que vous aviez raison, mon lieutenant ! chuchota Braknil, souriant de toutes ses dents à travers sa barbe.

  Satisfaits de leur reconnaissance, ils repartirent prudemment en direction de la chênaie, où les attendait le reste de la turme.

  — Alors ? demanda Rhylin.

  — Nous avons trouvé les aiguilles dans la botte de foin dont parlait le commandant Klia, lui dit Braknil.

  — Il y en a même un sacré paquet, dit Beka. Mais ça nous a pris quatre jours pour les débusquer. D’après ce qu’on a vu, je pense que ce n’est qu’un maillon de leur chaîne d’approvisionnement.

  — Croyez-vous que nous devrions approfondir notre exploration avant de partir ? demanda le caporal Kallas.

  Il pleurait toujours la mort de son frère et il aurait accueilli avec plaisir une bonne bataille.

  Beka regarda leur visage crasseux et plein d’espoir. Le dépôt était un emplacement important et constituait une trouvaille suffisante pour rentrer, à présent qu’ils commençaient à manquer de nourriture et que le temps s’était gâté.

  Sa jambe lui causait une douleur sourde lorsqu’elle se déplaçait. L’entaille qu’elle avait à la cuisse s’était infectée et lui donnait de la fièvre. La nuit, des rêves confus venaient perturber son sommeil, mais le jour, il lui semblait avoir l’esprit plus vif.

  — Nous allons tourner autour à bonne distance, pour voir si nous pouvons trouver d’où proviennent ces chariots, dit-elle enfin.

  Pendant deux jours, ils suivirent la voie d’approvisionnement qui serpentait vers le sud, en direction de la campagne plus escarpée, au-dessus de l’isthme de Plenimar. Beka prenait soin de maintenir ses cavaliers à l’intérieur des collines boisées et d’envoyer des éclaireurs à l’avant et à l’arrière au fur et à mesure de leur progression. Ils repérèrent deux convois de chariots qui se dirigeaient vers l’ouest, mais ils étaient trop bien protégés pour tenter une attaque.

  Le matin du septième jour s’annonçait froid et brumeux. Beka mena son cheval sur le bord de la piste abrupte et regarda passer ce qui restait de sa turme. Avec le brouillard, il était difficile de voir à plus de dix mètres et elle ne pouvait pas se permettre de perdre des retardataires. Les bruits étaient étouffés, et dans la lumière incertaine de la brume, les cavaliers paraissaient irréels, semblables à des fantômes.

  Tous avaient le ventre vide. Les réserves de nourriture étaient presque épuisées et le gibier se faisait rare. Ils ne manquaient pas d’eau grâce à la pluie et aux nombreuses sources de la montagne, mais la faim aurait bientôt raison de la force des soldats. Il serait sans doute plus sage de rebrousser chemin aujourd’hui même.

  Au moment où elle s’apprêtait à leur crier de s’arrêter, Braknil sortit du brouillard et la rejoignit au galop.

  — Nos éclaireurs ont trouvé un relais un peu plus loin, mon lieutenant. Ils ont vu quatre gros chariots dételés et seulement une poignée de gardes, rapporta-t-il à Beka tout bas. (Puis il ajouta avec un clin d’œil entendu :) Il nous serait assez facile d’avoir le dessus, à mon avis, surtout avec ce temps… si vous voyez ce que je veux dire.

  — Je vois, oui.

  Beka laissa Rhylin prendre le commandement de la turme et suivit Braknil jusqu’à un affleurement rocheux, où Mirn attendait avec plusieurs chevaux.

  — Vous pourrez le voir au prochain virage, sur la piste, leur dit-il avec enthousiasme, les joues rouges sous sa tignasse blond clair.

  En le voyant, Beka pensait toujours à Alec, même si Mirn était plus grand et plus musclé.

  Ils poursuivirent la route à pied et rencontrèrent Steb, qui montait la garde.

  — Là, vous verrez mieux, leur dit-il en indiquant un trou. Le vent se lève, le brouillard ne va pas tarder à se dissiper.

  De leur emplacement, Beka aperçut une route serpentant à travers une crevasse étroite qui servait de passage. Là-bas, il y avait un relais et les ruines d’un vieux bâtiment en rondins, mais l’écurie et le vaste corral juste à côté étaient solides et neufs. La route était flanquée de pentes rocheuses ; c’était donc le seul chemin qu’ils pouvaient utiliser pour attaquer ou prendre la fuite.

  — Ça fait un moment que je les surveille, dit Steb. À mon avis, ils ne sont pas plus d’une vingtaine de soldats et quelques charretiers. Depuis que nous avons trouvé cet endroit, il y a une heure, personne n’est entré ou sorti.

  À en juger par l’activité qui régnait dans la cour, Beka comprit que les charretiers se préparaient à reprendre la route, même s’ils ne semblaient pas particulièrement pressés, pas plus que les militaires qui les escortaient. Beaucoup paressaient encore autour de l’entrée, une tranche de pain et une chope à la main. La brise qui provenait du passage charriait l’odeur appétissante des feux qu’on avait allumés pour le petit déjeuner.

  Elle étudia la brume qui voilait toujours la route menant au relais.

  — Si nous agissons vite, nous pourrons arriver à moins de deux cents mètres de l’ennemi avant qu’ils parviennent à nous distinguer avec précision.

  — Et si nous faisons le tour de cette piste pour arriver sur la route par l’est, il y a même des chances qu’ils nous prennent pour des alliés, souffla Braknil.

  — Bonne idée. Les colonnes de la cavalerie plenimarienne se déplacent au petit galop, par rangées de quatre. Nous nous alignerons sur la même formation. Mettez à l’avant tous ceux qui arborent les insignes des Plenimariens, au cas où ils reconnaîtraient le son du harnais.

  Visiblement impressionné, le sergent Braknil leva un sourcil.

  — Qui vous a appris à penser de cette façon, mon lieutenant ?

  Beka lui adressa un clin d’œil.

  — Un ami de la famille.

  Leur ruse fonctionna à merveille. C’est à peine si les Plenimariens levèrent les yeux de leur petit déjeuner lorsque la turme sortit du brouillard et chevaucha vers eux. Le temps qu’ils dégainent leurs épées et lancent leurs montures au galop, il était déjà trop tard.

  Ils donnèrent l’assaut dans un bruit de tonnerre, hurlant à pleins poumons. Quelques Plenimariens restèrent sur place, mais la plupart s’enfuirent en courant dans le relais et ses dépendances.

  Les Skaliens s’élancèrent à bride abattue vers les hommes qui se tenaient en travers de leur chemin. Leurs ennemis livrèrent un combat bref et décidé, mais ne firent pas le poids face aux vifs coups d’épée et aux sabots ferrés qui les envoyèrent à terre. Une fois la seule ligne de défense plenimarienne détruite, Beka cria un ordre et les cavaliers se divisèrent en décuries.

  Braknil remarqua un groupe d’hommes qui couraient vers l’écurie pour s’y mettre à l’abri, et décida de les prendre pour cible. Virant vers le bâtiment qui était bas de plafond, ses cavaliers et lui forcèrent ceux qui tentaient de leur échapper à entrer dans l’écurie, puis jetèrent les lanternes des Plenimariens sur le tas de paille, devant la porte de derrière. En quelques secondes, les chevaux qui se trouvaient à l’intérieur poussèrent des hennissements de panique. Suffoquant et toussant, ceux qui y avaient trouvé refuge ressortirent d’un pas chancelant. Sous la menace des épées skaliennes, ils furent rassemblés dans le corral.

  Rhylin et sa décurie s’attaquèrent au bâtiment principal du relais. Le sergent dégingandé se précipita vers l’entrée et sauta de son cheval. Il se jeta sur la porte et parvint à l’ouvrir juste au moment où les hommes qui se trouvaient à l’intérieur essayaient de la barrer. Son offensive fut un succès, mais il manqua de se faire piétiner quand le reste de la décurie, menée par Kallas et Ariani, fondit sur lui pour lui venir en aide. Les soldats plenimariens et les charretiers se rendirent aussitôt.

  Beka et une poignée de cavaliers se lancèrent à la poursuite des ennemis qui s’étaient enfuis dès les premiers signes de l’attaque. Il fut facile de rattraper la plupart des hommes à pied, mais plusieurs de ceux qui étaient à cheval purent s’enfuir par la route qui allait vers l’est. Beka et son groupe les poursuivirent, mais leurs proies eurent l’avantage : elles avaient des montures fraîches et connaissaient bien la région. Jurant entre ses dents, Beka fit demi-tour.

  Les Plenimariens qui restaient avaient été rassemblés dans le bâtiment principal du relais.

  — J’ai fait les comptes, mon lieutenant, l’informa Braknil quand elle mit pied à terre. Il y a vingt-neuf morts chez nos ennemis et quinze prisonniers, charretiers et chef de relais inclus. Ils sont sous la surveillance du sergent Rhylin.

  Beka inspecta les corps qui gisaient entre les bâtiments et la route.

  — Il y a des pertes de notre côté ?

  — Pas une seule, répondit le sergent d’un ton enjoué. Vos petites astuces ont marché comme sur des roulettes !

  — Bien. (Beka espéra que son soulagement n’était pas trop visible.) Nous ne ferons pas la même erreur que nos amis enfermés là-dedans. Postez des gardes sur la route. Caporal Nikides !

  — Me voici, mon lieutenant.

  Le jeune homme mena son cheval auprès d’elle.

  — Trouvez quelqu’un pour vous aider à vérifier le contenu des chariots. Espérons que nous ne nous sommes pas donné tout ce mal pour des fers à cheval et quelques pots de chambre.

  — À vos ordres, mon lieutenant.

  Avec un grand sourire, il lui adressa un bref salut et repartit sur son cheval.

  Dans le relais, les Plenimariens étaient assis, regroupés au fond de l’étroite et unique pièce du bâtiment, sous l’œil vigilant des gardes de Rhylin. Parmi les captifs, six étaient des charretiers. Les autres portaient une tunique noire militaire, barrée d’un emblème représentant un château blanc.

  Quand Beka entra, Rhylin la salua d’un geste vif.

  — Les prisonniers et les bâtiments ont été fouillés, mon lieutenant. Nous n’avons rien trouvé de spécial. On dirait bien qu’il s’agit d’un convoi de marchandises tout ce qu’il y a de plus classique.

  — Très bien, sergent.

  Lorsqu’elle retira son casque, ses longues nattes rousses retombèrent sur ses épaules. À la vue de sa chevelure, les prisonniers échangèrent des regards et quelques commentaires à voix basse. Plusieurs la reluquèrent d’un œil provocateur. L’un d’eux détourna la tête et cracha sur le plancher.

  Gilly s’avança, prêt à venger cet affront, mais Beka lui indiqua d’un regard qu’il ne devait rien en faire.

  — Qui est votre officier ? demanda-t-elle sans prendre la peine de ranger son épée dans son fourreau. (Les prisonniers ne répondirent pas et se contentèrent de la dévisager avec insolence.) L’un d’entre vous parle-t-il skalien ?

  Encore une fois, silence de mort. Les Plenimariens étaient connus pour leur mépris envers les femmes soldats, mais c’était la première fois qu’elle y était confrontée. En voyant tous ces yeux posés sur elle, un filet de sueur lui coula dans le dos.

  Tare, un jeune cavalier aux cheveux roux et à la robuste carrure de lutteur, fils de châtelain, s’avança et la salua avec respect.

  — Si vous le permettez, mon lieutenant, je parle un peu plenimarien.

  — Allez-y, dans ce cas.

  Tare se tourna vers les prisonniers et s’adressa à eux d’une manière hésitante. Quelques-uns ricanèrent. Aucun ne répondit.

  Bon, je l’ai dans l’os, comme on dit. Et maintenant, que suis-je censée faire, par tous les diables ? se demanda Beka, en essayant de trouver une idée. Elle repensa au sourire en coin sournois de Seregil et trouva l’inspiration.

  Elle haussa les épaules, l’air négligent, et dit tout haut :

  — Bon, ils ont eu leur chance. Sergent Rhylin, vérifiez qu’ils sont correctement attachés. Sergent Braknil, que votre décurie se charge de mettre le feu à cet endroit.

  Quelques-uns de ses soldats échangèrent des regards inquiets, mais les sergents exécutèrent les ordres sans poser de question.

  L’un des charretiers s’agita et échangea quelques mots à voix basse avec son voisin, un soldat à la chevelure grisonnante. L’homme devint rouge de colère, puis lui répondit quelque chose en sifflant entre ses dents. Le charretier se redressa sur un genou et s’inclina avec maladresse pour saluer Beka.

  — Un moment, lieutenant, je parle votre langue, dit-il dans un skalien passable. Le capitaine Teratos dit qu’il parlementera avec votre commandant dès que celui-ci sera arrivé.

  Beka jeta un regard glacé au capitaine plenimarien.

  — Charretier, tu vas d’abord dire à cet homme que je suis le commandant jusqu’à l’arrivée du reste de notre troupe. Quand mon capitaine sera là, elle le traitera avec beaucoup moins de patience que moi. Ensuite, tu peux l’informer que les officiers skaliens n’ont pas pour habitude de parlementer avec les vaincus. Je poserai les questions. Il y répondra.

  Le charretier traduisit rapidement les paroles de Beka au capitaine. L’homme la scruta pendant un moment, puis cracha entre ses pieds. Cette fois-ci, la jeune femme ne fit rien pour empêcher Gilly de frapper la tête de son adversaire du plat de son épée.

  — Mes hommes n’apprécient pas ce manque de courtoisie, charretier, poursuivit Beka d’un ton calme. Dis-lui que nous avons faim, et qu’à la viande de porc, nous préférons la chair rôtie de nos ennemis. Sergent Braknil, allez chercher les torches.

  Sur ce, elle tourna les talons et sortit du bâtiment à grandes enjambées. Braknil la suivit à l’extérieur.

  — Vous n’avez pas réellement l’intention de les brûler vifs ?

  — Bien sûr que non, mais il ne faut pas qu’ils le sachent. Laissons-leur quelques minutes pour réfléchir à la situation.

  À cet instant, Syra accourut vers elle en tenant un morceau de poisson salé et une chope de bière.

  — Mon lieutenant, voici votre petit déjeuner, avec les compliments du caporal Nikides, dit-elle en les donnant à Beka. Il y a aussi de l’orge, mais il m’a demandé de vous transmettre le message suivant : « Pas de pots de chambre ».

  Beka but une gorgée de bière tiède.

  — Ouf. Faites passer le mot : chaque cavalier doit s’emparer d’autant de poisson et de nourriture que possible. Nous allons devoir laisser la bière. Dès que tout le monde se sera servi, brûlez tout le reste. Sergent Braknil, veillez à ce que les cavaliers de Rhylin soient relevés dès que les vôtres auront fait leurs réserves…

  Elle fut interrompue par le bruit d’un cheval qui arrivait de l’ouest. C’était Mirn, qui avait été envoyé pour garder la route.

  — Des cavaliers ennemis se dirigent vers nous ! lui cria-t-il. C’est une colonne de cavalerie, avec au moins deux rangs !

  — Merde ! (Beka fit signe aux autres de se taire et se concentra quelques secondes pour écouter. Aucun son n’indiquait l’arrivée imminente des soldats. La brume jouait toujours en leur faveur, mais l’odeur de l’écurie en feu porterait sur deux kilomètres.) Mirn, faites passer : que chacun prenne un cheval supplémentaire, de la nourriture, et se dirige vers l’est. Si quelqu’un venait à être séparé du groupe, qu’il, ou elle, fasse demi-tour et retourne au régiment pour raconter ce que nous avons trouvé. Rompez !

  Rhylin sortit du relais avec son groupe.

  — Et on fait quoi des prisonniers ?

  — Laissez-les. Tirez-vous de là !

  On entendait désormais le roulement staccato de la colonne qui se rapprochait. Beka enfourcha son cheval, partit au galop vers le chariot et en tira d’un coup brusque le premier sac qui lui tomba sous la main. Au moment où elle le balançait sur son arçon, une flèche siffla au-dessus de sa tête. Une autre alla se planter sur la ridelle du chariot pendant que Beka faisait demi-tour. Elle partit à bride abattue vers la route est, juste au moment où les premiers cavaliers plenimariens surgirent de la brume qui se dissipait.

  Espérant que l’incendie du relais retarderait au moins quelques-uns de leurs ennemis, Beka et ses soldats s’enfoncèrent plus profondément en territoire plenimarien.
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  Sous l’eau, tout était calme et silencieux. Seregil voyait la surface aux reflets argentés onduler pendant qu’il se débattait, mais dans les profondeurs, quelque chose lui agrippait la cheville, l’empêchant de remonter.

  Une grande silhouette sombre surgit au-dessus de lui, déformée par la réfraction de la surface. Elle vit Seregil qui tentait désespérément de remonter et lui fit signe.

  Enfin, il donna un coup de pied franc et parvint à sortir le visage hors de l’eau assez longtemps pour pouvoir remplir d’air ses poumons qui le brûlaient. C’est alors qu’il vit le visage de l’homme. Ses lèvres remuaient, il lui donnait des consignes.

  Seregil ne comprenait pas ses paroles. Malgré tout, elles l’emplirent d’un tel effroi qu’il se mit à hurler. L’eau s’engouffra dans sa bouche et la force invisible au-dessous de lui l’attira de nouveau vers les profondeurs…

  — Seregil ! Seregil, réveille-toi, bon sang !

  Seregil chercha à reprendre sa respiration. Il se concentra sur le visage fatigué et couvert de taches de rousseur de Micum, puis sur le vaisseau et la mer.

  Le vaisseau. La mer qui les entourait.

  — Oh merde, ça ne va pas recommencer, grommela Seregil en pressant ses tempes douloureuses. (Par-dessus les larges épaules de son ami, il vit quelques marins qui s’étaient rassemblés non loin, inquiets, et tendaient le cou pour mieux l’apercevoir.) Est-ce que je me suis… ?

  Micum acquiesça.

  — Ils t’ont entendu de l’arrière du bateau, ce coup-ci. C’est la troisième fois.

  — La quatrième.

  Une semaine s’était écoulée depuis qu’ils avaient levé l’ancre, et ce songe étrange, dont il n’arrivait pas à se souvenir à son réveil, était souvent revenu. Pire encore, il arrivait à Seregil de s’endormir pour faire ce rêve à des heures incongrues, comme aujourd’hui, en plein jour et à cet endroit même, sur le gaillard d’avant.

  — Que tous ceux qui n’ont rien à faire viennent me voir et je leur donnerai du travail supplémentaire ! aboya le capitaine Rhal.

  D’un pas lourd, il s’avança sur le pont et dispersa la bande d’ahuris.

  Après quoi, il rejoignit Micum et Seregil, et grogna à voix basse :

  — Vous aviez dit que vous resteriez dans votre cabine, après la dernière fois. Les hommes commencent à raconter des choses. Que suis-je censé leur dire ?

  — Dites ce que vous pouvez, répondit Micum en aidant Seregil à se relever.

  — Les deux qui étaient avec vous à bord de la Flèche… Peut-on encore leur faire confiance ? demanda Seregil.

  — Je leur ai demandé de tenir leur langue à ce sujet, et je suis sûr qu’ils n’y manqueront pas. (Rhal s’interrompit, les sourcils toujours froncés.) Mais Guidemer se demande si vous n’allez pas finir par nous porter malheur, ou si vous n’êtes pas un oiseau de mauvais augure. Il ne le crie pas sur les toits, mais les autres aussi commencent à avoir ce sentiment.

  Résigné, Seregil hocha la tête.

  — Je vais me tenir à l’écart.

  Il partit vers les cabines, suivi par Micum.

  — Par la flamme, tu vas vraiment finir par nous faire jeter par-dessus bord si tu n’es pas plus vigilant, marmonna-t-il. Ces marins sont pires que des soldats quand ils tombent sur quelque chose qui ressemble de près ou de loin à un présage.

  Seregil passa la main dans ses cheveux plats.

  — Qu’ai-je dit, cette fois-ci ?

  — La même chose que la fois précédente. Tu n’as pas arrêté de répéter : « Non, je ne peux pas », jusqu’à ce que j’intervienne. J’imagine que je n’aurais pas dû te laisser faire, quand j’ai vu que tu commençais à t’assoupir. (Ils entrèrent dans leur cabine. Micum se laissa choir sur sa couchette.) Tu te souviens de quelque chose ?

  — Rien de plus que d’habitude, soupira Seregil en s’étendant sur sa couchette avec une flasque de bière. Je suis en train de me noyer et au-dessus de moi, je vois quelqu’un qui me regarde à travers l’eau. C’est tout ce que j’arrive à me rappeler, comme chaque fois, mais ça me flanque une de ces trouilles ! Plus on approche de Plenimar, pire c’est.

  — Moi non plus, ça ne me rend pas particulièrement fou de joie, dit Micum avec un sourire narquois.

  Depuis qu’ils avaient contourné la pointe sud de Skala, deux jours plus tôt, ils avaient remarqué au loin la présence d’une demi-douzaine de navires ennemis et en avaient distancé deux. Cela constituait un autre motif de dispute avec l’équipage. S’ils n’engageaient pas le combat, il n’y aurait pas de butin à se partager.

  — Tu n’as pas pensé que c’était peut-être Nysander qui essayait de t’atteindre par ce biais ? demanda Micum sans trop y croire.

  — J’aurais aimé que ce soit lui, mais je pense que je le sentirais, si c’était le cas. (Il but une gorgée de bière et resta les yeux rivés sur le plafond de la cabine, l’air morose.) Par la lumière d’Illior, Micum, ce que je ressens surtout, c’est le malaise engendré par son absence. Et par celle d’Alec.

  Seregil fouilla l’intérieur de son manteau et y trouva la poignée de la dague, à laquelle était toujours accrochée la douce boucle de cheveux. S’il était trop tard, si Alec mourait, s’il était déjà mort…

  — Tu ne lui as jamais rien dit ? s’enquit Micum. Je veux dire… à propos des sentiments que tu lui portes.

  — Non.

  Son ami secoua lentement la tête.

  — C’est bien dommage.

  Aura Elustri màlreis, pria Seregil en silence. Il serra la garde jusqu’à ce que ses articulations en deviennent douloureuses. Aura Elustri, veille sur lui et garde-le avec toi jusqu’à ce que je plonge ce couteau dans le cœur de ses ennemis.

  Le lendemain, l’aube venait tout juste de poindre lorsqu’ils furent réveillés par des bruits de pas sur le pont, au-dessus de leur tête.

  — Navire ennemi par bâbord avant ! cria une vigie.

  Seregil et Micum s’emparèrent de leurs épées et montèrent en courant.

  À la barre, Rhal indiqua l’horizon au nord-est, où l’on venait d’apercevoir une voile à rayures noires et blanches.

  — Ces salopards ont dû nous repérer hier soir et nous ont suivis.

  — On ne pourrait pas les distancer ? demanda Micum en se protégeant les yeux.

  De là, il parvenait déjà à distinguer le vaisseau qui filait au ras des vagues.

  — D’après la forme de leurs voiles, je pense que c’est impossible. Cette fois, la bataille est inévitable, répondit Rhal avec une satisfaction sauvage. Je connais votre opinion sur la question, Seregil, mais nous ferions mieux de prendre l’initiative.

  Seregil resta silencieux un moment et parut étudier le navire qui venait droit sur eux.

  — Leurs voiles ne sont pas très différentes des nôtres, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

  — Non, notre gréement est à peu près identique.

  — Nous pourrions donc naviguer avec leurs voiles ?

  Rhal sourit largement, voyant où il voulait en venir.

  — Dans la vraie marine, on appellerait ça « un sale tour ».

  — C’est pourquoi je m’en tiens aux corsaires, répliqua Seregil en lui rendant son sourire. Plus nous approcherons de Plenimar, moins nous attirerions l’attention, au moins de loin.

  — Par le vieux marin, seigneur Seregil, vous avez l’étoffe d’un vrai pirate. Le problème, c’est que si nous voulons récupérer ces voiles, nous ne pourrons pas utiliser les paniers à feu.

  — Gardez-les en dernier recours et balancez-leur tout ce que vous avez d’autre.

  — Tout le monde se prépare au combat ! ordonna Rhal.

  Sur le pont, chacun se passa le mot.

  L’équipage de La Dame se mit en branle, plus motivé que jamais. Le pilote fit virer le vaisseau de bord pour faire face à leurs rivaux plenimariens. On releva les écoutilles, les catapultes furent fixées sur leurs supports tout le long du pont, à l’avant et à l’arrière, et l’on hissa de la cale des paniers remplis de pierres, de boulets chaînés et de billes de plomb. Les archers de Rhal se mirent en position, et du pouce, on vérifia que le fil de chaque épée et de chaque coutelas était bien affûté.

  — Ils ont hissé le pavillon de combat, mon capitaine ! cria la vigie alors qu’ils se rapprochaient du navire ennemi.

  — Faites de même ! répondit Rhal.

  Dans la confusion générale, Micum perdit Seregil de vue, mais quelques instants plus tard, son ami réapparut avec l’arc d’Alec.

  — Tiens, dit-il en tendant l’arc à Micum, sans croiser son regard. Tu sais mieux t’en servir que moi.

  Avant que Micum trouve quoi répondre, Seregil se hâta de rejoindre l’une des équipes préposées aux catapultes.

  Le vaisseau plenimarien fendait les vagues et plongeait droit sur eux, tel un aigle de mer, réduisant rapidement la distance qui les séparait.

  — C’est un navire de guerre, mon capitaine ! Ils ont allumé des paniers à feu ! lança la vigie à l’œil de lynx.

  — De quoi sont-ils équipés ? beugla Rhal.

  — Ils ont deux catapultes sur un côté, à l’avant et à l’arrière ! Et ils ont des paniers à feu sur l’avant !

  — Timonier, restez face à sa proue !

  Lorsque les deux navires ne furent plus qu’à quelques encablures l’un de l’autre, les archers mirent chacun leurs ennemis en joue. Micum alla se poster aux côtés des archers de Rhal, le long du bastingage, et écouta la chanson du Radly noir, l’arc d’Alec, tandis qu’il décochait flèche après flèche vers l’ennemi. Celui-ci ne tarda pas à répliquer. Des flèches plenimariennes gémirent et bourdonnèrent au-dessus de l’eau comme des libellules en colère. Welken, la fidèle vigie, s’écrasa sur le pont, la poitrine transpercée. L’Ortie fut touché à la jambe mais continua à tirer. D’autres hommes s’effondrèrent. Des cris et des hurlements résonnaient des deux côtés au-dessus des flots, entre les deux vaisseaux.

  On ne risque pas d’être à court de munitions, pensa Micum. Il récupéra les flèches ennemies plantées sur le pont et sur le bastingage, pour les renvoyer ensuite par le chemin inverse.

  À l’avant et à l’arrière, on entendait le son mat et lourd des catapultes, actionnées chez les Skaliens comme chez les Plenimariens. Le Feu de Sakor volait au-dessus de la proue de La Dame. Ces boulets enflammés, enrobés d’une substance semblable à de la poix, manquèrent de peu le hunier. La Dame répliqua par une double décharge de boulets chaînés qui déchira le gréement ennemi et abattit la grand-voile comme on brise l’aile d’un oiseau. Lorsque le vaisseau commença à ralentir, des cris de panique retentirent sur le pont plenimarien.

  — On vire et on leur en remet une couche ! ordonna Rhal.

  Guidemer tourna le gouvernail à bâbord et lorsqu’ils firent demi-tour pour pousser leur avantage, La Dame pencha dangereusement dans les vagues. Une salve de projectiles envoyée par les catapultes côté bâbord fracassa le mât avant de l’ennemi et le vaisseau plenimarien fit une embardée, ballotté par la houle.

  Au moment où La Dame les dépassa, les Plenimariens, tel un dragon blessé, lâchèrent une nouvelle volée de Feu de Sakor. Celle-ci toucha au but, atteignant le gaillard d’avant. Un rideau huileux de flammes dévora une catapulte et ceux qui l’actionnaient. Des torches humaines sautèrent par-dessus bord ou tombèrent sur le pont en se tortillant. Des marins arrachèrent les couvercles des barils de sable amarrés au bastingage et étouffèrent les flammes avant qu’elles se propagent.

  Suffoquant à moitié à cause de l’odeur de chair brûlée, Seregil lâcha son chargement de boulets chaînés et grimpa rapidement l’échelle qui menait au gaillard, afin d’aider à éloigner les blessés de l’incendie.

  — On fait quoi, maintenant ? lança-t-il à Rhal en l’apercevant sur le pont, en contrebas.

  — On vire, on baisse les voiles et on les aborde, cria le capitaine. Faisbien, Coryis, dites à votre équipe de préparer les grappins !

  Une dernière salve de pierres projetée par une catapulte plenimarienne fracassa le mât principal tandis que le vaisseau ennemi se pressait contre eux. Contournant l’espar abattu, l’équipe préposée aux grappins jeta ses crochets de l’autre côté et attira les deux navires l’un contre l’autre, avant que les Plenimariens coupent les cordes. Dès que les pavois furent assez proches l’un de l’autre pour être franchis d’un bond, les combattants de Rhal abordèrent le vaisseau ennemi et plongèrent dans la masse de marins plenimariens qui s’étaient rassemblés pour les repousser.

  De la passerelle d’abordage, Seregil passa la mêlée au crible, à la recherche de la crinière rousse de Micum. Comme il s’y attendait, son compagnon se trouvait déjà au cœur du combat.

  Les dieux ont fait le bon choix en te désignant comme l’Éclaireur, pensa Seregil.

  Il redescendit l’échelle avec difficulté et se fraya un chemin jusqu’au bastingage. Lorsqu’il l’atteignit, il fit de son mieux pour ne pas voir le gouffre écumant qui s’ouvrait et se fermait sous lui, alors que les deux vaisseaux plongeaient dans la houle. Il le franchit d’un bond, dégaina son épée et fut aussitôt aux prises avec un marin plenimarien armé d’un coutelas.

  La bataille ne tarda pas à s’étendre aux deux navires. Malgré la confusion, Micum et Seregil réussirent à se rejoindre et luttèrent épaule contre épaule, puis dos à dos, tandis que le combat continuait à faire rage.

  Pendant un moment, il sembla que cela allait durer indéfiniment, mais au milieu de la mêlée, l’un des matelots de Rhal tua le capitaine plenimarien. Presque au même instant, Micum terrassa le commandant des troupes de marins. La confusion gagna les survivants ennemis, qui finirent par se rendre.

  Une acclamation s’éleva de La Dame quand les derniers marins et soldats, déconfits, jetèrent leurs armes en signe de soumission. Les hommes de Rhal hurlèrent leur triomphe et s’élancèrent pour piller le navire vaincu.

  — Par la flamme, ça, c’était du combat ! dit Micum, le souffle coupé.

  Il repoussa du pied une main tranchée qui se trouvait sur son chemin et se laissa tomber contre une cloison.

  Seregil examina son ami. Il s’en était sorti avec une simple coupure au-dessus de l’œil. Lui-même avait été légèrement blessé à l’épaule. Il enleva sa tunique et sa chemise, inspecta l’entaille, puis y pressa un chiffon pour faire cesser le saignement.

  — Un peu trop rapproché à mon goût, dit-il en s’écroulant sur le pont, dos à la cloison.

  Rhal émergea du désordre ambiant et les rejoignit à grandes enjambées.

  — Bon, nous avons capturé ce navire pour vous, mais nous avons au moins vingt membres de l’équipage ennemi sur les bras, dit-il à Seregil. Je sais que vous ne voulez pas prendre en charge des prisonniers, mais j’aime autant vous dire que je ne suis pas partisan de l’exécution des vaincus.

  — Moi non plus, lui répondit Seregil avec lassitude. Prenez tout ce qui pourra nous être utile, emparez-vous des voiles, et envoyez l’équipage à la dérive sur le navire, avec de la nourriture et de l’eau. Combien de temps faut-il compter pour réparer La Dame ?

  Rhal se caressa le menton et regarda les dégâts autour de lui.

  — Il va falloir qu’on mette un autre mât et qu’on grée les nouvelles voiles. Ce ne sera pas prêt avant demain matin, au plus tôt.

  — Combien de jours pour aller à Plenimar ?

  Rhal jeta un coup d’œil vers le ciel.

  — Si la météo est correcte, disons qu’il y en aura pour trois jours, peut-être quatre. Grâce aux voiles plenimariennes, nous pourrions éviter une ou deux batailles.

  Seregil se tourna vers Micum, mais l’homme robuste se contenta de hausser les épaules.

  — Alors allez-y, dit Seregil au capitaine. Mettez aussi les Plenimariens au travail.
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  Des mains. Des mains étaient posées sur lui, le touchaient, le fouillaient, le tourmentaient.

  Alec serra ses genoux contre sa poitrine, se recroquevillant le plus possible dans l’obscurité de la minuscule cabine. Il luttait contre le souvenir des attouchements, et il aurait aimé que Thero soit encore là. Depuis sa première nuit à bord du Kormados, il n’y avait plus eu le moindre signe du jeune magicien.

  Mardus et ses gens employaient des méthodes subtiles : depuis sa capture, tout au long de ces terribles journées, ils ne l’avaient jamais écorché, ni même n’avaient fait couler la moindre goutte de son sang. C’était à l’intérieur qu’on le tourmentait, et ses souffrances étaient infinies.

  La dyrmagnos Irtuk Beshar, véritable cauchemar vivant, l’avait enfourché de ses cuisses flétries et avait fait courir ses doigts pelés sur son corps, comme dans une parodie grotesque d’accouplement. Elle s’était frayé un chemin jusqu’à son esprit, avait violé et déchiré ses souvenirs. Après quoi, elle l’avait embrassé en appuyant contre ses dents serrées sa langue, semblable à une vieille bande de cuir moisi.

  Vargûl Ashnazai, le nécromant, l’avait assistée dans ces interrogatoires. Alec en vint rapidement à le craindre davantage que la dyrmagnos de Mardus.

  Cette dernière mettait tout son cœur à le torturer avec ses hallucinations, mais dès qu’elle en avait terminé avec lui, c’était comme si le garçon cessait d’exister pour elle. Mardus était plus difficile à déchiffrer. C’était lui qui dirigeait les séances de torture et qui questionnait Alec. Il posait sur le jeune homme des yeux indifférents et sans âme, et parlait d’une voix aussi douce que celle d’un père lorsqu’il énonçait la prochaine ignominie qui lui serait infligée. En dehors de ces séances, il traitait Alec avec un mélange de distance et de sollicitude qui frisait la courtoisie. Dans les pires moments, sans qu’il puisse l’expliquer, Alec se surprenait parfois à regarder Mardus avec l’espoir qu’il viendrait le secourir.

  Ashnazai était différent. En présence des autres, le nécromant conservait une attitude passive. Dès qu’Alec se retrouvait seul avec lui, la haine cuisante qu’il éprouvait pour le garçon se déversait comme de l’acide.

  — Toi et ton vil compagnon m’avez ridiculisé, cette nuit-là, à Wolde, avait-il sifflé à l’oreille d’Alec pendant que celui-ci tremblait, étendu dans les ténèbres, après l’une des agressions de la dyrmagnos. Au début, je ne pensais qu’à te tuer, mais vois-tu, le Très-Beau me donne désormais l’occasion de savourer ma vengeance.

  Il jubilait réellement, à tel point qu’Alec en vint à craindre la moindre de ses apparitions plus encore que celles des autres. Les attaques d’Ashnazai ne laissaient pas de traces, ne le faisaient pas saigner. Au lieu de cela, pour pimenter leurs entrevues, il ajoutait à ses sortilèges des détails sordides à propos des meurtres qu’il avait aidé à perpétrer au Coquelet.

  — Quel dommage que tu ne sois pas arrivé plus tôt, ce soir-là, dit-il à Alec. La vieille était muette comme une tombe, mais c’est incroyable comme son imbécile de fils nous a suppliés. Et la fille ! Elle est restée drapée dans sa dignité jusqu’à ce qu’ils tranchent la tête de la vieille salope. Là, elle s’est mise à hurler, avec ses énormes seins qui se balançaient. Les hommes auraient bien voulu se la faire directement sur le plancher couvert de sang…

  Rendu muet et figé par la magie d’Ashnazai, Alec ne put que frissonner lorsque le nécromant lui passa une main moite sur la poitrine, traçant une ligne sévère le long de son sternum.

  — Et toi, gamin, tu te l’es déjà faite sur ce plancher ? Non ? Oh, j’imagine que cette pièce en a vu d’autres, hein ? Et après, tchac, tchac, tchac, nous avons redécoré le manteau de la cheminée avec les têtes. Je dois avouer que tu as eu exactement la réaction que j’espérais. J’ai failli ajouter la tienne à la collection, et puis j’ai pensé à… Comment dire ?

  Le nécromant recommença à dessiner une ligne du bout du doigt sur la poitrine d’Alec, affichant un plaisir presque rêveur.

  — J’ai pensé à une façon de me venger plus satisfaisante. Tu vas payer pour les problèmes que tu as causés, et tu nous seras d’une grande utilité.

  Le jeune homme n’eut aucun mal à comprendre à quoi il faisait allusion. En pensant aux cadavres que Micum et Seregil avaient découverts, à ces poitrines fendues en deux, à ces côtes écartées de chaque côté comme des ailes, Alec aurait préféré avoir été exécuté la même nuit que les autres.

  Les séances de torture se poursuivirent sur plusieurs jours et quand ils en eurent fini avec lui, Alec comprit enfin pourquoi Nysander était resté si évasif. Ils parvinrent à tout lui extirper, même s’il ne s’agissait que d’un fragment de la prophétie.

  — Là, là, ça va aller. C’est bien, Alec, dit Mardus en souriant au-dessus de lui, une fois que la dyrmagnos eut achevé sa besogne. Mais ton Gardien est mort, et la mystérieuse bande des quatre dont il a parlé a été anéantie, pulvérisée. Pauvre Seregil. Même s’il a fini par t’abandonner, il doit souffrir un peu d’être responsable de la mort de bon nombre de ses amis.

  Alec ne put que détourner la tête et sangloter. Tout espoir et toute fierté l’avaient totalement déserté.

  Après les tortures, les soldats devinrent la cause principale de la souffrance quotidienne d’Alec. Parmi eux, il y avait Tildus, le capitaine de Mardus, et les hommes d’armes qui l’avaient tyrannisé à Wolde. Fort de l’entraînement de Seregil, Alec avait tenté de repérer une faille parmi eux, un homme qui aurait été capable d’éprouver une once d’empathie qui lui serait fatale, mais Mardus avait sélectionné sa garde personnelle avec soin.

  Cette bande de brutes cruelles se massait derrière la grille pour l’écouter pendant les séances de torture. Désormais, c’étaient eux qui le remontaient pour les sorties quotidiennes sur le pont, afin qu’il puisse prendre l’air, à la demande insistante de Mardus. Ils le surveillaient pendant les repas, et ricanaient quand il les suppliait de lui amener un seau pour se soulager. Même si peu d’entre eux baragouinaient le skalien, ils réussirent à lui faire comprendre le sens de leurs insultes et de leurs plaisanteries crues. Quelques-uns se permettaient aussi de le tripoter, et riaient aux éclats lorsqu’il ripostait.

  Le pire de tous était un dénommé Gossol, une brute poilue et musclée. Pendant la courte lutte au Coquelet, la nuit où ils l’avaient capturé, Alec l’avait frappé à la bouche avec la garde de son épée et lui avait cassé les incisives. Ainsi, Gossol lui en voulait particulièrement et, dès qu’il en avait l’occasion, il se donnait beaucoup de mal pour le tourmenter.

  Le matin du sixième jour d’Alec à bord du navire, Gossol arriva seul pour l’escorter à l’extérieur. Un regard suffit au garçon pour pressentir les ennuis.

  — Toi, homme-enfant, venir, lui ordonna Gossol dans un mauvais skalien.

  On voyait ce qu’il restait de ses dents cassées tandis qu’il lorgnait Alec, l’air sournois. Le soldat lui tendit une cape, le seul vêtement qu’Alec était autorisé à porter avec son pagne.

  Le garçon comprit qu’il devrait aller la chercher.

  — Vite, pas seshka Mardus attendre, le réprimanda Gossol.

  — Jette-la-moi, dit Alec en tendant les bras.

  Le sourire de Gossol s’élargit dangereusement. Il s’appuya contre le chambranle de la porte et secoua la cape d’un geste moqueur.

  — Non. Toi venir, homme-enfant. Maintenant.

  Alec se redressa et tendit une main prudente vers la cape. Gossol retira brusquement le vêtement et partit d’un grand éclat de rire quand Alec recula d’un bond.

  — Quoi ? Toi avoir peur de Gossol, petit homme-enfant ? (Il lui tendit la cape, la retira avec un sourire méprisant, puis s’approcha d’Alec. Il le força à reculer jusqu’à l’espace étroit compris entre la couchette et la cloison.) Toi avoir peur, c’est bien. Toi avoir cassé bouche à Gossol. Toi croire putains aimer cette bouche, maintenant ? Hein ? Toi connaître les putains, je penser. (Gossol fit un geste obscène.) Les putains pas aimer cette bouche cassée. Peut-être toi aimer, hein ?

  Il projeta Alec dos au mur avec assez de puissance pour lui couper le souffle. Le coinçant contre la paroi, il pesa de tout son poids sur lui et l’embrassa sauvagement sur la bouche. Le garçon se débattit avec fureur, mais Gossol le tenait fermement d’une main. De l’autre, il remonta du ventre d’Alec jusqu’à son téton pour le tordre méchamment.

  Alec grogna. Abandonnant toute tentative de repousser le pesant homme, il choisit de lui mordre la lèvre.

  Gossol se retira. Il s’apprêtait à lui assener un coup de poing, mais Alec le devança. Dès qu’il eut les bras libérés, il frappa le garde surpris en plein visage, et eut la satisfaction d’entendre un bruit d’os brisés quand son poing s’écrasa sur le nez de Gossol.

  Furieux, le garde riposta et jeta Alec sur la couchette dure, une main enserrant sa gorge. Alors qu’il se débattait pour respirer, Alec entendit quelqu’un entrer précipitamment et jurer en plenimarien.

  Tildus traîna le guerrier fou de rage vers la sortie et le frappa violemment à la mâchoire, avant de le pousser dans les bras des autres soldats qui attendaient à la porte.

  — Espèce de stupide petit crétin ! hurla Tildus à la vue du sang qui maculait le visage et la poitrine d’Alec. (Il aboya un ordre à l’intention d’un autre soldat qui se trouvait sur l’échelle, entre le pont et les cabines, puis se tourna vers Alec.) Si ce sang est à toi, toi mort comme Gossol. Bon à rien si abîmé. Mardus t’ouvrir comme une anguille, et manger ton rezhari pour dîner !

  On alla chercher un seau d’eau et un chiffon. Tildus entreprit d’éponger le sang sur Alec et l’inspecta pour voir s’il avait des blessures.

  Pendant que les gardes le tournaient et le retournaient, Alec réfléchit à ce que le capitaine venait de laisser échapper : Mardus voulait que sa peau reste intacte, sans que la moindre goutte de sang soit versée. Cela expliquait la manière dont il avait été torturé, mais pas pourquoi c’était nécessaire.

  Quand Tildus eut terminé, il repoussa Alec sur la couchette et lui jeta la cape.

  — Toi avoir beaucoup de chance aujourd’hui, salopard. Pas de coupures.

  — En effet, quelle veine !

  Derrière Tildus et les gardes, Alec aperçut Mardus dans l’encadrement de la porte, accompagné de Vargûl Ashnazai.

  — J’ai cru comprendre qu’il y avait eu des incidents, poursuivit Mardus en jetant à Tildus un regard menaçant.

  Le capitaine débita un compte-rendu succinct en plenimarien. Mardus répondit sur un ton brusque dans la même langue et fit signe au nécromant.

  Avec un petit sourire, Vargûl Ashnazai procéda lui-même à l’examen d’Alec.

  — Le garçon est toujours intact, mon seigneur.

  — Je suis content de l’apprendre. Il aurait été vraiment dommage de devoir le jeter aux ordures, maintenant que nous avons presque atteint notre destination. Allons marcher, Alec. J’ai quelque chose qui va te plaire, d’après moi.

  Alec en douta, mais il n’avait pas d’autre choix que d’obéir. Sous haute surveillance, il suivit Mardus sur le pont.

  La luminosité était telle qu’il en eut presque mal aux yeux. Le ciel s’arquait au-dessus des rouleaux comme un bol d’un bleu profond. Le navire fendait l’écume au sommet des vagues, ses voiles rayées gonflées par un vent arrière tiède qui chantait à travers les vergues. Cette brise sembla dissiper un peu les relents de renfermé qui collaient à la peau du jeune homme.

  Un grand carré de toile blanche avait été cloué sur le pont, juste sous le gaillard d’avant. Comme en pleine méditation, Irtuk Beshar était agenouillée au centre, ses mains hideuses enroulées sur ses genoux.

  Pour la première fois, Alec se rendit compte que la plupart des marins et des soldats évitaient autant que possible la dyrmagnos. Ceux qui étaient obligés de passer à côté d’elle restaient à bonne distance et détournaient la tête.

  C’était également la première fois qu’il pouvait observer la créature avec un certain recul. Comme à l’accoutumée, elle portait une toilette luxueuse et sophistiquée qui contrastait horriblement avec sa tête et ses mains noueuses. Quelques mèches de longs cheveux noirs étaient encore rattachées à son crâne, sur lequel était tendue une sorte de mantille faite de minuscules perles et de mailles d’or. Agenouillée ainsi dans la lumière éclatante du soleil, elle paraissait aussi fragile que l’enveloppe desséchée d’un criquet, mais Alec savait qu’il n’en était rien. Au musée de l’Orëska, il avait vu les mains d’un autre dyrmagnos, dont le corps avait été découpé en morceaux puis disséminé. Après un siècle, les mains bougeaient encore. Alec baissa les yeux vers la frêle silhouette qui méditait toujours devant lui et frissonna, en se demandant quelle était l’étendue réelle de ses pouvoirs.

  Le capitaine Tildus cria un ordre en plenimarien. Un contingent de troupes de marins s’aligna sur deux rangs, de chaque côté de la toile. Quelques marins, peu nombreux, restèrent à proximité. Mardus fit un signe d’approbation à l’intention des gardes d’Alec, qui le conduisirent devant les soldats postés à gauche.

  Vargûl Ashnazai descendit en empruntant une autre écoutille. Pendant son absence, des gardes remontèrent un autre prisonnier et le positionnèrent face à Alec.

  C’était Thero.

  À sa vue, Alec éprouva un profond soulagement, mais celui-ci fut de courte durée. Sous les bandes de fer du carcan, le jeune magicien avait l’air tout aussi absent que la fois précédente. Dans ses yeux fixes et écarquillés brillait la même lueur de folie. Un homme grisonnant vêtu d’une robe quelconque se tenait juste derrière lui. Sans doute un autre nécromant, se dit Alec.

  Ashnazai réapparut, suivi de deux hommes des troupes de marins qui portaient sur deux perches un coffre imposant, recouvert d’or et de symboles inconnus. Ils déposèrent le tout devant la dyrmagnos. Quand les autres entonnèrent une mélopée, Ashnazai ouvrit le coffre et en sortit un diadème de cristal qui scintilla sous les rayons du soleil.

  — Voyez la couronne ! psalmodia-t-il avec respect en la posant sur la toile devant Irtuk Beshar.

  Alec sentit son cœur se déchirer. Il s’agissait de l’objet que Seregil était allé chercher pour Nysander, au péril de sa vie.

  Ashnazai souleva ensuite un bol d’argile grossièrement cuit qu’il plaça au centre de la tiare.

  — Voyez la coupe !

  Enfin, il présenta une boucle de fil d’or à laquelle plusieurs disques en bois étaient attachés.

  — Voyez les yeux de Seriamaius !

  Alec laissa échapper un hoquet malgré lui quand la dyrmagnos commença à les déposer un par un dans la coupe.

  Mardus se tourna vers le jeune homme.

  — Je suis sûr que tu connais ces objets. Dis-toi bien que si ton ami et toi vous étiez abstenus d’en voler un, toi et ce pauvre Thero ne seriez pas là aujourd’hui. Alec, toutes ces vies perdues, tout ce gâchis, tout ça à cause de ce geste impulsif ! Ah, mais j’oublie que c’est Seregil, le véritable auteur du vol. C’est ce que tu as raconté à Irtuk Beshar, que tu étais seulement complice. Au bout du compte, quelle différence ? Te voici avec moi. Quant à lui, il est rentré en toute sécurité à Rhíminie, persuadé d’avoir eu beaucoup de chance. Peux-tu encore éprouver une quelconque loyauté envers ce traître ?

  — Oui.

  Par bravade, Alec le regarda droit dans les yeux, mais au fond de lui, il ne croyait pas ses propres paroles. Par-delà Mardus, par-delà le bastingage et sur l’immense étendue d’eau, il distingua un point minuscule à l’horizon. C’était une île, trop lointaine pour être utile à qui que ce soit.

  Exactement comme l’était Seregil.

  Une vague de nostalgie le submergea et, au bord des larmes, il sentit ses yeux le piquer. Toutes ces journées passées avec Seregil, qu’il avait crues acquises pour toujours… Leur souvenir lui fit mal, maintenant qu’il se trouvait bloqué avec ses ennemis.

  La dyrmagnos posa quelques instants ses mains flétries sur la couronne, puis lança d’une voix rauque une injonction dans sa propre langue. Un bruit de lutte provint d’un pont inférieur, suivi d’un cri terrifié. Peu après, plusieurs soldats tirèrent Gossol sur le pont. Le guerrier jetait des regards affolés à l’assemblée qui se tenait devant lui. On lui avait retiré ses bottes et il était nu jusqu’à la taille. À la vue de la dyrmagnos, sa large poitrine se souleva et s’abaissa. Il était muet de terreur.

  — Nous débattions du choix de la victime, mais tu nous as épargné un tirage au sort fastidieux, dit le duc à Alec d’un ton affable. Bien entendu, il ne s’agit que d’un sacrifice préliminaire. Le sang de ce gros rustre n’a ni le pouvoir, ni la pureté de celui d’un garçon à moitié aurënfay ou d’un magicien de l’Orëska, par exemple. Mais il suffira pour nos desseins du jour.

  — C’est pour cette raison que je suis encore en vie ? parvint à dire Alec d’une voix qui ressemblait à un croassement rauque.

  — Évidemment, lui assura Mardus, comme s’il lui promettait un cadeau. Toi et Thero êtes réservés à l’instant suprême. Alec, tu n’as pas idée du pouvoir qui coule dans tes veines ! Toutes ces longues années de sacrifice… Votre mort, à toi et à Thero, sera un grand honneur. Je te conseille d’observer cette cérémonie avec beaucoup d’attention. La tienne se déroulera de façon presque identique.

  Gossol fut jeté sur le dos et maintenu par quatre hommes des troupes de marins qui se distinguaient des autres par les bandeaux blancs qui leur entouraient la tête. Un cinquième homme, agenouillé, bâillonna la bouche du condamné.

  Terrifié, Gossol croisa soudain les yeux d’Alec et lui jeta un regard de haine farouche. La gorge nouée, le garçon s’empressa de détourner la tête, envahi malgré lui par la culpabilité.

  La psalmodie inintelligible se poursuivit. Alec se concentra sur Thero, essayant de deviner ce qui pouvait se passer dans l’esprit confus du magicien. Celui-ci resta immobile, rendu muet par un quelconque sort de nécromant. Seule la contraction spasmodique de ses doigts sur sa cape indiquait qu’il comprenait ce qui se passait autour de lui.

  Irtuk prit de nouveau la parole et le deuxième nécromant souleva un objet de l’endroit où la dyrmagnos était assise. Quand il le passa à Ashnazai, Alec vit qu’il s’agissait d’une arme étrange, pareille à une hache. La lourde tête incurvée avait été taillée dans de l’obsidienne noire et fixée à un manche en fer. Malgré son poids évident, Vargûl Ashnazai brandit l’arme au-dessus de sa tête sans difficulté. Il n’en était pas à sa première exécution. Sans autre chœur en fond sonore que les hurlements du condamné, il abattit l’arme et fendit le sternum en deux aussi proprement qu’un bûcheron aurait coupé une planche de chêne.

  Alec s’empressa de tourner la tête et serra les paupières jusqu’à ce que sa tête le lance. Cependant, il ne put éviter d’entendre les bruits qui s’ensuivirent. Les cris de Gossol montèrent dans les aigus avant de mourir dans un gargouillis. Alec entendit les os se briser comme du bois sec, puis le bruit mouillé d’une carcasse qu’on ouvre. Les yeux toujours clos, il se remémora le tracé du doigt froid de Vargûl Ashnazai le long de sa poitrine nue.

  Soudain, il éprouva une sensation de grande légèreté. Rouvrant les yeux, il vit le plancher sableux du pont lui arriver droit sur la figure.
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URGAZHI

 

 

 


  Ce matin-là, les éclaireurs de Beka repérèrent un convoi de chariots tirés par des chevaux et le suivirent à la trace. Il se dirigeait vers le sud et traversait les contreforts du littoral. Gilly rapporta qu’il ne rassemblait que dix hommes, ce qui conforta Beka dans sa théorie selon laquelle ils devaient être profondément enfoncés dans les territoires plenimariens du Nord.

  La région qu’ils avaient atteinte était escarpée et très boisée. Beka autorisa les éclaireurs à garder l’œil sur les chariots et attendit qu’ils fassent une halte pour la nuit avant de passer à l’offensive.

  Juste avant le coucher du soleil, les charretiers établirent leur campement en pleine forêt, dans une étroite clairière située non loin d’un ruisseau. Beka laissa la majorité de ses cavaliers à moins de cinq cents mètres en bas de la route, et sélectionna les messagers les plus rapides qui se joindraient à elle : Zir, Tobin et Jareel. Elle laissa Rhylin avec l’ordre de lever le camp dès qu’elle aurait accompli sa mission.

  À la nuit tombée, les charretiers allumèrent des feux pour cuire leur dîner. Leur escorte posta quelques gardes en haut et en bas de la route.

  Beka et ses cavaliers se faufilèrent dans l’obscurité vers les chariots de provisions. Chacun était armé d’une jarre de pierres de feu dont ils s’étaient emparés après un raid similaire, deux jours plus tôt. Atteignant les chariots, Beka jeta un coup d’œil sous celui qui était le plus proche. À moins de six mètres de là, elle aperçut des charretiers qui ne se doutaient de rien, tout occupés qu’ils étaient à cuisiner leur repas.

  Sous la surveillance de Zir, Beka et les autres se séparèrent et allèrent jeter des pierres de feu sur les cageots et les bottes de paille entassés dans les chariots. Très vite, des volutes de fumée apparurent. Le vent jouait en leur faveur et soufflait dans le sens contraire au campement.

  Rhylin, lui, avait guetté ce signal. L’équipe de Beka venait tout juste d’achever sa mission quand les chevaux plenimariens attachés non loin de là commencèrent à hennir avec frénésie.

  Hurlant et agitant des torches, Rhylin et sa décurie dirigèrent les chevaux d’attelage vers le campement. Les soldats et les conducteurs, surpris, se dispersèrent aussitôt. Des incendies se déclarèrent dans les chariots, ce qui ajouta à la confusion.

  Avant que les gardes plenimariens aient le temps de réagir, la décurie de Braknil chargea, armée d’arcs, et décocha une pluie de flèches pour couvrir la retraite des autres. Beka et son groupe contournèrent le campement pour rejoindre Tealah, qui les attendait avec des chevaux en bas de la route.

  Au moment où Zir enfourchait sa selle, une flèche ennemie lui entailla l’épaule. Tobin fut frappé en plein cœur avant d’avoir pu rejoindre son cheval.

  Beka le vit tomber. Il n’y avait rien d’autre à faire que s’occuper des survivants.

  — On se retire ! Dépêchez-vous, avant qu’ils rattrapent leurs chevaux ! hurla-t-elle.

  Un Plenimarien armé d’une épée fondit sur elle et s’effondra aussitôt, une flèche skalienne plantée entre les omoplates.

  Les cavaliers de Beka abandonnèrent le campement en proie aux flammes. Ils rebroussèrent chemin dans un fracas semblable au roulement du tonnerre, le long de la route sombre, criant et sifflant leur victoire. Beka fut une des dernières à partir et écouta avec plaisir les huées de colère des Plenimariens.

  — Savez-vous quel nom ils nous ont donné ? lança Tare avec un rire dément, alors qu’ils s’éloignaient. Urgazhi ! Les loups démons.

  Les autres poussèrent en chœur d’étranges hurlements de loup.

  — Beau travail, turme urgazhi ! dit Beka en riant, aussi euphorique que les autres.

  — Moi, je dis que nous avons bien mérité cette distinction, ajouta le sergent Braknil.

  Désormais, ils avaient tout du loup : ils se déplaçaient de nuit, employaient la ruse pour attaquer avec rapidité toute proie assez faible pour se laisser piéger, puis ils disparaissaient de nouveau dans les ténèbres avant que l’ennemi se rende compte de leur maigre effectif.

  Au cours des quinze derniers jours, ils avaient ainsi procédé à neuf attaques, harcelé de petits convois, brûlé granges et relais, et pollué les puits sur la route qui les menait vers le sud à travers les collines, en direction de la mer.

  Ils projetaient de rejoindre la côte et de la suivre en remontant vers le nord, dans l’espoir de rencontrer une force amie.

  En revanche, Beka ne savait pas trop jusqu’où leurs raids les avaient menés dans le Sud, ni où la frontière skalienne actuelle était située. Quoi qu’il en soit, ils allaient devoir se battre comme de vrais urgazhi pour rentrer.

  — C’est moi, mon lieutenant !

  Beka ouvrit les yeux et se trouva nez à nez avec le visage ingrat de Rhylin.

  — Il va bientôt faire nuit. Vous avez demandé à être réveillée, dit-il en s’accroupissant près d’elle.

  Beka se redressa et se passa la main sur le visage.

  — Merci. De toute façon, je ne dormais pas très bien.

  Rhylin lui tendit son outre, puis frotta les poils drus et bruns qui couvraient ses joues.

  — Vous n’avez plus de fièvre, n’est-ce pas ?

  — Non, ma jambe va bien.

  Beka but une gorgée et lui rendit l’outre.

  Ils avaient établi leur campement dans une hêtraie. Les bourgeons venaient tout juste d’éclore et, à travers les branches, elle aperçut les premières lueurs dorées du soleil couchant.

  — Les rêves ne vous ont pas quittée, hein ? demanda-t-il. (Il haussa les épaules quand Beka lui jeta un regard perçant.) Vous n’arrêtiez pas de vous agiter et de marmonner, en dormant.

  — Si vous pouviez me dire ce que je raconte alors, ça m’aiderait bien, répondit Beka. (Elle espérait que la pénombre suffirait à masquer le rouge qui lui montait aux joues.) Je ne me souviens jamais de rien, à mon réveil. Des nouvelles de Mirn ou de Gilly ?

  — C’est justement pour ça que je suis au rapport. Kallas et Ariani viennent de retrouver leur piste. On dirait bien qu’ils ont été faits prisonniers.

  — Merde !

  D’après ce qu’ils avaient vu jusqu’à présent, les Plenimariens ne gardaient pas les prisonniers en vie, et ses urgazhi avaient déjà essuyé assez de pertes.

  Elle se leva et jeta un coup d’œil vers la clairière. De la décurie de Braknil, il ne restait que Kallas, Ariani, Arbelus et Steb le borgne. Chez Rhylin, il y avait Nikides, Syra, Tealah, Jareel, Tare, Marten, Kaylah et Zir. Parmi eux, Tealah avait été blessée par un coup d’épée au cours de leur troisième raid et ne pouvait plus se servir de son bras gauche. Les plaies de Zir et de Jareel s’étaient infectées. Quant à Steb, qui était encore en train de se remettre de la perte de son œil, il traversait une mauvaise passe, car il souffrait de diarrhées.

  Et voilà que Mirn et Gilly avaient disparu.

  — Qui est de surveillance, en ce moment ? demanda-t-elle.

  — Syra est de veille. Arbelus et Steb sont partis en éclaireurs il y a environ une heure.

  — Allez réveiller les autres et dites-leur de manger un morceau en vitesse. Nous partirons dès qu’il fera nuit noire.

  Rhylin la salua prestement et commença à faire le tour du campement. Exaspérée, Beka poussa un long soupir. Elle espérait que les autres n’avaient pas remarqué qu’elle se débattait dans son sommeil. Au moins, c’était Rhylin qui l’avait vue. Malgré ses airs patauds, elle avait fait le bon choix en le nommant sergent. Il gardait toujours son calme, et cette tranquillité semblait s’intensifier en période d’adversité.

  Quand bien même, la dernière chose dont ils avaient besoin en ce moment, c’était d’un officier qui cauchemardait en territoire ennemi : hurler la nuit était le meilleur moyen d’attirer l’attention de leurs opposants. Elle se frotta de nouveau les yeux et essaya de se remémorer son rêve, mais rien ne lui revint, hormis un vague sentiment d’angoisse.

  Elle décida de passer à autre chose et se concentra sur des sujets plus concrets. Attrapant son sac élimé, elle sortit une assiette de nourriture détrempée qu’elle se hâta d’engloutir. Rugueuses, pleines de grains de sable, les préparations à base d’orge qu’ils avaient volées au cours de leur dernier raid étaient dures à mâcher et à digérer. La plupart du temps, ils ne pouvaient pas prendre le risque d’allumer un feu pour les faire bouillir et les transformer en porridge. Ils les jetaient donc dans un sac en cuir avec un peu d’eau et quelques morceaux de poisson séché, puis ils laissaient mariner le tout quelques heures. La mixture gonflait et devenait alors une pâte gluante que Nikides avait baptisée « pudding pour les édentés ».

  Ils venaient de commencer à seller les montures en vue de leur chevauchée nocturne quand Steb les rejoignit.

  — Nous avons trouvé Mirn et Gilly, mon lieutenant ! dit-il à Beka.

  — Sakor soit loué ! Où sont-ils ? demanda-t-elle.

  Les autres se pressèrent autour d’elle, inquiets et silencieux.

  — Nous avons repéré une colonne plenimarienne un peu plus loin, à environ trois kilomètres. Ils viennent de s’arrêter et montent leur campement pour la nuit. Il y a au moins cinquante soldats, mon lieutenant. Et les prisonniers sont peut-être deux fois plus nombreux. Ils avancent à pied, enchaînés.

  — Des prisonniers ? (Rhylin leva un sourcil.) C’est bien la première fois. Vous êtes sûrs d’avoir vu Gilly et Mirn ?

  Steb acquiesça, une lueur de chagrin et de colère brillant dans son œil unique.

  — Ces fils de putains les ont planchés.

  Braknil poussa un juron, puis cracha de colère par-dessus son épaule gauche.

  — Comment ça, « planchés » ? demanda Beka.

  — C’est une vieille coutume de soldat plenimarien, mon lieutenant, dit le sergent, la mine renfrognée. Vous prenez un homme, vous lui mettez une planche en travers des épaules, et ensuite, vous lui clouez les mains dessus.

  Beka resta silencieuse un moment et sentit une sombre impression de vide lui envahir le cœur. À ce jour, ils avaient eu beaucoup de chance de n’avoir affronté qu’une ou deux décuries de combattants et de charretiers paniqués. Jusque-là, ils n’avaient abandonné que leurs morts derrière eux. La situation était différente.

  Elle agrippa la garde de son épée et grogna :

  — Allons jeter un coup d’œil.

  Emmenant Braknil et Kallas, Beka suivit Steb. Qu’est-ce que cela doit être pour lui ? se demanda-t-elle en lui jetant un regard à la dérobée. Il avait les traits tirés. Mirn et lui étaient très proches. Ils étaient toujours fourrés ensemble, que ce soit autour du feu la nuit venue, ou côte à côte au combat, comme des jumeaux vengeurs, fous de rage. D’habitude, ils s’acquittaient aussi ensemble de leurs missions en éclaireurs. Que s’était-il passé aujourd’hui ?

  Le jeune cavalier resta muet et sombre pendant qu’il les conduisait vers la ravine à flanc de coteau où Arbelus montait la garde. Un peu plus bas, à un kilomètre, les feux de camp dispersés de la colonne plenimarienne vacillaient dans les ténèbres. Au-delà, l’étendue noire de la mer Intérieure scintillait sous la lueur des premières étoiles. Ce soir-là, le vent venait de la mer et Beka perçut dans l’air un faible bruit qui la troubla. Au bout d’un moment, elle se rendit compte que ce n’était que le fracas des vagues contre les falaises rocheuses, grognant dans le lointain comme un chien de chasse dans son sommeil.

  — Il y a une ancienne route qui longe le bord de mer, lui dit Arbelus. Ils ont établi leur campement du côté de la terre.

  — Vous êtes sûr que nos hommes sont encore en vie ? demanda Beka en plissant les yeux en direction des feux de camp.

  — Ils étaient toujours vivants au crépuscule. J’ai vu les gardes les faire rentrer pour la nuit en leur donnant des coups, avec les autres prisonniers.

  Beka se mordit la lèvre inférieure, les yeux toujours rivés sur le campement ennemi. Enfin, elle se tourna vers Braknil.

  — C’est la première force digne de ce nom que nous rencontrons. Qu’en pensez-vous ? Avons-nous des chances de les tirer de là cette nuit ?

  Braknil se gratta la barbe un moment, le regard baissé sur les feux de camp.

  — Je dirais qu’elles sont minces, mon lieutenant. Ils ont dû boucler le périmètre de façon aussi serrée que le corsage d’une pucelle. Même si on parvenait à les infiltrer, on n’aurait jamais de quoi riposter s’ils nous tombaient dessus.

  Beka poussa un soupir exaspéré.

  — Par le poing de Sakor ! D’abord ils ne font jamais de prisonniers, et voilà que maintenant, ils en ont environ deux cents ! Bon sang, et comment se fait-il qu’ils en tiennent autant, alors qu’ils sont à l’intérieur de leurs propres frontières ?

  Braknil haussa les épaules.

  — Ça, c’est une bonne question.

  Arbelus leva les yeux, surpris.

  — Tiens, je n’y avais pas pensé. Mais voilà qui est encore plus étrange.

  — Quoi donc ?

  — Avant qu’ils s’installent pour la nuit, ils se dirigeaient vers le nord.

  — Vers le nord ? s’exclama Beka à voix basse. La frontière mycenienne est à moins de cent kilomètres, et il n’y a pas une seule ville plenimarienne entre ici et là-bas. S’ils se donnent tout ce mal pour récupérer autant de prisonniers, pourquoi diable ne les emmènent-ils pas vers le sud, où ils pourraient leur être utiles ? (Elle posa la main sur l’épaule de Steb.) Peu importe, cela nous facilite la tâche. Nous avions de toute façon l’intention de longer la côte vers le nord. Nous les suivrons à la trace, comme leur ombre, par tous les dieux, et à la première occasion, nous délivrerons Mirn et Gilly.
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UN CURIEUX SENS DE L’HOSPITALITÉ

 

 

 


  Après le sacrifice de Gossol, les gardes traitèrent Alec avec des égards qui relevaient de la superstition, tout en le tenant clairement pour responsable de la mort de leur « frère soldat ».

  Ashnazai lui aussi vint le voir moins souvent, même s’il le faisait parfois au beau milieu de la nuit. Le jeune homme se réveillait en sursaut d’un cauchemar et sentait dans l’obscurité son odeur nauséabonde, puis ses doigts froids sur sa peau quand le nécromant le punissait en le plongeant dans une nouvelle vague de tourments.

  Enfermé dans sa minuscule cabine noire, Alec se sentait de plus en plus abattu. Il avait cherché en vain un moyen de s’échapper, même s’il devait pour cela se jeter par-dessus bord. Ayant perdu tout espoir, il passait son temps à dormir, mais ses rêves n’étaient que violence et présages. Le songe de la flèche sans tête lui revenait désormais plus souvent, jusqu’à deux fois dans la même journée.

  Dans des conditions aussi désespérées, il en venait à attendre avec impatience ses sorties quotidiennes sur le pont avec Mardus. Malgré ses révélations effrayantes lors de la cérémonie, le duc continuait à le traiter avec une sorte de sollicitude étrange, comme s’il appréciait sa compagnie.

  Chaque jour, en milieu de matinée, une cape était remise à Alec. Il était ensuite escorté à l’extérieur, sous haute surveillance. Que le temps soit clément ou non, Mardus l’attendait, prêt à l’entretenir du sujet qui lui passait par la tête ce jour-là. Alec fut considérablement surpris par l’intelligence remarquable du duc, par sa facilité à s’exprimer, par ses centres d’intérêt aussi variés que ceux de Seregil. Il pouvait tout aussi bien discuter des tactiques de combat plenimariennes que comparer les conventions musicales des Plenimariens et des Skaliens. Toutefois, son discours prenait souvent une tournure plus sombre.

  — La torture est une forme d’art sous-estimée, observa-t-il pendant qu’ils allaient et venaient en compagnie de Vargûl Ashnazai, par une fraîche matinée. La plupart des gens croient que s’ils causent assez de souffrance, ils parviendront à leurs fins. Même si cela peut marcher dans certains cas, j’ai toujours pensé que la brutalité directe était souvent contre-productive. Réfléchis à ce que tu as vécu ces derniers jours, Alec. Sans que tu verses une seule goutte de sang, nous avons réussi à t’extirper toutes les informations que nous voulions.

  — La nécromancie est un art subtil, intervint Ashnazai avec suffisance.

  — En effet, reconnut Mardus d’un ton sec, même si « subtil » n’est pas le terme que j’emploierais pour qualifier la plupart des méthodes de nécromants dont j’ai été témoin. Pour en revenir au sujet initial, je t’assure que même s’il n’était pas interdit de te faire saigner, j’aurais pu obtenir un résultat identique sans débauche de magie.

  Ashnazai adressa à Alec un sourire venimeux et demanda :

  — Je serais curieux de savoir quelles auraient été ces méthodes, mon seigneur.

  Mardus croisa les mains dans son dos et réfléchit à la question aussi posément que si Ashnazai lui avait demandé quel serait le prix du grain cette année.

  — Je commence souvent par les parties génitales. Cette zone saigne à peine, mais l’angoisse causée par la douleur et l’émotion est exquise. Une fois ce seuil de douleur établi, il est en général assez facile de manipuler le prisonnier. Dans le cas d’Alec, je ferais en sorte qu’il puisse encore être vendu sur les marchés aux esclaves. Seul un imbécile détruirait sans raison une créature aussi charmante.

  Piégé en pleine mer avec une compagnie pareille, Alec était sur le point de succomber au désespoir. Le jour, il était le jouet de ses bourreaux. La nuit, les cris étouffés qui remontaient parfois de la cale ne faisaient que renforcer son sentiment d’impuissance. Les rares occasions où il rêvait de jours meilleurs, en compagnie de Seregil ou de son père, son réveil n’en était que plus amer. Étendu dans le noir, il tentait de se rappeler l’odeur de leurs appartements au Coquelet, ou la couleur des yeux de Beka. Toutefois, c’était Seregil qui occupait la plupart du temps son esprit. Il maudissait Mardus d’avoir semé en lui les graines du doute.

  — Non, il ne m’a pas abandonné ! souffla-t-il une nuit, dans l’obscurité, alors que son moral était au plus bas.

  Il se força à se remémorer le sourire en coin qui illuminait le visage de son ami chaque fois qu’Alec avait approfondi une nouvelle compétence, le plaisir que Seregil prenait à tourmenter Thero, ou sa main fermement agrippée à son épaule, quand il avait tiré le garçon en arrière, la fois où il s’était retrouvé au bord de la falaise, après l’embuscade au sud de Cirna.

  Et l’allure de Seregil, cette nuit-là, rue des Lanternes. Le plaisir coupable qu’Alec avait éprouvé lui revint brusquement, comme celui qu’il avait ressenti plus tard au contact de la main de son compagnon négligemment posée sur sa nuque…

  Ses joues s’enflammèrent au souvenir de cette caresse. C’était trop douloureux d’y repenser, puisque désormais, plus jamais…

  — Arrête ! siffla-t-il tout haut. Il pourrait venir. Il pourrait être sur mes traces en ce moment même !

  Pourtant, même Micum était incapable de suivre la piste d’un navire.

  S’abandonnant à sa propre détresse, Alec se blottit dans la fine couverture. Il tenta de se rappeler des fragments de conversations qu’il avait eues avec Seregil pour entendre une voix amie, ne serait-ce que dans son imagination. Cette nuit-là, il rêva de lui, même s’il ne se souvint d’aucun détail à son réveil. Néanmoins, quelque chose lui était revenu. Le lendemain matin, il était perdu dans ses pensées lorsqu’il prit son petit déjeuner, assis sur la couchette. Plusieurs des leçons que Seregil lui avait inculquées au cours de ces longs mois lui revenaient en mémoire.

  Tout le monde à bord le croyait démuni. Il n’était qu’un prisonnier, et son importance se résumait au sort que Mardus lui réservait. Il était temps de surmonter sa peur et de commencer à faire beaucoup plus attention à ce qui se passait autour de lui. Il poserait des questions, d’abord insignifiantes, sans conséquence, pour tâter le terrain. Après tout, ça ne le ferait pas mourir plus tôt d’avoir simplement essayé.

  — Apprends et survis, lui souffla en esprit la voix de Seregil avec approbation.

  Les soldats ne lui portaient plus aucun intérêt. Grâce à cela, il put leur parler plus facilement. Mais il ne tarda pas à découvrir que seule leur indéfectible loyauté envers Mardus comptait pour eux. Il n’y avait donc là pas de brèche possible. Il apprit toutefois qu’ils se dirigeaient vers un endroit situé au nord-ouest sur la côte de Plenimar.

  Un peu plus tard ce matin-là, au cours de sa promenade quotidienne avec Mardus, il s’efforça de participer davantage à la conversation et se laissa entraîner dans une discussion qui portait sur le tir à l’arc. Le lendemain, ils parlèrent vins et poisons. Mardus parut agréablement surpris et l’envoya chercher plus souvent.

  Cinq jours après le sacrifice de Gossol, Tildus vint le voir au coucher du soleil. Le capitaine barbu demeura silencieux, mais Alec ne goûta pas le sourire suffisant et mystérieux que Tildus lui adressa une fois à l’extérieur.

  Sur le pont, le garçon vit avec inquiétude que le décor du rituel avait de nouveau été monté. Une rangée de soldats tenait des torches qui éclairaient la toile carrée immaculée sur laquelle se trouvait déjà Irtuk Beshar, penchée sur le bol et sur la couronne. À ses côtés, Vargûl Ashnazai se tenait prêt, muni de sa hache en pierre.

  Thero aussi était présent, à côté de Mardus. Il avait l’air aussi apathique que d’habitude. Tous les regards se posèrent sur Alec lorsqu’il s’approcha.

  — Ô Illior, souffla-t-il d’une voix rauque, sentant ses genoux faiblir.

  Mardus avait changé d’avis sur lui, son dieu lui avait envoyé de nouvelles consignes, Alec avait fait erreur en posant toutes ces questions, et cela allait lui être fatal…

  Tildus resserra sa prise sur son bras et marmonna :

  — Du calme, homme-enfant. Pas encore ton tour !

  — Bonsoir, Alec ! dit Mardus avec un sourire. (D’une main, il indiqua l’horizon vers l’est.) Regarde par là. Parviens-tu à distinguer la côte, au loin ?

  — Oui, répondit Alec.

  À la vue du rivage, il sentit une nouvelle vague d’appréhension le parcourir le long du dos.

  — C’est Plenimar, notre destination. Seriamaius s’est montré d’une grande magnanimité en nous guidant sans encombre tout au long de notre voyage. L’heure est venue de procéder au deuxième acte de notre préparation.

  Alec observa la scène avec une terreur croissante. Des hommes des troupes de marins vêtus de noir traînèrent sur le pont dix hommes et femmes. C’était leurs sanglots qu’il entendait, la nuit. Tout ceci avait été prévu à l’avance : les victimes sacrificielles avaient été entreposées à fond de cale avec autant de précautions que le vin, l’huile et la farine.

  Ce n’étaient pas des soldats, mais des gens maigres, pâles, d’apparence banale, qui clignaient des yeux et pleuraient pendant qu’on les regroupait près du bastingage. La plupart portaient des guenilles ou des tenues de paysans. Ce n’étaient que d’innocentes victimes, se disait Alec, cueillies dans les rues sombres des ports où le navire avait fait escale avant Rhíminie.

  — Ô Illior, dit Alec à voix basse quand Mardus vint se poster à ses côtés. (C’est à peine s’il se rendit compte qu’il parlait tout haut.) Non, je vous en supplie. Pas ça.

  Le duc passa un bras autour des épaules d’Alec et referma la main sur sa nuque. Lui imprimant une secousse amicale, il ronronna :

  — Allons, tu devrais savourer cet instant. N’as-tu pas encore compris à quel point ton rôle a été capital dans la concrétisation de tout ceci ?

  Affaibli par le dégoût, Alec commit l’erreur de lever les yeux vers Mardus. Pour la première fois, le jeune homme vit la cruauté pure dans le regard de son ennemi. En ce terrible instant, il fut plus que jamais persuadé que Mardus avait fait exprès de le laisser entrevoir ce qu’il cachait derrière son masque. Il savait que l’homme se délectait de sa peur et de sa confusion, qu’il les savourait comme d’autres savoureraient la première caresse d’un amant longtemps désiré.

  Certains prisonniers gardaient les yeux rivés sur Alec, le prenant pour l’un de leurs bourreaux.

  Alec se sentait incapable d’assister une fois de plus à pareil spectacle. Tildus s’était éloigné à l’approche de son maître, et les autres soldats regardaient la cérémonie. Le garçon se libéra brusquement de l’étreinte de Mardus et courut instinctivement vers le bastingage derrière lui avec la vague idée de se jeter par-dessus bord, de nager aussi loin que possible vers le rivage, de tout abandonner s’il le fallait…

  Il n’avait pas fait trois pas qu’un froid mortel s’abattit sur lui, lui bloquant les articulations et l’obligeant à se mettre à genoux, dans la douleur. Un pouvoir invisible le força à tourner la tête. Il vit Vargûl Ashnazai brandir ce qui semblait être une petite fiole pendue par une chaîne à son cou décharné.

  — Bon réflexe, Vargûl Ashnazai, dit Mardus. Rapprochez-le un peu, qu’il puisse bien voir.

  Incapable de détourner la tête ou de cligner des yeux, Alec n’eut pas d’autre choix que regarder les dix victimes se faire traîner sur le pont aux pieds du nécromant. À dix reprises, la lame s’éleva et retomba avec une efficacité mortelle. Chaque cœur fut arraché par la dyrmagnos et pressé dans la coupe puante.

  Thero se tenait juste derrière la créature. À travers ses propres pleurs de rage et d’impuissance, Alec vit des larmes couler lentement sur les joues du jeune magicien. C’était une vision étrange, comme de regarder une statue pleurer. Au milieu de cette scène de cauchemar, il sentit soudain renaître un frisson d’espoir.

  Quand le nécromant eut achevé sa besogne, le blanc de la toile avait viré à l’écarlate. La dyrmagnos et lui avaient du sang jusqu’aux coudes ; leurs robes en étaient imbibées, leurs cheveux collés. Le liquide avait coulé le long du pont jusqu’à l’endroit où Alec était agenouillé, tachant ses genoux nus.

  Mardus laissa les soldats jeter les corps par-dessus bord et reconduisit Thero en bas.

  Vargûl Ashnazai marcha vers Alec et posa une main ensanglantée sur sa tête pour rompre le sortilège. Pris d’un haut-le-cœur, le garçon se pencha en avant. Avec un grognement de dégoût, Ashnazai s’empressa d’écarter le bord de sa robe gorgée d’hémoglobine, puis envoya un coup de pied à Alec, qui s’étala dans le sang gluant et les vomissures.

  — J’ai hâte de t’ouvrir en deux, dit-il en affichant un sourire méprisant.

  Alec se remit à quatre pattes avec difficulté et le défia du regard. Le nécromant fit malgré lui un pas en arrière, la main levée. Le jeune homme se prépara à devoir subir une nouvelle douleur atroce, mais Ashnazai se contenta de tourner les talons. Il s’éloigna à grands pas, grognant au passage quelque chose au capitaine Tildus.

  La peur habita de nouveau Alec quand deux soldats le déshabillèrent et le lavèrent avec des seaux d’eau de mer froide. Une fois nettoyé, ils lui passèrent une robe moelleuse et le renvoyèrent vers Tildus, qui le fit descendre dans une cabine spacieuse, à l’arrière du navire.

  À son grand étonnement, il y trouva Mardus, Ashnazai, Thero, Irtuk Beshar et Harid, le nécromant muet à la barbe grise, allongés sur des coussins autour d’une table basse. Un jeune domestique posa une autre coupe sur la table et fit signe à Alec de s’installer.

  — Viens te joindre à nous, Alec, dit Mardus en tapotant un coussin entre la dyrmagnos et lui.

  Comme les autres, il s’était changé. Aucune trace des meurtres dont il venait d’être témoin ne subsistait.

  C’est comme s’il ne s’était rien passé, pensa Alec, engourdi. Il était trop choqué pour protester quand Tildus le conduisit à sa place et le poussa à terre.

  Thero était assis à gauche d’Irtuk Beshar. Elle lui adressa un signe de tête et le magicien porta sa coupe à ses lèvres dans un geste machinal. Du vin lui coula dans la barbe lorsqu’il but, les yeux rivés sur un point invisible, au loin.

  Alec se sentit envahi par un étrange sentiment de culpabilité en le voyant, comme s’il espionnait une scène inconvenante. Il détourna la tête et se concentra sur sa coupe pendant que le serviteur la remplissait d’un vin jaune pâle.

  — Allons, mon garçon, pourquoi es-tu si timide ? dit Mardus sur un ton enjôleur. (Il affichait de nouveau son masque de gentilhomme courtois.) Ce vin est excellent. Il réussira peut-être à redonner un peu de couleur à ces joues bien pâles.

  — C’est vrai que les émotions fortes gâchent la beauté des jeunes hommes, ajouta Irtuk Beshar.

  Son ton aguicheur était aussi incongru que sa robe et son voile, en comparaison de son visage noirci et craquelé.

  Alec trouvait la situation si irréelle qu’il s’entendit répondre : « Ça ira pour moi, je vous remercie », comme s’il feignait d’être messire Alec de Puitslierre, accompagnant Seregil à un banquet.

  — C’est qu’il est bien élevé, en plus, observa Ashnazai. Je commence à comprendre ce que vous voulez dire, mon seigneur. Quel dommage d’avoir à l’occire. Il enjoliverait la maisonnée de tout gentilhomme.

  Comme dans un rêve, la sensation de détachement d’Alec s’accrut lorsque l’horrible conversation reprit autour de lui sur un ton mondain et poli. Si c’était là le début de la folie, alors il l’accueillait tel un présent d’Illior. Que ce soit cela ou autre chose, il se sentit soudain léger. Sa tête commençait à tourner. Cela lui était déjà arrivé, mais jamais de manière aussi intense. La mort étant sa seule option, il se sentait étonnamment libre.

  — Mon seigneur, dit-il. Qu’est-ce que c’est que tout ça ? Les disques en bois, la couronne ? Comme je sais que vous allez me tuer, j’aimerais simplement comprendre à quoi mon sacrifice va servir.

  Mardus fit un grand sourire.

  — Je n’en attendais pas moins d’un être aussi intelligent que toi. Comme je l’ai dit, toi et tes amis malavisés avez été les instruments d’une quête grandiose et sacrée. Au début, j’étais moi-même inconscient de l’importance de la chose, mais Seriamaius m’a révélé que vous n’étiez que des outils au service de sa volonté divine. (Le duc leva sa coupe vers Alec, exécutant une parodie de salut.)

  » Tu n’imagines pas à quel point tu nous as aidés en réunissant autant de pièces du casque. Grâce à toi, nous avons pu les récupérer en un clin d’œil au cours d’une seule offensive, sans parler des dégâts infligés à l’Orëska au passage. Nous avons accompli en une nuit ce qui aurait pu prendre des mois, voire des années. Et nous n’avons pas des années devant nous, ni même des semaines.

  — Un casque ? s’enquit Alec, rebondissant sur cette nouvelle information.

  Mardus secoua la tête et se tourna vers ses compagnons.

  — Rendez-vous compte ! Ce Nysander, réputé pour ses talents de magicien et pour sa compassion, a fait en sorte que ses plus proches amis perpètrent un vol pour lui sans leur fournir le moindre détail concernant l’affaire à laquelle il les mêlait. Pourtant, il considérait Seregil, le pauvre Alec et Thero presque comme des fils.

  » Oui, Alec, le casque. Le grand casque de Seriamaius. La pièce, comme tu dis de façon si amusante, la coupe et la couronne font partie d’un ensemble plus important. Une fois assemblés au bon moment avec les autres fragments, ils s’uniront pour former le casque que Seriamaius a dévoilé à nos ancêtres il y a plus de six siècles.

  — C’est l’objet ultime du pouvoir de la nécromancie, lui dit Irtuk Beshar. Celui qui le porte devient le Vatharna, l’incarnation vivante de Seriamaius.

  — Les légendes de la grande guerre. Des armées de morts-vivants, dit doucement Alec en pensant au vieux journal de bord que Seregil et lui avaient découvert dans la bibliothèque de l’Orëska.

  — Nous avons peut-être sous-estimé les capacités de cet enfant, nota la dyrmagnos en penchant la tête pour regarder Alec de plus près. Il semblerait que nous n’ayons pas sondé toutes les profondeurs de son être.

  Le jeune homme frissonna intérieurement en lisant la gourmandise dans le regard de la créature.

  — Ces contes dont tu parles ne mentionnaient pas le casque ? poursuivit Mardus. Cela ne m’étonne pas. Nous avons été trahis, à la fin de cette guerre. Avec l’aide de ces courtisans perfides de magiciens aurënfays, et d’un groupe de Drysians loqueteux, les magiciens de la deuxième Orëska ont réussi à s’emparer du casque et à le démanteler avant que ses pouvoirs aient pu être pleinement invoqués. Heureusement, il leur fut impossible d’en détruire les pièces. Nos nécromants sont parvenus à en retrouver quelques-unes. Les autres furent emportées pour être dissimulées. Pendant six siècles, mes prédécesseurs les ont recherchées, et un par un, chaque objet a été retrouvé.

  — C’est ce que vous faisiez à Wolde, dit lentement Alec. Vous êtes passés par les Marécages, le village que Mi…

  — Micum Cavish ? l’interrompit brusquement Ashnazai avec un grand sourire. Ne t’inquiète pas. Tu nous as déjà hurlé son nom, comme tout le reste.

  Le duc s’interrompit quand le jeune serviteur apporta des plats de légumes et de colombes rôties.

  — Essaie donc d’avaler quelque chose, dit-il en servant lui-même Alec.

  Surpris par la faim qu’il ressentait, le jeune homme accepta.

  — Alors, où en étais-je ? demanda Mardus en piquant une colombe qu’il se destinait. Ah, oui. Nysander gardait les trois derniers objets. Parmi eux, le bol fut la découverte la plus satisfaisante. Vois-tu, nous savions qu’il possédait les autres pièces, puisqu’il s’avère que ton ami Seregil était venu les voler sous notre nez. Mais nous avions perdu toute trace du bol jusqu’à ce que vous nous y conduisiez, avec le vol de l’Œil, et ce juste à temps. En effet, nous avons tout juste le temps d’achever les préparatifs rituels.

  — Vous voulez parler des… sacrifices ? demanda Alec.

  — C’est cela. (Mardus se pencha en avant pendant que le domestique apportait un plat de rôti de porc.) Chaque âme emportée, chaque libation de sang de cœur nous rapproche de Seriamaius, et de ses pouvoirs immenses. Aucun homme ne saurait en être le vaisseau, mais grâce au casque, nous pouvons être investis d’une petite partie de ce pouvoir. Quand je dis « petite partie », tout est relatif. Une fois restauré, le pouvoir du casque augmentera chaque fois qu’une vie lui sera sacrifiée, au point que celui qui le portera sera alors capable de détruire et de contrôler des villes entières par la simple pensée. Et toi, Alec, je te garde en réserve avec Thero pour l’ultime sacrifice de la cérémonie de reconstitution. Cent personnes trouveront la mort avant toi ; tu auras ainsi le privilège d’assister à chaque exécution jusqu’à ce que votre tour arrive. Les deux derniers sacrifices. Ils seront parfaits. En quelque sorte, le sang représente la force symbolique de la vie offerte au dieu. Plus jeune est la victime, plus nombreuses sont les années de vie que nous lui arrachons, et plus riche est le sacrifice.

  Irtuk Beshar tapota l’épaule d’Alec et de Thero.

  — Un jeune magicien de l’Orëska et un garçon à moitié fay… la jeunesse de nos pires ennemis ! Je ne vois pas ce qui pourrait faire plus plaisir à notre dieu.

  Alec les observa un moment, muet de stupeur, tout en essayant de digérer toutes ces informations.

  Non, pensa-t-il, comme anesthésié. Non, je refuse d’y participer.

  — Merci, dit-il enfin. Je crois que je commence à comprendre.

  À ce moment-là, il n’y avait aucun garde dans la pièce. Aucune chaîne ne le retenait prisonnier, ni aucun sortilège. Alec s’efforça de ne rien laisser paraître de ses intentions. Soudain, il se rua sur la table pour s’emparer du couteau de boucher posé près du plat de volailles. Il agrippa le manche des deux mains et retourna la lame contre ses côtes, priant pour une mort rapide.

  Il fut à la fois sidéré et saisi d’effroi en voyant qu’il se tordait sur lui-même pour plonger l’arme dans la poitrine du jeune serviteur. Le garçon poussa un cri de surprise avant de s’effondrer.

  — Franchement, Alec, où sont tes bonnes manières, ce soir ? s’exclama Mardus avec regrets. Je l’avais depuis qu’il était tout petit.

  Horrifié par son geste, Alec gardait les yeux rivés sur le cadavre.

  — Croyais-tu que nous manquerions d’imagination au point de ne pas avoir anticipé une action aussi noble de ta part ? le réprimanda Irtuk. Tu oublies que je sais tout de toi, Alec. L’un des premiers sorts que je t’ai jetés avait justement pour objectif de t’empêcher de commettre un acte d’héroïsme aussi ridicule. Chaque fois que tu tenteras de te blesser, ton geste retombera sur quelqu’un d’autre, comme sur ce pauvre innocent.

  — Ô Illior ! grogna Alec en se couvrant le visage de ses mains.

  — C’est peut-être un peu ma faute, soupira Mardus. Avec mes explications, le garçon a dû avoir l’impression que Thero et lui étaient indispensables à l’accomplissement de notre projet.

  Mardus referma les mains sur celles d’Alec et les écrasa douloureusement, les écartant afin de contempler Alec avec un plaisir sardonique.

  — Comprends-moi bien. Que toi et Thero soyez présents ou non, cela ne fera aucune différence pour notre dieu. Nous nous réjouissons simplement, Vargûl Ashnazai et moi, que vous soyez les dernières victimes. Rends-toi compte, cher Alec : tu vas voir tous ces gens mourir, et tu ne pourras rien faire pour les sauver. Quand on t’ouvrira la poitrine et qu’on t’arrachera le cœur, tes dernières pensées seront les suivantes : après avoir été mêlé à tout ça, après tous les efforts extraordinaires que tu auras fournis, c’est ta vie qui va redonner naissance au casque ! Ce qui me fait de la peine, c’est que tes amis ne seront pas là pour partager ta récompense. Allez, essaie de manger un peu. Te voici de nouveau blanc comme un linge.
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ACCOSTAGE

 

 

 


  Seregil se réveilla trempé de sueur, toujours aux prises avec son cauchemar. Il serra les paupières, essayant de se rappeler les images de son rêve. Comme d’habitude, rien ne lui revint, hormis le vague souvenir d’être dominé par une grande silhouette, et la terrible impression de se noyer.

  Micum était déjà sur le pont. Encore ensommeillé, Seregil resta allongé quelques instants encore. Les premières lueurs de l’aube qui perçaient à travers l’unique hublot illuminaient la cabine. Alec était-il réveillé ? Voyait-il la même lumière ? se demanda-t-il comme tous les matins depuis leur départ. Alec était-il vivant, tout simplement ? Le serait-il ce soir, au coucher du soleil ?

  Il se frotta les yeux et sentit l’humidité s’infiltrer à travers ses cils. Le petit matin était le pire moment de la journée. Le reste du temps, il se tenait occupé, s’efforçant d’oublier sa peur en se donnant l’illusion de faire quelque chose d’utile. La nuit venue, il se contentait de fermer les yeux et de s’échapper dans ses rêves ou ses cauchemars.

  Toutefois, à cette heure-là, entre chien et loup, il était sans défense, sans distraction. La nostalgie de la présence d’Alec, la culpabilité et le remords de l’avoir mêlé à cette affaire, la honte de n’avoir jamais confié au garçon combien il comptait pour lui… Tout cela était trop vif, comme une blessure qui refuserait de guérir.

  Il n’y avait rien d’autre à faire qu’aller jusqu’au bout. Roulant hors de la couchette, il enfila un surcot à la hâte par-dessus sa chemise, sans prendre la peine de le fermer, et monta.

  Sur le pont, il se tourna face au vent et écarta les bras. La brise fraîche et salée souleva les cheveux sur sa nuque et ouvrit son manteau en grand, sa chemise lui fouettant les côtes. Il renversa la tête en arrière et prit une grande inspiration, essayant de se purger de son sentiment d’oppression. C’est alors qu’il sentit un nouveau parfum charrié par le vent : l’odeur de la terre.

  Il alla vers le bastingage à tribord. Une chaîne montagneuse sombre et inégale était apparue entre les nappes de brouillard, telle une promesse inatteignable. Son stratagème, qui avait consisté à changer les voiles, avait fonctionné. La côte nord-ouest de Plenimar était en vue et ils n’avaient eu aucun mal à l’approcher.

  Rhal lança un appel brusque vers la proue et Guidemer aboya un ordre. Seregil chercha Micum autour de lui, sur le pont, et le trouva assis sur le gaillard d’avant. Il se rasait à l’aide d’un couteau et d’une chope pleine d’eau, un miroir de poche posé sur le genou.

  Quand Seregil s’approcha, Micum leva les yeux vers lui et fronça les sourcils.

  — Encore une mauvaise nuit, hein ?

  — Pire que ça. (Seregil passa la main dans ses cheveux emmêlés par le vent.) C’est comme si quelqu’un essayait de me transmettre le message le plus important du monde dans une langue que je ne comprends pas.

  — Peut-être que Nysander pourra en tirer quelque chose, quand il nous aura rejoints.

  — S’il nous rejoint un jour, répliqua Seregil avec apathie.

  Il avait l’impression d’être sur ce navire depuis des années et non depuis quelques semaines : Rhíminie, Nysander, Alec, les morts qu’ils avaient laissés dans leur sillage, peut-être tout cela faisait-il partie du même cauchemar.

  De la pointe de son couteau, Micum désigna un pic isolé au nord.

  — D’après Rhal, voici le mont Kythes. Selon lui, nous pourrons débarquer ce soir. Il y a… Par les couilles de Bilairy, tu saignes !

  Il posa son couteau et sa chope, se leva et tira sur les pans de l’ample chemise de Seregil.

  — Merde, c’est cette cicatrice. Elle s’est rouverte, dit-il dans un souffle.

  Il passa le doigt sur la poitrine de Seregil pour lui montrer le sang.

  À l’aide du miroir de poche de Micum, Seregil examina les gouttelettes qui perlaient des contours boursouflés de la cicatrice. Il parvenait même à distinguer les volutes à peine visibles laissées par le disque, et au milieu, la petite marque carrée du trou. Il eut aussi un aperçu de son visage. Dans la lumière du petit matin, il avait le teint cireux et les yeux caves. Il ferma son manteau et le boutonna jusqu’au menton.

  — Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda Micum.

  — Tu ne sais plus quel jour on est ? répondit Seregil, l’air sombre.

  Micum ouvrit la bouche.

  — Par la flamme, ça fait si longtemps que nous sommes sur ce navire que j’ai complètement perdu la notion du temps.

  — Le quinze de lithion, dit Seregil en hochant la tête. Si Leiteus et Nysander ne se sont pas trompés dans leurs calculs, c’est cette nuit que la Flèche de Rendel devrait apparaître dans le ciel.

  Seregil lut un mélange de respect et d’inquiétude dans le regard de son ami. Celui-ci jeta un dernier coup d’œil au sang qui lui maculait les doigts, avant de l’essuyer sur son manteau.

  — Si je t’accompagne dans ce voyage, c’est surtout pour veiller sur toi, tu sais ? dit Micum tout bas.

  — Je sais.

  — Bon, je voudrais seulement que tu saches que désormais, je commence à y croire. Je ne sais pas ce que c’est que ce truc qui t’a laissé cette marque, mais ça agit sur nous, en ce moment même. J’espère seulement que Nysander a raison et qu’Illior est bien notre guide immortel.

  Seregil agrippa l’épaule de son ami.

  — Après toutes ces années, je vais peut-être enfin faire de toi un Illiorien.

  — Sauf si ça implique de se réveiller avec la même tête que toi ce matin, rétorqua Micum.

  — Tu ne fais toujours aucun cauchemar ? s’enquit Seregil.

  Il était toujours perplexe que d’eux quatre, Micum soit le seul à n’avoir jamais fait le moindre rêve prémonitoire.

  Son compagnon haussa les épaules.

  — Eh non. Comme je te l’ai toujours dit, moi, je me bats quand je suis réveillé.

  Au cours de la journée, la montagne leur parut de plus en plus imposante à mesure qu’ils longeaient la côte vers le nord. De loin, elle semblait sortir directement de la mer, son sommet se fondant dans un voile de nuages.

  — Le pilier du ciel, c’est ça ? observa Rhal qui se tenait contre le bastingage en compagnie de Seregil et de Micum, cet après-midi-là. Elle porte bien son nom, pour sûr. Comment diable allez-vous dégotter votre temple dans un endroit aussi vaste ?

  — C’est près de l’eau, répondit doucement Seregil.

  Il frotta le devant de son manteau dans un geste machinal. Micum avait pansé le cercle de peau à vif avec des linges. Curieusement, la plaie le faisait à peine souffrir.

  — Bon, ça ne va pas être une mince affaire, de vous débarquer. (Rhal se protégea les yeux et scruta la terre. Toute la journée, le temps était resté clair, mais le vent soufflait de l’ouest, formant des vagues dont l’écume blanche fouettait l’air, à leurs sommets.) Je vois des brisants tout le long. Il n’y a presque que des falaises et des saillies rocheuses. Vous allez devoir longer le rivage jusqu’à ce que vous trouviez un endroit où accoster.

  — Le bateau est-il prêt ? demanda Seregil.

  Rhal acquiesça, les yeux toujours rivés sur la côte, au loin.

  — Il y a de l’eau, des vivres, tout ce que vous avez demandé. Je m’en suis occupé personnellement. On peut vous faire appareiller dès que vous aurez rassemblé vos affaires.

  — Alors on ferait mieux de s’y mettre, dit Micum. Ça fait un moment que ni lui, ni moi n’avons navigué. Avec une mer pareille, je veux être sûr de pouvoir profiter de la lumière du jour quelques heures encore.

  Une fois les derniers paquets et barils jetés dans la chaloupe à tribord de La Dame, Seregil et Micum prirent congé de Rhal.

  — Bonne chance à vous, dit le capitaine d’un ton solennel, en leur serrant la main. Quelle que soit votre mission là-bas, flanquez une belle raclée à ces salopards de Plenimariens de ma part.

  — Rien ne me ferait plus plaisir, lui assura Micum.

  — Restez près de la côte aussi longtemps que possible, dit Seregil. Si nous ne sommes pas de retour d’ici quatre ou cinq jours, ou si vous devez vous-même vous enfuir, allez vers le nord et jetez l’ancre au premier port ami que vous rencontrerez.

  Rhal retint la main de Seregil.

  — Par le vieux marin, quand tout ça sera fini, il va falloir me mettre au parfum. Faites attention à vous, et retrouvez-moi ce garçon.

  — C’est bien notre intention, promit Seregil en descendant dans la chaloupe.

  Il s’accroupit près de Micum et enroula autour de ses mains un des cordages qui sécurisaient le petit mât de l’embarcation.

  — Accrochez-vous ! lança Rhal quand ses hommes entreprirent de l’abaisser sur le côté. Attendez d’être à bonne distance pour hisser votre voile. Bonne chance, les amis !

  Le petit bateau se balança en équilibre précaire au bout des drisses lorsqu’on l’abaissa le long du navire, qui tanguait. Les vagues le frappaient à mesure qu’ils se rapprochaient de l’eau. Puis ils roulèrent sur le côté. Seregil et Micum s’agrippèrent du mieux qu’ils purent et attendirent d’être assez loin de La Dame pour déployer leur voile triangulaire.

  La frêle embarcation faisait de brusques embardées, fouettée latéralement par une autre vague. Micum prit la barre et dirigea le bateau dans le vent tandis que Seregil halait la corde de l’espar. Dès qu’ils furent lancés sur les eaux, il attacha la corde autour d’un cabillot et commença à écoper la petite chaloupe.

  — C’est toi le Guide, dit Micum. (Il retira sa cape trempée d’un coup d’épaule et s’installa plus confortablement à la barre.) Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

  Seregil observa le rivage, au loin.

  — Comme l’a dit Rhal, on se rapproche et on accoste dès qu’on repère un endroit où débarquer.

  — La côte est longue, Seregil. On pourrait se retrouver à des kilomètres de ton temple.

  Seregil retourna à son écopage.

  — Si c’est moi le Guide de la prophétie de Nysander, peut-être saurai-je reconnaître le bon emplacement quand je le verrai.

  Il n’était qu’à moitié convaincu de ces paroles, qui lui semblèrent creuses, mais il ne savait pas quoi dire d’autre. Ce n’était sans doute pas le bon moment pour avouer qu’à part quelques bribes de rêves, et la cicatrice à vif qui lui barrait la poitrine, il regrettait de n’avoir reçu aucun signe divin pour le guider.

  Comme Rhal l’avait fait remarquer, presque toute la côte était constituée de saillies rocheuses ou de falaises. De leur position, ils entendirent le grondement des vagues au loin, puis virent l’écume rejetée par les brisants. Au milieu de l’eau et des arbres en hauteur, de gros blocs de granit rouge dépassaient entre des bandes noires de basalte, effondrés les uns sur les autres.

  À perte de vue, la terre leur parut désolée et inhabitée. De sombres forêts recouvraient les collines. Plus haut, le sommet nu et pierreux de l’intimidante montagne s’élevait dans le crépuscule. Dans leur dos, le soleil couchant dardait ses rayons aveuglants sur le paysage baigné d’une lumière dorée, rehaussant pour un temps les teintes de l’eau, du ciel et de la pierre. Une troupe d’oies et de canards marins flottaient sur la houle, au-delà de la pointe des brisants. Juste au-dessus, des mouettes décrivaient des cercles puis plongeaient en poussant leurs cris sifflants.

  — Je n’aurais jamais cru mettre les pieds en territoire plenimarien, observa Micum en les rapprochant du rivage. Je dois avouer que le paysage est plutôt joli.

  Le soleil disparaissait à l’horizon. Agenouillé sur la proue, Seregil scrutait sans relâche le littoral déchiqueté.

  — Je pense qu’on va devoir passer la nuit ici, dit Micum en dépassant une pointe rocheuse.

  — Tu as peut-être… Attends !

  À cet endroit-là, la forêt était dense, mais il aperçut distinctement la lumière vacillante d’un feu, dans l’ombre d’une crique.

  — Tu vois ce que je vois ?

  — Ça pourrait être un feu de camp.

  — Allons voir.

  Ils dirigèrent la chaloupe vers la crique et découvrirent une minuscule plage abritée sur l’avant. Au-delà du bord de la côte, un grand feu accueillant crépitait, illuminant les résineux qui bordaient l’étendue de galets.

  — On dirait plutôt un feu de signalement, chuchota Micum en s’approchant du rivage. Ce sont peut-être des pêcheurs ou des pirates.

  — Il n’y a qu’un moyen de le savoir. Reste sur le bateau.

  Seregil se laissa glisser dans l’eau à hauteur des hanches, puis dégaina son épée et marcha jusqu’à la plage.

  Celle-ci se trouvait au pied d’une profonde crevasse, entourée de saillies rocheuses qui rendaient impossible toute approche en biais. La lumière rasante du soir l’illuminait comme la scène d’un théâtre. Les galets craquaient et s’entrechoquaient sous ses bottes, à mesure qu’il avançait vers le feu.

  Je pourrais tout aussi bien m’attacher une cloche autour du cou, pensa-t-il avec inquiétude. Il imagina que des archers étaient perchés sur les saillies rocheuses, le suivant à la trace, et que des épéistes étaient dissimulés dans les fourrés.

  Cependant, la crique était paisible. Il s’immobilisa et tendit l’oreille. Par-delà les soupirs du vent, il entendit le chant plaintif des colombes et des bruants à gorge blanche dans les bois, ainsi que le piaillement d’un héron qui chassait non loin, dans les eaux peu profondes. Personne ne les troublait.

  Encouragé et méfiant à la fois, il remonta la plage de galets d’un pas bruyant, jusqu’au feu. Il n’y avait pas le moindre signe d’habitation, de bagages ou de déchets. En s’approchant, il eut un sursaut désagréable lorsqu’il se rendit compte que les flammes ne libéraient aucune chaleur. Il s’agissait d’une illusion.

  Une branche craqua dans la forêt. Seregil s’accroupit, certain d’être tombé dans une embuscade. Une silhouette grande et mince émergea des arbres.

  — Te voilà enfin, mon cher garçon, lui dit en skalien une voix familière et accueillante.

  — Nysander ?

  Toujours sur ses gardes, Seregil ne bougea pas pendant que le magicien retirait sa capuche. Habillé pour voyager, Nysander portait un vieux surcot et de larges hauts-de-chausses. Sa cape passée était maintenue fermée sous son menton par la broche en bronze usée dont il s’était toujours servi.

  Lorsqu’il s’avança dans la lumière, Seregil laissa échapper un hoquet de surprise. Malgré la lueur rougeoyante du soleil couchant, Nysander avait l’air d’un fantôme. Son visage couleur d’os paraissait plus ridé que jamais. Pire, il semblait recroquevillé sur lui-même, diminué, comme la caricature noueuse d’un vieillard sculpté dans l’ivoire. C’était comme s’il n’avait recouvré que son regard vif et la chaleur familière de sa voix.

  Seregil était si surpris par cette rencontre inattendue qu’il continuait à penser qu’il pouvait s’agir d’une illusion. Réprimant son envie d’étreindre son vieil ami, il se maintint à distance et demanda :

  — Comment nous as-tu retrouvés ?

  Nysander prit un air dégoûté.

  — Grâce à ce sort de sang que vous avez laissé à Magyana, bien entendu. Ça n’a pas été simple et j’ai dû recourir à la magie, mais me voici.

  Seregil rengaina son épée et serra avec joie le vieil homme dans ses bras.

  — J’étais sûr que tu y arriverais, mais par la lumière, tu as une mine épouvantable !

  — Je te renvoie le compliment, mon cher garçon, dit Nysander en pouffant.

  Micum tira la chaloupe sur la rive et courut les rejoindre.

  — Tu veux dire que tu nous attendais ici ? lança-t-il, émerveillé, en détaillant Nysander du regard. Comment as-tu fait pour savoir ? Et pourquoi ne pas nous avoir envoyé de message par magie ?

  — Chaque chose en son temps, dit le vieil homme en soupirant. (Il s’affaissa sur un rondin de bois flotté et fit disparaître le feu illusoire d’un seul geste.) Je dois reconnaître que moi aussi, je suis soulagé de vous voir. Je redoutais de vous avoir finalement ratés.

  — Tu as du nouveau concernant Alec ? s’enquit Seregil avec espoir, en s’asseyant à ses côtés.

  — Non, mais tu dois garder confiance, lui dit Nysander. (Il lui tapota l’épaule avec bienveillance.) S’il n’était plus de ce monde, je le saurais. La force de la prophétie nous unit un peu plus chaque jour.

  Du bout du pied, Micum rassembla quelques branches de bois flotté et sortit une pierre de feu d’une poche pendue à sa ceinture.

  — Eh bien, pour ma part, je n’ai pas eu de visions ni de rêves, mais plus j’avance dans cette affaire, plus j’y crois. Par la flamme, Nysander, regarde-toi. On se demande même comment tu as pu arriver jusqu’ici !

  — Regarde-moi, tu peux le dire, répondit Nysander, l’air piteux. On ne se remet pas d’une attaque comme celle de la dyrmagnos sans afficher quelques signes d’épuisement, mais cette expérience n’a pas été inutile. Pendant que mon corps guérissait, mon esprit était libre de voguer parmi les rêves et les visions. Je crois savoir comment trouver le temple que nous recherchons. Il est marqué d’une grosse pierre blanche entourée de pierres noires. Et il se trouve près de la mer.

  Seregil sentit la déception lui peser sur l’estomac comme un mauvais repas.

  — Et c’est tout ? Tu es en train de me dire que dans les centaines de kilomètres carrés que couvre cette montagne, nous devons trouver une pierre ?

  — Ça ne va pas tellement avancer nos affaires, fit remarquer Micum, tout aussi sceptique.

  Pourtant, Nysander paraissait tout à fait optimiste.

  — Nous la trouverons, leur assura-t-il. Notre réussite n’en sera pas garantie pour autant, mais nous la trouverons.

  — Moi aussi, j’ai fait des rêves, lui dit Seregil.

  — Tu n’as pas fait que ça, grogna Micum. Montre-lui ta poitrine.

  Seregil souleva le bandage et Nysander découvrit la croûte jaune qui s’était formée autour de la cicatrice.

  — Cela doit être une sorte de signe. D’après Leiteus, c’est cette nuit que la comète apparaîtra.

  — Sans le moindre doute, acquiesça Nysander. Que ce présage soit de bon ou de mauvais augure, nous le découvrirons tôt ou tard. Et ton rêve, de quoi parlait-il ?

  Seregil ramassa une pierre en forme de couteau et la frotta contre ses mains.

  — Je ne me souviens pas de grand-chose, sinon de l’image d’une silhouette à la tête déformée qui me regarde de haut, à travers l’eau, pendant que je me noie. Tu n’aurais pas un truc pour faire en sorte que je me rappelle plus de choses ?

  Nysander fit « non » de la tête.

  — Je dois conserver mes forces aussi bien que mes pouvoirs magiques. Le peu que j’en ai retrouvé a été durement gagné, et nous en aurons besoin pour ce qui nous attend, désormais. Même le feu qui a servi à vous faire signe était un sort que Magyana a lancé pour moi. Pour ce qui est de ton rêve, il doit être prémonitoire, et destiné à te préparer à l’épreuve que tu vas devoir affronter.

  Micum passa la main dans son épaisse chevelure rousse et soupira.

  — Tu pourrais être un peu plus précis ?

  Nysander acquiesça.

  — Avant l’attaque de l’Orëska, j’espérais ne jamais avoir à vous le dire. Après coup, j’en étais incapable.

  » Comme Seregil te l’a dit, il existe une prophétie qui mentionne quatre personnes : le Gardien, la Flèche, l’Éclaireur et le Guide. Je suis le Gardien, et ce depuis l’époque où j’étais l’apprenti d’Arkoniel. Ce que nous gardions, dans les sous-sols de l’Orëska, était un fragment d’un objet de nécromant appelé le casque de Seriamaius.

  — Le bol, l’interrompit Seregil.

  Nysander le regarda, surpris.

  — Comment diantre l’as-tu appris ?

  — Encore ses visions, dit Micum en jetant du bois dans le feu.

  Le soleil disparaissait dans la mer, vers l’ouest, abandonnant les étoiles disséminées au-dessus de leurs têtes, tel un voile de diamants.

  — Oui, il s’agissait bien d’un bol, poursuivit Nysander. Ensuite, Seregil et Alec m’ont rapporté le disque en bois. Quelques jours avant la grande Fête de Sakor, j’ai envoyé Seregil chercher un troisième objet, une couronne qui avait été cachée dans les profondeurs des montagnes Ashek. Lorsqu’il a vu l’état des corps des victimes sacrificielles, et senti la magie maléfique qui régnait sur les lieux, il a tout de suite compris que cet élément avait un rapport avec le disque. Toutefois, je ne lui ai rien dit et lui ai fait jurer de garder le secret. Même Alec ne savait rien.

  — Je ne vois toujours pas comment on peut former un casque avec ce fourbi, dit Micum.

  — Leur apparence dissimule leur forme véritable. Les nécromants qui les ont créés les ont placés sous un puissant charme de protection. Qui pourrait deviner, même en ayant chaque fragment sous la main, qu’un bol en argile grossier, une couronne de cristal et une poignée de disques en bois feraient partie d’un même ensemble ?

  — Qu’est-ce que ces éléments donnent, une fois assemblés ?

  — Un canal qui véhicule les pouvoirs du dieu des ténèbres. Personne ne sait combien de temps il a fallu pour forger chaque élément, ni quel type de magie a été utilisée. Sa première apparition remonte aux environs de la fin de la grande guerre, quand les pièces furent assemblées et placées sur un homme qu’ils baptisèrent le Vatharna, ou l’élu. Par chance, les magiciens de Skala et d’Aurënen vainquirent le premier Vatharna avant que la magie du casque ait eu le temps de se déployer en totalité.

  — Tu veux dire qu’au final, leur espèce de Vatharna aurait été investi de tous les pouvoirs de leur dieu de la mort ? demanda Micum.

  — Personne ne sait de quoi il aurait été capable exactement, mais il y a des preuves qu’en dépit de sa courte existence, le casque avait conféré à celui qui le portait un pouvoir de nécromant effroyable. S’il n’avait pas été démantelé à ce moment-là, je doute qu’il aurait été possible de le vaincre par la suite.

  Seregil secoua lentement la tête.

  — Ces vieux contes qui mettent en scène des armées de morts-vivants… C’était vrai, alors ?

  — Ils ont probablement un fond de vérité.

  — Tu as dit que le casque avait été démantelé, pas détruit, fit remarquer Micum.

  — En effet, au grand dam des générations suivantes. Les magiciens ont réussi à le réduire aux fragments qui le composent, mais avant qu’ils aient eu le temps d’apprendre comment les anéantir, les forces plenimariennes lancèrent l’offensive pour les récupérer. Quand il devint évident que les positions skaliennes allaient être envahies, six magiciens furent désignés pour s’enfuir avec les pièces, afin de les cacher. Un seul s’en est sorti vivant.

  — Celui qui a pris le bol, dit Seregil.

  — Reynes í Maril Syrmanis Dormon Alen Wyvernus. C’est lui qui a fini par créer la chambre dans le coffre le plus profond sous l’Orëska. C’est lui qui a transmis l’obligation de veiller sur l’objet à son successeur, Hyradin, qui l’a lui-même transmise à Arkoniel, qui me l’a transmise, à moi. Ni la reine, ni le conseil de l’Orëska n’ont jamais su qu’il se trouvait là-bas. Tous ceux qui ont tenté de connaître le secret ont été tués.

  — Ces Gardiens ne faisaient même pas confiance aux autres magiciens ? dit Micum.

  — À qui aurait-on pu confier pareille connaissance ? Le Dieu Vide comprend mieux que quiconque les sombres recoins du cœur des mortels. La peur, la pitié, le remords, la cupidité, la soif de pouvoir… ce sont les armes les plus puissantes du Mangeur de Mort.

  — Thero était-il au courant ? demanda Seregil.

  — Non, il n’était pas prêt à porter un tel fardeau. (Nysander posa la main sur l’épaule de Seregil.) Quand je t’ai perdu comme apprenti, j’ai été terriblement peiné, en partie parce que je pensais que tu aurais été un digne successeur. Dès le jour où je t’ai pris sous mon aile, je savais au plus profond de moi que tu aurais les épaules pour supporter un tel poids. Quand tu t’es révélé incapable d’apprendre la magie, j’ai été anéanti. Mais aujourd’hui, je vois que je ne m’étais pas trompé sur ta valeur, seulement sur le rôle que tu étais destiné à jouer. Tout ce que tu as appris après m’avoir quitté, la vie que tu as menée, tout cela t’a préparé à devenir l’invisible.

  Seregil se renfrogna.

  — Tu crois que les dieux ont fait de moi un voleur et un espion pour que je vole le disque à Mardus ? Tu crois que ma vie entière se résume à cette seule et unique tâche ? Je refuse de penser une chose pareille !

  — Non, pas complètement, dit Nysander. Te souviens-tu que je te disais qu’il y avait toujours un Guide, quelque part, comme ont toujours existé tous ceux qui font partie de la prophétie ? Ta vie aurait peut-être été la même sans l’existence de ce casque, mais ta nature fait de toi le Guide. Au fil des ans, j’ai échafaudé beaucoup d’hypothèses sur le sujet, mais c’est seulement après que tu m’as rapporté le disque que j’ai vraiment commencé à y croire. Quand tu es aussi parvenu à arracher la couronne aux Plenimariens, j’ai prié pour que la chance soit avec nous, et pour qu’en restant vigilant, je puisse empêcher Mardus de mettre la main dessus, et éviter la restauration du casque.

  — Alors, tu savais déjà, pour Mardus ?

  — Seulement que c’était un parent illégitime de l’ancien maître suprême, un noble aux capacités étonnantes et à l’ambition démesurée, l’un des meilleurs espions de Plenimar. Désormais, je le soupçonne de vouloir s’autoproclamer Vatharna.

  — Il m’a tout l’air d’avoir le profil idéal pour ce boulot, dit Micum d’un ton bourru. Mais tu ne nous as toujours pas parlé de l’origine de cette prophétie, ni de son contenu.

  — Seuls les Gardiens l’ont entendue. C’était à eux seuls qu’elle était destinée, répliqua Nysander avec solennité. Au cours de ses jeunes années, le deuxième Gardien a eu une vision, en rêve, qui a été transmise d’un Gardien à l’autre, comme étant notre plus grande source d’espoir. Voici ce que dit le « rêve d’Hyradin » : « Et ainsi vint le Très-Beau, le Mangeur de Mort, pour dépouiller le monde de ses os. Ayant d’abord pris forme humaine, il arriva couronné d’un casque de ténèbres, hormis les Quatre, personne ne put s’opposer à lui.

  » En premier lieu, il y aura le Gardien, vaisseau de lumière au milieu des ténèbres. Puis viendront la Flèche et l’Éclaireur, qui échoueront mais réussiront si le Guide, l’invisible, entre en jeu. » La prophétie mentionne aussi le « pilier du ciel », où se trouverait un temple.

  — Voilà qui nous donne à peu près autant d’informations fiables que ton rêve sur le rocher, grommela Micum.

  Seregil, soudain nauséeux, fut parcouru d’un frisson. Il se souvenait des visions qu’il avait eues au moment où il avait été en contact avec les éléments du casque, les scènes de mort et les chœurs qui hurlaient en subissant d’atroces douleurs.

  — Dans ce cas, ce que Mardus a entrepris depuis qu’Alec et moi sommes tombés sur lui à Wolde, le disque, Rythel et ses manigances dans les égouts, l’agression que tu as subie, tout cela n’avait qu’un objectif : la réunion de chaque élément ?

  — Bien entendu. Il faut qu’il les assemble au bon moment et au bon endroit, c’est-à-dire dans cinq jours, quand aura lieu l’éclipse solaire.

  — C’est ce que nous avions compris, après avoir parlé à ton ami astrologue, dit Seregil.

  — Vous avez fait du bon travail. Maintenant que nous voici tous les trois réunis, nous devons trouver ce temple et voir où les dieux nous mèneront à partir de là. Cette fois, il est impératif que le casque soit détruit, et pour ce faire, nous devons attendre qu’il ait été assemblé…

  — Quoi ? postillonna Seregil.

  — C’est le seul moyen de nous assurer que chaque fragment y est, poursuivit Nysander. Arkoniel lui-même pensait que c’était l’unique possibilité, et selon moi, il avait raison. Si les connaissances qui nous viennent de Reynes í Maril sont justes, il faut un certain temps pour que les pouvoirs du casque s’agrègent, et plus encore pour qu’ils atteignent leur plus haut degré. Par conséquent, une fois qu’il sera assemblé, nous disposerons d’une brève occasion pour frapper. En tant que Gardien, je dois vous faire jurer tous les deux sur votre vie et sur votre honneur de porter tous les coups qui seront nécessaires pour détruire le pouvoir du casque. Le jurez-vous ?

  — Je t’en fais le serment.

  Micum tendit la main. Nysander la lui prit et regarda Seregil.

  Celui-ci hésita, jouant toujours avec le galet. Il ressentait une pointe d’appréhension inexplicable.

  — Seregil ?

  Nysander haussa un sourcil en le regardant.

  D’un haussement d’épaules, Seregil chassa ses craintes, jeta la pierre et posa les mains sur les leurs.

  — Tu as ma parole…

  Dès que ses mains entrèrent en contact avec les leurs, un éclair de douleur lui transperça la poitrine, comme si une flèche venait de s’y ficher. Le souffle coupé, il appuya la main sur la cicatrice.

  Micum repoussa la main de Seregil, ouvrit le manteau de son compagnon et retira doucement le bandage.

  — Tu saignes encore, dit-il en montrant les linges tachés de sang frais à ses amis.

  — Ce n’est rien, dit Seregil d’une voix grinçante. La plaie a dû se rouvrir quand j’ai bougé.

  — Regardez, là-haut ! s’exclama Nysander en indiquant le ciel nocturne.

  À l’est, une traînée rouge et enflammée était apparue au loin, entre les amas d’étoiles.

  — La Flèche de Rendel ! s’écria Micum.

  Ils contemplèrent la comète en silence pendant un moment. Puis Nysander dit à voix basse :

  — Les nécromants la nomment différemment.

  — Ah oui ? Comment ?

  — Met’ar Seriami, répondit le magicien. Le bras de Seriamaius.
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  — Met’ar Seriami !

  La silhouette de Mardus se découpait sur les derniers rayons de soleil. Debout sur la passerelle d’abordage de la proue, il fit un geste de la main en direction de la chevelure scintillante de la comète, visible juste au-dessus de l’horizon, à l’est. Ses hommes poussèrent des cris de victoire.

  Non loin de là, la foule massée sur le rivage répercuta ces acclamations, agita des torches et tira des flèches enflammées dans les airs, au-dessus de la crique. Des roulements de tambour résonnaient dans les ténèbres.

  Avant même d’être conduit sur le pont, Alec avait ressenti une vive inquiétude en s’apercevant que les habitudes à bord du navire étaient rompues. Tout d’abord, Mardus avait avancé l’heure de leur promenade, ce matin-là. Ensuite, les gardes avaient fourni à Alec une longue tunique, son premier vêtement depuis sa capture. Au cours de la journée, qui lui avait paru interminable, il avait perçu un changement dans le mouvement du vaisseau et en avait conclu qu’ils devaient approcher des côtes plenimariennes. Le soir, il vit qu’il ne s’était pas trompé. Quand Thero et lui furent amenés sur le pont, Le Kormados naviguait à la recherche d’un endroit où mouiller l’ancre, le long d’un rivage désolé. Désolé, mais pas désert. Il y avait une espèce de campement, et il aperçut des hommes en uniforme noir qui hélaient le navire avec fébrilité.

  À bord, Alec sentit peser une attente dans l’atmosphère. Tout le monde avait les yeux rivés sur l’horizon, à l’ouest, là où le soleil se couchait. Enfin, la comète apparut au même moment que les étoiles. Le point de lumière rouge se détachait distinctement sous la lune montante.

  Surveillé de près, Alec se pencha vers Thero et lui chuchota :

  — Regarde ça ! Une étoile de la peste ! Tu la vois ?

  — Étoile de la peste pour toi, peut-être ! railla le capitaine Tildus avec mépris. Pour nous, très bon signe. Seigneur Mardus et voron avoir dit qu’il y aura signe, ce soir.

  — Que vient de dire Mardus ? « Mederseri » ? s’enquit Alec.

  — « Met’ar Seriami. » (Tildus chercha comment traduire l’expression en skalien.) C’est « le bras de Seriami ». Très bon signe, comme j’ai dit à vous.

  — « Seriami » ? Celui que j’appelle Seriamaius ? (Un vague sentiment de terreur s’empara d’Alec quand Tildus acquiesça.) Aura Elustri mal…

  — Ferme-la, gronda Tildus en saisissant le bras d’Alec avec rudesse. Tes dieux de folie pas là. Seriami manger le cœur des traîtres.

  Il ne restait plus aucun autre prisonnier. Alec et Thero avaient passé une tenue décente avant d’être amenés sur le pont. Tous deux avaient les mains solidement attachées dans le dos.

  L’apprenti se déplaçait comme un somnambule, obéissant à des ordres simples, bougeant quand on l’exigeait. En dehors de cela, il restait immobile. Son visage impassible ne trahissait aucune des pensées qui l’habitaient, si tant est qu’il en ait. Quand il remuait, les fers d’une seule pièce qui lui encerclaient les poignets luisaient faiblement dans la lumière des torches. Les ombres mettaient en relief les caractères indéchiffrables incisés sur leur surface polie.

  Le voilà, le secret, pensa Alec, convaincu que leurs ennemis contrôlaient Thero avec ces bracelets plutôt qu’avec le carcan. S’il trouvait un moyen de les lui retirer…

  Une vive effervescence régnait sur le pont. Irtuk Beshar et les autres nécromants étaient rassemblés sur la passerelle et s’entretenaient à voix basse, tandis que leurs malles étaient montées puis entreposées le long du bastingage.

  Le capitaine Tildus et quelques-uns de ses hommes débarquèrent en chaloupe et ne tardèrent pas à revenir avec des nouvelles. Même si Alec ne comprenait pas le sens de leurs échanges, Mardus était de toute évidence satisfait du rapport de Tildus. Après quoi, le capitaine cria un ordre et les marins se hâtèrent de préparer les autres chaloupes pour le départ.

  Mardus traversa le pont pour rejoindre Alec et Thero, toujours sous surveillance.

  — À partir de maintenant, c’est sur la terre ferme que notre voyage va se poursuivre, dit-il à Alec. Thero est assez calme et ne devrait pas nous causer de difficulté. En revanche, en ce qui te concerne, c’est une autre histoire. (Il s’interrompit. Lorsqu’il sourit, la cicatrice sous son œil gauche se creusa.) Par le passé, tu nous as démontré que tu savais glisser comme une anguille. Une fois que nous aurons accosté, je suis persuadé que tu essaieras de t’échapper. Je te jure que ce serait un effort vain, et que les conséquences en seraient très fâcheuses, à défaut d’être fatales.

  — Plus fâcheuses que de se faire trancher la poitrine d’un coup de hache ? marmonna Alec en levant les yeux vers lui, courroucé.

  — Tu n’as pas idée.

  Le regard énigmatique de Mardus était semblable à un puits sans fond, aussi profond que le ciel nocturne. Tournant les talons, il s’éloigna à grands pas pour aller superviser ses hommes.

  Alec frissonna malgré ses vêtements chauds et contempla de nouveau la comète qui luisait dans le firmament. La cérémonie finale n’aurait peut-être pas lieu cette nuit-là, mais c’était l’affaire de quelques jours. Quel que soit le programme que suivait Mardus, cette comète était de toute évidence un indicateur essentiel.

  Quelque part sur ce rivage plongé dans l’obscurité, leur destination les attendait, tout comme sa dernière heure.

  Il pourrait atteindre le bastingage en quelques foulées, se dit-il. S’il se déplaçait rapidement, il esquiverait les gardiens en les prenant par surprise, et sauterait par-dessus bord.

  Et ensuite ? Dans l’ombre, il vit presque le visage de Seregil, fronçant les sourcils avec impatience. Imaginons que tu arrives à nager avec les mains liées, il ne doit y avoir qu’environ deux cents soldats, là-bas, et au moins un nécromant, cela va sans dire. À moins que tu prévoies de prendre une grande inspiration bien revigorante, dans la noirceur de l’océan ?

  Et à propos, que fais-tu de Thero, dans tout ça ?

  Alec serra les poings. Le désespoir menaçait une fois de plus de l’accabler. Il n’était pas prêt à mourir, et il savait qu’il ne pouvait pas abandonner Thero. Il n’avait aucune idée du degré de responsabilité du jeune magicien dans toute cette affaire. Alec ne pouvait pas se fier totalement aux confessions nébuleuses de Thero, trop empêtré dans les manipulations d’Irtuk, même si le doute avait bien été semé dans l’esprit d’Alec. Mais, coupable ou innocent, il refusait de partir sans l’apprenti.

  — Toi y aller, maintenant, lui ordonna un de ses gardes en le poussant vers la dernière chaloupe.

  Il était trop tard pour tenter autre chose qu’obéir. Illior et Dalna, dieux de mes parents, j’implore votre secours, pria-t-il en silence tout en s’avançant.

  En s’approchant du bastingage, son regard fut accroché par un objet à moitié dissimulé dans l’ombre d’une cloison qui se trouvait sur son chemin. Un objet qu’il n’espérait plus trouver depuis fort longtemps.

  C’était un clou carré de cinq centimètres de long, légèrement tordu par l’usure. Il était à moins de deux mètres de lui, visible de tous.

  Pendant quelques terribles instants, Alec fut persuadé que les gardiens l’avaient aussi repéré, que quelqu’un allait forcément le ramasser s’il ne lui jetait ne serait-ce qu’un second coup d’œil. Peut-être Mardus lui-même l’avait-il laissé là, comme un test ultime et cruel.

  Il n’y avait qu’un moyen de le savoir.

  Les gardiens le poussèrent de nouveau, plus brutalement cette fois. Alec fit semblant de trébucher et tomba face contre terre.

  L’atterrissage fut rude, mais lorsqu’il ouvrit les yeux, il vit le clou à deux centimètres de son nez. Remuant comme s’il avait du mal à se lever, il roula rapidement sur le clou, qu’il attrapa entre ses lèvres et ses dents. Quand ses gardiens le remirent debout, il l’avait caché en toute sécurité contre sa joue.

  Ce fut aussi simple que ça.

  — C’est quoi ce remue-ménage, par là-bas ? demanda Beka en rejoignant les éclaireurs au sommet de la colline surplombant le campement plenimarien.

  Depuis que Beka et ses cavaliers avaient commencé à suivre la colonne ennemie, celle-ci s’était dirigée droit vers le nord. Après trois jours, ils s’étaient arrêtés dans cette plaine isolée, au-dessus de la mer Intérieure. Beka et les siens se maintenaient à bonne distance. Les éclaireurs qui avaient besoin de s’approcher davantage utilisaient des montures ferrées par les Plenimariens, pour ne laisser aucune empreinte de sabot ennemi susceptible de trahir leur présence.

  Cela faisait deux jours que la colonne stagnait à cet endroit, sans raison apparente. Toutefois, juste avant le coucher du soleil, un navire de guerre plenimarien était apparu à l’ouest et avait jeté l’ancre.

  — On dirait qu’un passager du vaisseau est en train de débarquer, dit Rhylin en plissant les yeux dans les derniers rayons de soleil. Cela dit, je ne sais pas pourquoi ils l’acclament comme ça. Ils sont tous en train de hurler et de balancer leurs torches d’avant en arrière.

  — C’est peut-être ça, la raison, dit soudain Kallas à voix basse, en montrant le ciel.

  Tous levèrent la tête et virent un éclair ardent de lumière progresser lentement sur l’horizon, à l’est.

  — Par la grâce du Créateur, une étoile de la peste ! murmura Jareel en exécutant un signe de protection.

  — S’il y a un présage à prendre en compte, c’est bien celui-là, dit Rhylin en se signant à son tour. Si c’est ce qu’ils acclament en bas, je n’aime pas ça du tout.

  Beka n’avait jamais vu de comète, et pourtant, elle ressentait une étrange impression de déjà-vu, comme lorsqu’elle avait entendu le bruit des vagues pour la première fois, quelques nuits auparavant. À présent, la sensation était plus intense, plus perturbante. Elle percevait aussi un vague sentiment de… justesse.

  — Mon lieutenant ?

  Beka se tourna et vit que les autres la regardaient avec solennité, dans la lumière qui diminuait.

  — Avez-vous réussi à distinguer un insigne, sur le navire ? demanda-t-elle.

  — Il navigue sans pavillon, répondit Rhylin. Aucun chargement n’a été débarqué non plus, uniquement des gens. On fait quoi, maintenant ?

  — On pourrait descendre jeter un coup d’œil de plus près, à la nuit tombée, suggéra Steb avec optimisme.

  — Façon urgazhi : vite arrivés, vite repartis, incita Rhylin, se rangeant à son avis.

  Avant de répondre, Beka réfléchit avec soin aux options limitées qui se présentaient à eux. Elle partageait leur sentiment de frustration. Elle savait combien ils avaient besoin d’avancer. Depuis le début de leur filature, ils avaient aperçu Gilly et Mirn à plusieurs reprises parmi la foule de prisonniers. Les malheureux titubaient sous le poids des planches clouées en travers de leurs épaules. Toutefois, l’agitation des cavaliers de Beka finissait toujours par retomber : ils n’étaient que quatorze contre une centaine, sinon plus.

  Elle secoua lentement la tête.

  — Ce n’est pas encore le moment. S’ils ne partent pas dans les heures à venir, j’y réfléchirai, mais je ne peux pas me permettre d’essuyer de nouvelles pertes. Pour le moment, on attend, et s’ils reprennent la route vers le nord demain, nous les suivrons.

  Furieux, Steb se détourna, et plusieurs autres poussèrent des grognements.

  — Je suppose qu’aucun d’eux ne partira par la mer ! s’exclama Rhylin en indiquant de nouveau l’étendue d’eau.

  Le vaisseau ancré était en feu. Tous observaient la scène, médusés : des rideaux de flammes s’étendirent des gréements aux voiles.

  — Par les couilles de Bilairy, ils l’ont sabordé ! dit Jareel dans un hoquet. Un incendie ne peut pas se propager si rapidement, à moins qu’il soit criminel. Que diable mijotent-ils ?

  Beka s’assit sur l’herbe en tailleur et contempla le reflet des flammes qui dansaient sur l’eau.

  — J’imagine qu’on va devoir rester avec eux jusqu’à ce qu’on le découvre.

  Le lendemain matin, Alec fut réveillé à l’aube par ses gardiens. Ils le conduisirent jusqu’à une cage en fer hissée à l’arrière d’une petite charrette, identique à celles utilisées par les montreurs ambulants pour transporter leurs animaux dressés. Un matelas épais recouvrait le sol et la cage était surmontée d’un auvent en toile. L’odeur nauséabonde laissée par les occupants précédents était toujours vaguement perceptible.

  Thero se trouvait déjà au fond, assis en tailleur dans un coin. Comme Alec, il avait désormais les mains libres, et on l’avait autorisé à conserver sa tunique et sa cape.

  — En voilà une belle paire d’oursons galeux ! railla Ashnazai en se plantant devant les barreaux, derrière Alec.

  Le garçon s’éloigna de lui sans vraiment savoir où aller : la cage mesurait tout juste trois mètres de long.

  — Maintenant que nous avons débarqué, Mardus est fort occupé. C’est donc moi qui veillerai sur vous, poursuivit le nécromant.

  Il enroula ses doigts autour de deux barreaux et Alec vit des étincelles bleues danser sur le fer, comme si la cage venait d’être frappée par la foudre. Le jeune homme sursauta, effrayé, et Ashnazai le gratifia de son petit sourire déplaisant. Sous la lumière du soleil matinal, son teint paraissait luisant et maladif, semblable à la chair d’un champignon vénéneux.

  — N’aie crainte, cher Alec. Ma magie ne te fera aucun mal, à moins que tu cherches à sortir de là. Évidemment, tu es bien trop intelligent pour tenter quoi que ce soit d’aussi stupide.

  Il s’éloigna, toujours le sourire aux lèvres. Avec la brise marine qui soulevait sa robe brune et poussiéreuse, il ressemblait à un épouvantail.

  Alec sentit une haine bouillonnante courir dans ses veines. C’était la première fois qu’il était pris d’une telle envie de tuer un homme. Quand le nécromant disparut derrière une rangée de tentes, il reporta son attention sur le campement qui l’entourait.

  De l’arrière de la charrette, en hauteur, la vue était dégagée. Il apercevait les rangées de petites tentes blanches qui appartenaient aux soldats et, un peu plus loin, des troupeaux de chevaux à l’attache. La colonne qui était venue à leur rencontre sur le rivage comptait au moins cinquante cavaliers, ainsi qu’une foule de civils qui avaient tout l’air de prisonniers, même si Alec était un peu trop éloigné pour en être certain. Ils avaient dormi dehors, sous l’œil vigilant des épéistes et des archers. Mardus avait amené au moins une vingtaine de ses hommes, formant ainsi une force redoutable. Tous portaient l’uniforme noir des troupes de marins. De l’autre côté de la cage, il avait vue sur la carcasse fumante du Kormados, qui gisait dans les eaux peu profondes tel le misérable squelette d’un léviathan. Et son équipage, que lui est-il arrivé ? s’interrogea Alec. Même les chaloupes avaient été réduites en cendres.

  Un peu plus tard, il ne reconnut pas les deux soldats qui lui apportèrent le petit déjeuner. Il s’adressa à eux en espérant qu’ils parlaient quelques mots de skalien. Si c’était le cas, ils n’en laissèrent rien paraître. Lui jetant un regard franc et méprisant, ils échangèrent des remarques entre eux, puis crachèrent par terre. Enfin, ils s’éloignèrent de quelques pas pour rejoindre les autres gardiens chargés de le surveiller.

  Alec ne s’était pas attendu à mieux de leur part. Il s’assit auprès de Thero et mit un morceau de pain dans la main du jeune magicien. L’apprenti n’eut pas la moindre réaction.

  — Mange, dit Alec.

  Thero porta le pain à sa bouche et le mordit. Des miettes tombèrent dans sa barbe tandis qu’il mâchait et avalait avec lenteur. Alec les lui retira et lui donna une chope d’eau.

  — Bois, lui ordonna-t-il d’un ton las.

  À midi, la colonne se reforma et se mit à longer la rive en direction du nord. Les côtes de Plenimar y offraient des paysages de campagne sauvage et déchiquetée. Toujours dans l’ombre de la montagne à droite, et donnant sur la mer à gauche, la piste qu’ils suivaient serpentait le long de marécages, de prés, de forêts de pins et de chênes. Plus ils remontaient vers le nord, plus le littoral devenait inhospitalier. Aux galets succédèrent des falaises et des saillies rocheuses de granit rouge. Un vent froid soufflait en permanence à travers les arbres, agitant les branches des pins gris et charriant vers Alec le doux parfum de la forêt. Il faisait plus froid ici qu’en Skala, mais il se dit qu’à ce jour, ils devaient être aux environs de la mi-lithion.

  Le clou était son talisman, le seul secret et symbole d’espoir qui lui restait. L’objet était trop long pour être gardé dans la bouche sans attirer l’attention, mais il n’osait pas le lâcher, même pour le dissimuler dans la toile du matelas. Il préféra le conserver dans les plis de sa tenue, qu’il avait transpercée. Se souvenant de l’incident qui s’était déroulé sur le navire, il prit soin de le cacher à Thero, au cas où les nécromants et la dyrmagnos décideraient de se servir du magicien pour l’espionner une fois de plus.

  Par conséquent, Alec faisait tout son possible pour préserver sa cachette et prenait son mal en patience, à l’affût d’une occasion. La charrette était sous surveillance jour et nuit, et même si cela n’avait pas été le cas, il aurait hésité à tenter de crocheter le cadenas : il se disait qu’après la petite démonstration préventive d’Ashnazai sur les barreaux, son effort serait vain et sans doute dangereux. La situation était très frustrante. Il avait reconnu le genre de cadenas qui fermait la porte et savait que le clou aurait parfaitement fait l’affaire.

  Dès le départ, il était évident que Vargûl Ashnazai savourait sa nouvelle charge. Il n’avait rien de la douceur trompeuse de Mardus et se contentait de chevaucher à côté de la cage, tel un spectre sinistre.

  Alec fit de son mieux pour ne pas le voir, alors que la charrette à ours roulait en cahotant vers le nord, le long du chemin côtier défoncé. Malgré tout, il sentait souvent le regard exultant que le nécromant posait sur lui.

  Pour sa première nuit sur la route, la colonne établit son campement à l’abri d’une ancienne pinède. Le fracas des vagues était assourdissant. En regardant vers l’ouest, entre les troncs droits et énormes, Alec apercevait l’écume blanche des rouleaux qui venaient s’écraser contre les saillies rocheuses. Le bruit lui rappelait celui de la mer qu’il entendait en rêve, en légèrement différent.

  À la tombée de la nuit, une nouvelle acclamation s’éleva. Alec se dit que la comète devait être de nouveau visible, même si lui ne la voyait pas à travers les branchages. Bien plus tard, il entendit d’atroces hurlements dans les ténèbres et sut que, non loin de là, de nouvelles victimes étaient sacrifiées pour le rituel. Même les gardes qui encerclaient la charrette se tortillaient, mal à l’aise. Plusieurs tracèrent des signes dans les airs pour se protéger.

  Cette fois, les cris parurent s’éterniser. Nauséeux et transi de froid, Alec se rapprocha de la forme endormie de Thero et se cacha la tête sous sa cape.

  Moins d’un an auparavant, un Alec plus jeune, plus innocent, avait veillé toute la nuit dans le donjon d’Asengai, tremblant et sanglotant dès qu’un hurlement résonnait en provenance de la chambre des tortures.

  Après des semaines de supplices et de mises à mort passées en compagnie de Mardus, de telles émotions lui étaient presque étrangères. Il se boucha les oreilles et s’assoupit, sombrant dans un sommeil agité avec la prière angoissée et soulagée du survivant : Cette fois, au moins, ce n’était pas mon tour.

  Cette fois-ci, dans son cauchemar, il n’y eut pas de poursuivant invisible. Seuls les cris rauques l’attiraient, de plus en plus vite. Des larmes de frustration lui coulaient le long des joues. Il saisit la flèche sans tête, qui ne servait plus à rien, et se mit à courir jusqu’à avoir des douleurs dans la poitrine. Au détour d’un virage, il s’arrêta, chancelant. La piste était bloquée par un pan de mur éboulé.

  Un élan d’espoir le traversa à la vue des rayons de soleil qui se déversaient par une fissure irrégulière, située en hauteur dans la maçonnerie. Au-dehors, il percevait le roulement des vagues et leur grondement familier.

  Escaladant l’amas de pierres cassées, il se glissa à travers le trou…

  … et se retrouva seul sur une saillie en granit, plongé dans un épais brouillard qui lui bouchait la vue de tous côtés. Au-dessus de lui, le disque du soleil de midi brûlait, à peine visible, à travers la brume.

  Désormais, le fracas des vagues était puissant, si puissant qu’il ne savait pas d’où il provenait. S’il s’avançait trop, s’il allait dans la mauvaise direction à travers cette brume, il chuterait sans doute de la saillie. Il s’abaissa et se déplaça à quatre pattes avec lenteur, jusqu’à atteindre l’eau. Soudain, les vagues déferlèrent autour de lui. Renversé sur le dos, il tomba dans les rochers. Quand les eaux mousseuses se retirèrent de nouveau, les saillies rocheuses étaient couvertes à perte de vue de corps de noyés, hommes et femmes à la peau bleuâtre et luisante sous la lumière sans ombres.

  Le ressac était plus faible, à présent. Alec entendit des grognements rauques, et le bruit lourd et mouillé de quelque chose qu’on déchirait. Les sons se rapprochaient et venaient de la brume. Terrifié, nu et désarmé, il s’accroupit entre les cadavres. Même la flèche sans tête avait disparu, emportée par la mer.

  Il ne tarda pas à apercevoir des formes bizarres et bossues qui se déplaçaient parmi les morts. Les grognements et les reniflements s’intensifièrent et se rapprochèrent.

  Soudain, quelque chose de glacé l’agrippa par-derrière et le remit debout. Alec ne parvint pas à tourner suffisamment la tête pour voir de quoi il s’agissait, mais il fut saisi de haut-le-cœur quand une odeur pestilentielle lui fouetta les narines.

  — Joins-toi à la fête, mon garçon, lui souffla dans l’oreille une voix grumeleuse et exultante.

  Il se débattit afin de se libérer de cette étreinte répugnante et pivota pour regarder quelle était cette créature, mais il ne vit rien.

  — Joins-toi à la fête ! répéta la même voix.

  Même s’il se retournait aussi vite que possible, elle était toujours dans son dos.

  Il trébucha et tomba en arrière sur un tas de corps bouffis. Il eut beau lutter, il lui était impossible de se relever : chaque mouvement l’enfonçait un peu plus dans un entrelacement de membres flasques.

  — Aura Elustri màlrei ! hurla-t-il en se débattant dans tous les sens.

  — Joins-toi à la fête ! cria la voix sur un ton triomphant.

  Puis le soleil devint noir.

  Alec se réveilla en sursaut. Il percevait encore l’odeur de mort épouvantable de son rêve. À la vue du gros croissant de lune qui perçait à travers les branches, il sut que l’aube était encore loin. Malheureux, il serra ses genoux contre sa poitrine et prit une grande inspiration, mais l’air empestait un peu plus chaque minute.

  — Oh, Alec, j’ai si peur !

  Le jeune homme leva la tête, stupéfait, et vit Cilla accroupie à moins de un mètre de lui. Illuminée de l’intérieur par une sorte de lueur spectrale, elle le regardait d’un air implorant. Qu’elle soit un fantôme ou non, il était trop soulagé de la revoir entière pour en éprouver une quelconque frayeur.

  — Que fais-tu ici ? demanda-t-il à voix basse, en espérant qu’elle ne disparaîtrait pas aussi subitement qu’elle était apparue.

  — Je ne sais pas. (Une larme coula lentement sur sa joue.) Cela fait si longtemps que je suis perdue ! Je n’arrive pas à retrouver Père et Grand-Mère. Que s’est-il passé, Alec ? Où sommes-nous ?

  Elle paraissait si réelle qu’il ôta sa cape pour la lui passer autour des épaules. Elle s’y blottit avec reconnaissance et s’appuya contre lui, comme si elle était bien vivante. Pendant un moment, il se contenta de rester agenouillé auprès d’elle, se retenant de remettre sa présence en question. Enfin, il se redressa légèrement et baissa les yeux vers la tête de Cilla, qui reposait contre sa poitrine.

  — Pourquoi es-tu là ? demanda-t-il, une fois de plus.

  — Il le fallait, souffla-t-elle avec tristesse. Il fallait que je te dise…

  — Que tu me dises quoi ?

  — Combien je te hais.

  Elle avait la voix si douce, si inoffensive, qu’il lui fallut un moment pour comprendre le sens de ses paroles.

  Dans sa poitrine, Alec sentit son cœur devenir lourd comme du plomb. Cilla poursuivit :

  — Je te hais, Alec. Tout est ta faute, plus encore que celle de Seregil. Ils t’ont vu, ils t’ont suivi. C’est toi qui les as conduits jusqu’à nous. Je suis contente que ce soit bientôt ton tour.

  — Non ! Oh, non, non, non, non ! (Alec prit la fuite et se jeta dans le coin le plus éloigné.) Ce n’est pas vrai ! hurla-t-il. C’est impossible !

  Cilla releva lentement la tête. Dans la clarté diffuse de la lune, ses yeux n’étaient que deux cavités. Lorsqu’elle sourit, une nouvelle vague de puanteur déferla à travers la cage. Son sourire se transforma en grimace, en grondement, en cri silencieux. C’est alors qu’un bras noirci surgit de sa bouche et s’allongea démesurément pour atteindre Alec. Le membre referma ses griffes noires sur le bras du garçon et le traîna par-dessus le corps mou de Thero pour le ramener vers Cilla. Pendant un instant, Alec eut le visage à quelques centimètres de celui de la créature aux yeux déments. Elle fouillait son regard, sa bouche s’étirant avec obscénité autour du bras qui en sortait. Puis tout son corps se gonfla et prit la forme noire d’un homme.

  — En es-tu certain ? demanda la chose avec la voix du cauchemar d’Alec. En es-tu vraiment certain ?

  Relâchant sa prise, la forme vacilla puis s’évapora entre les barreaux, comme un nuage de fumée.

  — Va te faire foutre ! hurla Alec. (Il savait que Vargûl Ashnazai l’observait, tout près.) Va te faire foutre, espèce de sangsue, fils de putain ! Tu mens ! Tu mens !

  Il n’eut pour toute réponse qu’un rire cruel et moqueur qui provenait des ténèbres, sous les arbres.
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PIERRES NOIRES ET PIERRE BLANCHE

 

 

 


  Lorsque Seregil fit une halte pour attendre Micum et Nysander, le vent s’engouffra sous sa cape, lui fouettant les genoux et tirant sur l’étui à arc et sur le carquois attachés à son vieux sac. Il se retourna pour observer les saillies rocheuses, au nord, et parvint tout juste à distinguer ses deux amis : Micum soutenait Nysander, qui s’appuyait sur un gros bâton, tandis qu’ils cheminaient le long d’éboulis. Devant eux surgissait le mont Kythes, dont le sommet déchiqueté perçait la rangée d’arbres, tel un coude dépassant d’une manche verte élimée.

  Émerveillé, Seregil secoua la tête. Malgré l’apparence fragile de Nysander, cela faisait deux jours que le magicien parvenait à conserver un rythme constant. Seregil et Micum l’assistaient à tour de rôle, pendant que l’autre partait devant en éclaireur. À présent, ils étaient arrivés au pied de la gigantesque montagne, longeant péniblement par le sud l’orée de la forêt qui flanquait à perte de vue le littoral. Le terrain était pierreux et désert, mais à travers les bois, on apercevait le léger tracé d’une route qui suivait les saillies rocheuses, enfouie sous la végétation.

  Seregil se retourna. Se protégeant les yeux du soleil de l’après-midi, il scruta la forêt et les saillies rocheuses.

  Au nom d’Illior, comment étaient-ils censés trouver une seule pierre, qu’elle soit blanche ou de toute autre couleur, dans cette étendue sauvage et désolée ? Ils l’avaient dépassée au cours de la journée d’hier, ils le savaient, et pourtant Nysander tenait à ce qu’ils poursuivent leur route vers le sud. Dans son regard, une lueur d’espoir brillait avec un peu plus d’intensité chaque jour, à mesure qu’ils progressaient dans cette direction. Micum ne disait pas grand-chose, mais Seregil le soupçonnait d’être aussi perturbé que lui par la nature improbable de leur quête.

  Et si Nysander se trompait ?

  Tous les jours, Seregil repoussait cette question et bien d’autres. Et si en perdant la bataille à l’Orëska, le vieux magicien avait échoué dans sa mission de Gardien ? Et si les blessures qui lui avaient été infligées durant ce combat lui avaient embrouillé l’esprit ? Les conduisait-il dans une vaine entreprise, pendant qu’on emmenait Alec vers une tout autre région de Plenimar ?

  Pourtant, nuit après nuit, la comète brillante se rapprochait et la cicatrice sur la poitrine de Seregil s’éclaircissait à mesure que la peau se régénérait. Il ne pouvait donc pas formuler ses doutes à haute voix. Au plus profond de lui, que cela soit rationnel ou non, il était persuadé que Nysander était sur la bonne piste. Se raccrochant à cette pensée, il continuait à avancer jour après jour. Il scrutait le littoral, le long de l’orée de la forêt, jusqu’à ce que ses yeux le brûlent et que sa tête le lance. Son cœur faisait un bond dans sa poitrine à chaque illusion d’optique formée par une tache de lumière ou par le reflet d’une flaque laissée là par la marée.

  Nysander et Micum l’avaient presque rattrapé. Assis sur une pierre de granit rouge et plate, Seregil contempla une troupe de canards ballottée par les vagues, au-delà des brisants. Il porta peu à peu son regard vers les rubans brun-vert des fucus accrochés aux rochers humides, en contrebas. Des amoncellements de goémons disséminés çà et là marquaient la limite de la marée haute. Plus loin, à l’endroit où la mer s’était presque totalement retirée, une couche épaisse et glissante recouvrait les rochers mouillés. La veille, il avait noté la différence, et cela le travaillait depuis, même s’il n’était pas vraiment certain de savoir pourquoi.

  Micum et Nysander le rejoignirent d’un pas lent. Le magicien s’effondra sur un affleurement, s’essuyant le front avec sa manche.

  — Grands dieux, dit-il, haletant, je crois que je vais devoir rester assis un moment.

  Seregil déboucha son outre et la lui tendit.

  — Le soleil va se coucher dans quelques heures à peine, dit-il, soudain agité. Je vais continuer. Si je ne suis pas de retour au crépuscule, allumez un feu et je rebrousserai chemin.

  Micum leva la main, les sourcils froncés.

  — Attends une seconde. Je n’aime pas l’idée qu’on soit de nouveau séparés.

  — Ne t’inquiète pas, le rassura Nysander. Je n’ai pas besoin de me reposer longtemps. Ensuite, nous pourrons le suivre. Je suis d’accord avec Seregil, nous n’avons pas une minute à perdre.

  — C’est décidé, dit Seregil.

  Il se remit en route avant que Micum ait le temps de protester.

  Moins de cinq cents mètres plus loin, il tomba sur une large crique qui coupait le rivage comme l’empreinte d’une dentition dans une tranche de pain. Une étendue de saillies rocheuses lisses, de plusieurs dizaines de mètres de large, était légèrement inclinée au pied de couches de granit abruptes, burinées par la mer, encerclant la crique tel un rempart en ruine. Au bord de l’eau, des mouettes cheminaient entre les algues et les flaques sur les rochers, à l’affût d’un repas que la marée aurait laissé. L’endroit ne manque pas de charme, se dit Seregil en escaladant la roche pour rester près de l’orée de la forêt.

  Il regarda entre les arbres et vit que la route abandonnée s’incurvait pour suivre les saillies rocheuses plus en hauteur. Il se demandait s’il devait l’emprunter sur une certaine distance quand, de l’autre côté de la crique, quelque chose de blanc attira son regard, au bord du sous-bois.

  Grimpant sur les rochers et les arbres morts, il se prépara à une nouvelle déception. Un peu plus tôt dans la matinée, un éclat lumineux tout aussi prometteur s’était avéré n’être qu’une omoplate d’élan. Un autre n’était que le reflet du soleil sur une flaque due aux pluies printanières. Toutefois, en s’approchant, il remarqua qu’il s’agissait d’un rocher d’un blanc laiteux mesurant environ un mètre vingt de haut.

  Il posa son sac, puis se fraya un chemin entre les fourrés de buissons nus et de fougères fanées qui le dissimulaient en partie.

  Ce n’était pas une illusion : il s’agissait d’un gros morceau de quartz blanc qui n’avait pas sa place dans ce type de paysage. Il le contourna, à la recherche d’inscriptions ou de marques, puis s’accroupit et passa la main dans les fougères desséchées jusqu’à ce qu’il tombe sur une petite pierre lisse. S’en emparant, il vit que c’était un morceau de basalte poli de la taille et de la forme d’un œuf d’oie. Il creusa un peu plus en profondeur et trouva d’autres pierres noires du même genre, ainsi qu’une minuscule figurine de femme en argile et un élément décoratif en coquillage sculpté.

  Seregil serra précieusement ses trouvailles contre lui et rebroussa chemin à grandes enjambées, jusqu’à apercevoir Micum et Nysander qui venaient dans sa direction.

  — Je l’ai trouvé ! hurla-t-il. Nysander, je l’ai trouvé, ton rocher blanc ! Il existe bel et bien !

  Micum poussa un cri de joie, auquel Seregil répondit en l’imitant.

  — Alors Micum, as-tu quelque chose à dire sur le mysticisme illiorien ? demanda Seregil, hors d’haleine, lorsqu’il les rejoignit.

  Micum secoua la tête, tout sourires.

  — C’est un truc que je ne comprendrai jamais, mais ça nous a mis sur la bonne voie, pour sûr.

  — Il y avait des pierres noires, tout autour du rocher. J’ai aussi trouvé ça, dit Seregil à Nysander avec fébrilité. Il lui montra la statuette d’argile et le morceau de coquillage sculpté.

  — Par la lumière d’Illior ! murmura le magicien en les examinant. Venez, les exhorta-t-il. (Il les prit chacun par le bras.) Portez-moi s’il le faut, mais emmenez-moi jusqu’à cette pierre avant le coucher du soleil.

  Ils n’eurent pas à le porter. Balançant son bâton devant lui, Nysander parcourut les saillies rocheuses avec une toute nouvelle énergie. C’était comme si cette découverte avait revitalisé le magicien, pensa Seregil. Peut-être que Nysander avait eu besoin que ses visions se concrétisent tout autant qu’eux.

  — Ah oui, c’est bien cela, dit Nysander lorsqu’ils arrivèrent devant la pierre. (Il y posa les deux mains et ferma les yeux.) Elle est vieille, si vieille…, dit-il presque avec déférence. Elle a été installée ici bien avant que le premier Hiérophante débarque en terres plenimariennes, mais on perçoit encore très nettement les échos des anciennes vénérations.

  — Tu veux dire que cet endroit était une espèce de sanctuaire ? s’enquit Micum en inspectant le rocher de plus près.

  — En quelque sorte. Les objets que Seregil a trouvés sont ici depuis plus de mille ans. Nous devrions les remettre en place.

  Seregil déposa la figurine et le coquillage là où il les avait trouvés.

  — J’ai observé la grosse pierre sous tous les angles, mais je n’ai trouvé aucun marquage. Pourtant, si c’était un sanctuaire, c’est peut-être le temple dont parlait la prophétie.

  Nysander secoua la tête.

  — Non, ce n’est qu’un repère, j’en suis certain. Avant que la végétation pousse, on l’aurait vu de la mer. De la piste aussi, si elle existait déjà à l’époque où cette pierre a été placée.

  — Alors le temple doit se trouver quelque part dans ces bois, un peu plus haut, dit Micum. Nysander, repose-toi ici. Je vais aller jeter un coup d’œil avec Seregil.

  Micum constata avec un certain soulagement qu’à cet endroit, la forêt était primitive. Les gigantesques pins tordus par le vent étaient largement espacés les uns des autres, et le sous-bois n’était pas très développé. Toutefois, malgré la bonne visibilité et après une heure de recherches, ils ne découvrirent rien qui ressemblât de près ou de loin à un temple ou à toute autre structure.

  Ils retournèrent vers le rivage et trouvèrent Nysander en contrebas, sur les saillies rocheuses. Désormais, l’après-midi était bien avancé et la marée approchait de son niveau le plus bas.

  — Rien, c’est ça ? Voilà qui est très déroutant. (Appuyé sur son bâton de marche, Nysander regardait la mer en fronçant les sourcils.) Encore une fois, si nous ne trouvons pas ce que nous cherchons, c’est peut-être parce que nous ne cherchons pas ce qu’il faut.

  Découragé, Micum poussa un grognement et se laissa tomber sur un rocher.

  — Dans ce cas, que devons-nous chercher ? Il ne nous reste que trois jours avant l’éclipse.

  Seregil scruta la crique, l’air songeur, puis se mit en route vers le bord de la côte.

  — Tout ce que ça signifie, c’est que ce n’est pas un bâtiment.

  — Je connais ce regard, dit Micum en voyant son ami observer les saillies rocheuses comme un chien de chasse flaire une piste.

  Le magicien acquiesça, pensif.

  — Moi aussi.

  — Qu’est-ce que tu cherches ? lança Micum.

  — Je ne sais pas encore, répondit Seregil d’un air absent.

  Il tâta les algues qui flottaient dans une des grosses flaques d’eau de mer.

  — Vous voyez comment la pierre forme un amphithéâtre naturel ? fit remarquer Nysander. Essayez d’aller fouiller dans les saillies rocheuses plus en hauteur. Je prends celles de droite.

  Micum escalada et redescendit les rochers avec empressement, mais ne trouva rien hormis des coquillages blanchis et des fientes d’oiseaux. Il se demandait si, après tout, Nysander pourrait avoir recours à quelques formules magiques quand Seregil émit un ricanement triomphant, un peu plus bas.

  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Micum.

  Seregil était étalé sur le ventre, les bras plongés presque jusqu’aux épaules dans l’une des longues fentes étroites qui couraient le long des saillies rocheuses en contrebas, jusqu’à la mer.

  — Venez voir par vous-mêmes.

  Micum et Nysander descendirent, s’agenouillèrent puis scrutèrent l’intérieur de la fente dans la pierre.

  — Regardez ça, dit Seregil en retirant un paquet d’algues brunes.

  Dessous, ils trouvèrent plusieurs rangées de symboles grossièrement gravés dans la roche, à une quinzaine de centimètres sous le haut de la fissure. Ils avancèrent à quatre pattes et virent que les symboles formaient une bande continue qui s’étendait de chaque côté de la crevasse, jusqu’à la mer. De l’autre côté de la crique, une deuxième fente était remplie du même genre d’inscriptions.

  — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Micum.

  À mesure que Nysander, gagné par l’excitation, étudiait les motifs en forme de spirales, de cercles et de quadrillages, sa mine pâle s’éclaira.

  — On a retrouvé des inscriptions identiques tout autour des mers intérieures, mais personne n’a jamais su les décoder. Comme cette pierre, là-haut, elles ont été faites avant l’arrivée de notre civilisation.

  — Un autre lieu sacré, dit Seregil en s’asseyant. J’ai trouvé la couronne dans une grotte que les Dravniens appelaient la chambre de l’esprit. J’ai senti leur esprit après avoir récupéré la couronne. Micum, tu te souviens de la chambre souterraine que tu avais découverte dans les Marécages ?

  — Bien évidemment, dit Micum avec une grimace, se remémorant la scène du massacre.

  — Tu as dit que tu y avais trouvé une sorte d’autel en pierre, dit Nysander. (Seregil et lui échangèrent un regard chargé d’intensité.) Il est possible que cette chambre ait aussi été une espèce de lieu saint, avant qu’on y cache les disques en bois. (Il indiqua les inscriptions qu’ils venaient de découvrir.) Et maintenant, il y a cet endroit, ce site sur lequel se trouve un ancien temple. Tout nous pousse à croire que les nécromants utilisent le pouvoir qui règne dans ce genre de lieu pour renforcer leur magie. Si l’on imagine que c’est le cas, alors ce n’est pas un hasard que Mardus ait choisi cet endroit plutôt obscur.

  — Je pensais justement la même chose, dit Seregil en contemplant la fissure du côté droit.

  Les vagues montaient jusqu’à la crevasse avec les doux flux et reflux de la marée, formant une écume blanche tout en soulevant les algues. Au bout d’un moment, il retira ses bottes.

  — Micum, tu veux bien aller me chercher une corde ? demanda-t-il en se débarrassant aussi de sa tunique et de sa chemise.

  — Qu’est-ce que tu vas faire ?

  — Je veux seulement jeter un coup d’œil pour voir jusqu’où mènent ces crevasses dans la roche.

  Seregil se noua une extrémité de la corde autour de la taille, tendit l’autre à Micum, puis entra dans l’eau glacée.

  Elle lui arrivait aux cuisses quand le ressac le déséquilibra. Micum resserra sa prise sur la corde, mais son ami refit surface et lui fit signe de lui redonner du mou. Luttant contre les vagues, il s’éloigna à la nage et plongea sous l’eau.

  — Qu’est-ce qu’il cherche ? marmonna Micum d’un ton nerveux, laissant filer plus de corde.

  — Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Nysander en secouant la tête.

  Seregil plongea à deux autres reprises avant de crier à Micum de le tirer.

  Livide et les lèvres bleuies par le froid, Seregil marcha d’un pas chancelant jusqu’au rocher et s’étala sur sa surface chauffée par le soleil. Nysander défit sa cape et le couvrit.

  Micum s’accroupit auprès de lui.

  — Tu as trouvé quelque chose ?

  — Rien du tout. J’avais pensé qu’avec la marée de vives-eaux qui approche, peut-être que… (Seregil s’interrompit. Il s’assit et se frappa le front du plat de la main.) Par les doigts d’Illior, j’ai tout fait à l’envers !

  — Ah, je crois que je vois ! (Pour la première fois de la journée, les joues pâles de Nysander se colorèrent légèrement.) Comment ai-je pu passer à côté d’un facteur si évident ?

  — La marée de vives-eaux ? dit Micum en se demandant s’il avait bien entendu.

  Seregil claqua des dents comme les pierres d’un bakshi qui s’entrechoquent dans un gobelet en cuir lorsqu’il s’exclama :

  — C’est la pièce ultime du puzzle. Maintenant, tout le reste se met en place.

  — Bon sang, mais de quoi vous…

  — Deux fois par mois, la lune agit sur la marée qui monte et qui descend à des niveaux inhabituels, expliqua Nysander. Les pêcheurs appellent ce phénomène la marée de vives-eaux. Il y en aura une de ce type le jour de l’éclipse.

  — Ce sont les algues, poursuivit Seregil, comme si cela expliquait tout. Elles sont plus épaisses à l’endroit le plus bas où la mer se retire. Hier soir, j’ai remarqué un paquet d’algues particulièrement épais qui était hors de l’eau à marée basse.

  — Mais tu viens de dire qu’il n’y avait rien là-bas, dit Micum.

  — C’est exact. (Seregil se redressa d’un bond et se dirigea vers les saillies rocheuses.) Et je viens peut-être de m’éviter à l’instant une autre baignade. Leiteus a dit que l’éclipse aurait lieu à midi, c’est-à-dire quand la marée sera exceptionnellement haute ! C’est l’autre moitié du cycle !

  De l’eau gouttait au bout de son nez tandis qu’il observait de nouveau la fente, la suivant jusqu’à la terre. Soudain, il se pencha vers un amas de pierres désordonné, près d’une des fissures parallèles, et se mit à les jeter.

  — Regardez, un trou, dit-il en désignant une brèche de la largeur d’un empan creusée assez profondément dans la pierre.

  Il continua à tâtonner, toujours à genoux, et ne tarda pas à en trouver une autre, puis une troisième.

  Avec l’aide de ses compagnons, il en découvrit quatorze au total, à égale distance les unes des autres. Elles formaient un demi-cercle autour d’une large dépression peu incurvée dans la pierre, juste au-dessus de l’endroit jusqu’où montait la mer à marée haute. Jonché de bois flotté, de coquillages, d’algues séchées et autres débris, l’endroit n’avait rien d’extraordinaire, mais deux des mystérieuses crevasses dans le rocher le traversaient.

  — Le voici, ton temple, annonça Seregil.

  — Je crois que tu as peut-être raison, dit Nysander qui regardait autour de lui, émerveillé.

  — En ce moment, il est au-dessus de la ligne à laquelle la mer s’arrête habituellement, mais d’après ces débris, les hautes marées l’atteignent. Ça forme une espèce de bassin naturel.

  — Cet endroit devait être utilisé par les gens qui ont laissé les inscriptions, spécula Nysander. Je me demande bien ce que ces trous représentent.

  — L’éclipse et la grande marée qui remplit ce truc vont donc se produire au même moment, observa Micum.

  Il aida Seregil à recouvrir les trous pour qu’ils soient de nouveau comme ils les avaient trouvés.

  — Il y aura un décalage de quelques minutes entre le point le plus haut de la grande marée et l’éclipse totale, répondit le magicien. Ce qui signifie que Mardus n’aura que peu de temps pour achever son plan avant que le soleil réapparaisse. Il paraît que plus la conjonction est rare, plus son effet est puissant. Si on ajoute à cela le facteur de la comète, je dois dire que cette conjonction-là sera d’une puissance et d’un danger extraordinaires. Que le tout soit focalisé sur un endroit si particulier ne fait que renforcer cette probabilité.

  — Par la flamme ! marmonna Micum. Et nous trois sommes censés empêcher ça, sans compter le nombre indéterminé de Plenimariens qui seront présents ?

  — Nous quatre, corrigea Seregil, l’air sombre, en jetant à Nysander un regard peu équivoque. Au moment venu, nous sommes censés être quatre.
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VENGEANCE

 

 

 


  Pour Alec, le temps passait comme un cauchemar au ralenti. Le jour, la charrette cahotait le long de la piste côtière irrégulière que la colonne suivait. La plupart des cavaliers de son escorte ne faisaient pas attention à lui et parlaient entre eux dans leur propre langue. Avec Thero pour seule compagnie, Alec passait la journée à sommeiller et à regarder défiler le paysage montagneux.

  Et à redouter le crépuscule.

  La nuit, la cage à ours était placée en dehors du campement. Alec apprit vite à craindre le moment où ses gardiens disparaissaient dans l’obscurité : c’était le signal indiquant à Vargûl Ashnazai qu’il pouvait commencer son festival de cauchemars. Plus tard, après la dernière horreur, Alec ne connaissait plus que deux sentiments : la fureur et la terreur. Les gardiens réapparaissaient alors et le reste de la nuit se déroulait dans une relative tranquillité.

  Au cours de la deuxième nuit, Diomis et sa mère se matérialisèrent dans la cage. La tête coincée sous le bras, ils le maudissaient et l’accablaient. Alec savait qu’il ne s’agissait que d’illusions, mais leurs accusations portaient sur des éléments qui le faisaient lui-même douter, et cela suffisait pour lui procurer une douleur bien réelle. Leur tournant le dos, il se boucha les oreilles et tenta de passer outre les petits coups et les bousculades administrées par leurs mains spectrales et glacées. Il ne servait à rien de riposter : ils étaient aussi immatériels que l’air. Misérable, il se repliait plus encore sur lui-même, attendant qu’Ashnazai se lasse de son petit jeu.

  Quand tout était terminé, Alec restait étendu à écouter les bruits discrets de la nuit : le cri de chasse d’une chouette, le hennissement lointain des chevaux, les murmures des gardiens, qui refaisaient toujours leur apparition dès le départ d’Ashnazai.

  Où sont-ils passés ? se demanda-t-il cette fois, laissant son esprit vagabonder en toute liberté.

  Ou plutôt pourquoi sont-ils partis ?

  Il écarquilla les yeux en contemplant le ciel nocturne. Toutes les fois où Ashnazai l’avait tourmenté, que ce soit sur le navire ou à terre, il l’avait fait sans témoin. Cela semblait prouver une chose qu’Alec soupçonnait déjà. Vargûl Ashnazai souhaitait que personne, et surtout pas Mardus, sache ce qu’il avait en tête.

  La nuit suivante, Ashnazai ne vint pas. Blotti contre la forme assoupie de Thero, Alec avait les yeux rivés sur l’obscurité et se préparait à affronter une nouvelle nuit de cauchemars.

  La lune se leva. Les étoiles dérivèrent lentement à travers les branchages, mais rien ne vint troubler le calme environnant. Une légère brise printanière souffla entre les branches, charriant un parfum de résine, de mousse humide et de brins d’herbe verte et tendre qui germaient sur l’humus de la forêt. Il ferma les yeux et s’imagina se promenant avec son arc dans ces collines boisées, comme il l’avait fait avec son père. Malgré sa peur, il sombra dans le sommeil et rêva de chasse, de sentiers de forêt et de liberté.

  Il fut réveillé par quelqu’un qui soufflait son nom. Une silhouette sombre se tenait près de la charrette et lui faisait signe de s’approcher des barreaux.

  Méfiant, Alec s’accroupit.

  — Que voulez-vous ?

  — Alec, c’est moi, répondit l’homme à voix basse.

  Il retira son capuchon et le clair de lune illumina son visage.

  — Seregil ! (Alec réussit à chuchoter malgré son hoquet de surprise. Il s’approcha et tendit la main vers son ami. Seregil s’en empara et la pressa contre ses lèvres. Il était tout ce qu’il y avait de plus réel, de plus matériel, de plus chaud. Le garçon s’agrippa à lui, sans tenir compte des larmes de soulagement qui roulaient le long de ses joues.) Je n’aurais jamais cru… Comment nous as-tu retrouvés ?

  Seregil passa les bras à travers les barreaux et prit le visage d’Alec entre ses mains.

  — Pas le temps de t’expliquer, talí. Je dois te sortir de là.

  Il relâcha son ami à contrecœur et contourna la charrette pour inspecter le cadenas.

  — Sois prudent. Vargûl Ashnazai l’a enveloppé d’une formule magique.

  Seregil leva la tête vers lui.

  — Qui ça ?

  — Le nécromant qui était avec Mardus, à Wolde. Il n’est pas le seul dans le coin, d’ailleurs. Ils ont une dyrmagnos avec eux.

  — Par les couilles de Bilairy ! Il doit bien y avoir un moyen. Pas question que je t’abandonne ici !

  Le cœur d’Alec battait à tout rompre dans sa poitrine tandis qu’il regardait Seregil examiner le cadenas. Quelle torture, d’être si proches mais toujours séparés !

  — Ah, j’ai repéré quelque chose…, commença Seregil.

  Juste à ce moment-là, des torches l’éclairèrent violemment par-derrière.

  — Seregil, attention !

  Ils firent volte-face et se retrouvèrent face à Vargûl Ashnazai qui, flanqué d’une demi-douzaine de soldats armés, les observait avec mépris.

  — Comme c’est intelligent de ta part, de nous avoir retrouvés, dit le nécromant en jubilant. J’apprécie énormément tes efforts. Et ton jeune ami a été plus que convaincant dans son rôle, tu ne trouves pas ?

  Surpris, Seregil se tourna vers Alec.

  Ce regard accusateur fut le coup le plus cruel. Alec en eut la gorge nouée et ne put que secouer la tête, l’air implorant.

  Seregil dégaina son épée et sauta de la charrette, s’éloignant des hommes d’Ashnazai. Mais d’autres l’attendaient dans les ténèbres.

  Horrifié, Alec se jeta contre les barreaux et regarda Seregil qui luttait pour sa vie. Son ami transperça un gardien et trancha la gorge d’un deuxième, mais les autres bondirent sur lui par-derrière, le renversèrent et le plaquèrent au sol.

  Le nécromant aboya un ordre et Seregil fut brutalement remis sur ses pieds. Il avait le visage en sang, mais il garda la tête haute et cracha en direction du nécromant, une haine farouche brûlant dans son regard.

  — Je te jure que je ne l’ai pas aidé, souffla Alec, la voix rauque. Oh, Seregil, je…

  — Ça n’a plus tellement d’importance… désormais, gronda Seregil en détournant la tête.

  — Pas la moindre, en effet, approuva Ashnazai. (L’épée de Seregil à la main, il grimpa derrière lui sur la charrette.) C’est dommage que vous ayez dû être séparés, mais je n’ose pas imaginer ce que ça donnerait si je vous réunissais de nouveau. (Il attrapa Seregil par les cheveux et lui tira la tête en arrière.) Qui sait de quelles bêtises vous seriez capables, hein ?

  Il recula, appuya la pointe de son épée contre le bas du dos de Seregil et l’enfonça lentement, en tournant la lame.

  Seregil poussa un cri étranglé et empoigna les barreaux. Alec passa les bras au travers et tenta de saisir l’épée, mais l’un des hommes d’Ashnazai le tira en arrière et le retint pendant que le nécromant transperçait le ventre de Seregil, puis retirait la lame d’un coup sec.

  Seregil hurla de douleur et tomba à genoux. Alec lutta pour se libérer et se précipita vers son ami, essayant de le soutenir à travers les barreaux. Il sentit du sang chaud lui couler sur les mains. Seregil saignait aussi de la bouche.

  Alec voulait dire quelque chose, mais rien ne lui venait. Seregil posa sur lui ses grands yeux gris empreints de tristesse et de reproche.

  Ashnazai tira de nouveau en arrière la tête du mourant et lui trancha la gorge. Du sang jaillit à gros bouillons des carotides, éclaboussant le visage et la poitrine d’Alec.

  Seregil se débattit faiblement pendant quelques secondes. Son dernier souffle produisit un horrible gargouillis à travers la blessure béante. Dans un ultime sursaut, il s’effondra, inerte, les yeux ouverts et vitreux.

  En larmes, Alec s’accrocha au corps de son ami jusqu’à ce que les soldats l’éloignent des barreaux et le traînent hors de sa portée.

  Ashnazai le regarda avec mépris.

  — Voilà qui était on ne peut plus jouissif. Ce sera bientôt ton tour, mais tu ne bénéficieras pas de tant de miséricorde. Enfin, tu le sais déjà, je crois.

  Ce n’était qu’une illusion. Encore un tour d’Ashnazai.

  Alec n’avait de cesse de se le répéter quand, le lendemain matin, la charrette se remit en branle vers le nord.

  Mais le sang séché qui maculait ses mains et ses vêtements n’était que trop vrai, tout comme les taches sur la toile à matelas et sur le bois à l’arrière de la charrette, à l’endroit où Seregil était tombé.

  Seregil est mort.

  C’était une illusion.

  Seregil est mort.

  C’était une…

  Son chagrin était si profond, si incommensurable, qu’il occultait tout le reste et qu’Alec ne parvenait pas à pleurer. Il ne pouvait plus ni manger, ni dormir, ni prendre en compte son environnement. Replié dans un coin de la cage, les mains et la tête posées sur les genoux, il restait fermé sur lui-même, hermétique au monde extérieur.

  Seregil est mort.

  Au cours de cette journée morne et plate, Alec sentit souvent le regard extatique d’Ashnazai posé sur lui. Le nécromant savourait sa détresse comme un nectar. Alec préféra détourner la tête, incapable de supporter la vue de ce sourire plein de suffisance. Ashnazai prit son mal en patience, gardant ses distances jusqu’en début d’après-midi.

  — Les gardiens m’ont dit que tu n’as rien mangé ni bu de la journée, dit-il en chevauchant à ses côtés.

  Alec fit comme s’il n’avait rien entendu.

  — C’est dommage de ne pas conserver tes forces, poursuivit Ashnazai sur un ton badin. Peut-être qu’un peu de changement dans les habitudes te redonnera le moral. Les éclaireurs ont découvert une grotte, près de laquelle nous établirons notre campement. Après tant de journées passées dans cette cage, avec tous ces courants d’air et ces yeux rivés sur toi, ça te fera du bien de prendre un peu de repos dans une caverne douillette. Hein ? Ce sera plus… Comment dites-vous ?… (Il s’interrompit.) Plus intime.

  Le rire qu’il émit en le quittant ne laissa planer aucun doute sur la nature fort déplaisante de ce qui l’attendait. Alec frissonna d’une terreur mêlée d’une soudaine excitation. Ceci représentait peut-être son ultime chance de s’enfuir.

  Il contempla l’océan et essaya de déterminer combien de kilomètres le séparaient de Rhíminie.

  Nysander est mort.

  Seregil est mort.

  Cilla, Diomis, Thryis, Rhiri.

  Ces noms pesaient lourd dans sa poitrine. S’il ne parvenait pas à s’échapper cette nuit, il préférait mourir en ayant essayé.

  Parfois, l’anéantissement total était ce qui remplaçait le mieux l’espoir.

  La colonne fit une halte pour la nuit au pied d’une petite falaise entourée de forêts. En contrebas de la route, un à-pic vertigineux donnait sur des saillies rocheuses léchées par la mer.

  À ce stade, Alec avait fait le tour des options limitées qui s’offraient à lui. Quelque part au nord se trouvait la frontière mycenienne. S’il réussissait à se libérer cette nuit, c’était la seule direction valable à emprunter. S’il suivait la côte, il aurait plus de chances de tomber sur des forces alliées. Cela signifiait fuir en traînant Thero, avec Mardus sur les talons, mais s’il parvenait à éviter le duc en restant caché et à bonne distance, alors il avait peut-être une chance. Sinon, il était prêt à se battre.

  Aux premiers signes d’arrêt de la colonne, il s’empressa de sortir le précieux clou des plis de sa tunique pour le remettre dans sa bouche, puis se tint debout derrière les barreaux, les yeux rivés sur l’extérieur. Comme d’habitude, le charretier éloigna la cage à ours du campement et s’arrêta devant les saillies rocheuses qui bordaient la route côté mer. Alec remarqua avec un espoir grandissant que leur position l’avantageait, étant désormais au nord du campement. Ce serait toujours moins d’embûches sur le chemin de la liberté.

  Ashnazai ne prenait aucun risque. Une demi-douzaine de gardiens armés vint escorter les prisonniers jusqu’à leurs nouveaux quartiers. La grotte était une crevasse irrégulière et profonde sous une saillie qui dominait la mer. Elle était humide, mais assez large pour qu’un homme puisse y tenir debout. Sur la paroi du fond, deux lourdes chaînes pendaient à un crampon en fer fixé dans une fente.

  L’un des gardiens posa une question en plenimarien. Le nécromant lui répondit assez longuement et ses hommes partirent d’un grand éclat de rire. Ensuite, ils passèrent la chaîne autour du cou d’Alec et l’attachèrent solidement avec un cadenas.

  — Il a demandé si je voulais qu’on t’enchaîne la jambe, dit Ashnazai à Alec. Je lui ai dit : « Pour s’échapper d’un piège, un animal n’hésitera pas à se ronger la patte, mais je crois que malgré son esprit brillant, ce jeune voleur ne parviendra pas à ronger sa propre tête. »

  Les gardiens pouffaient toujours à propos de la plaisanterie du voron, lorsqu’ils enchaînèrent Thero de la même façon, sous l’œil à l’évidence satisfait de Vargûl Ashnazai.

  — Voilà qui devrait parfaitement vous retenir, dit-il en tirant une dernière fois sur le crampon. Je te suggère de ne pas gaspiller tes efforts en essayant de te libérer. Même si par hasard tu y arrivais, tu trouverais ton chemin bloqué par des dispositifs bien plus dangereux que des chaînes ou de simples gardiens. Maintenant, repose-toi, pendant que tu le peux encore. (Il gratifia Alec d’un autre sourire sournois et répugnant avant d’ajouter :) Nous n’avons plus beaucoup de temps à passer ensemble. J’ai hâte de faire de cette soirée un moment inoubliable pour nous deux.

  La gorge d’Alec se gonfla de haine, comme envahie par un flot de bile. Ashnazai n’était qu’à quelques dizaines de centimètres de lui, tout à fait à portée de sa chaîne… Le jeune homme serra les poings contre ses côtes et marmonna :

  — Je ne t’oublierai pas de sitôt.

  Ashnazai suivit les gardiens et sortit par l’étroite ouverture. Une fois dehors, il se retourna et dessina en l’air une série de symboles devant l’entrée. Il disparut du champ de vision d’Alec, mais le jeune homme aperçut au moins deux gardes postés à l’extérieur. Ils discutaient entre eux d’un ton badin, à voix basse, leurs ombres glissant sur l’entrée quand ils allumèrent un feu et s’installèrent pour la veillée.

  Tout en gardant un œil sur l’entrée, Alec cracha le clou dans sa main et se mit au travail. Il commença par examiner le cadenas qu’ils avaient mis sur la chaîne de Thero. Il était gros et solide, mais Alec constata que le mécanisme était d’une complexité modérée.

  À condition d’avoir le bon outil, se corrigea-t-il en pensée. Le clou n’était pas un instrument particulièrement raffiné pour ce genre de manipulation, mais il rentrait bel et bien dans l’orifice. Les yeux fermés, Alec le remua délicatement dans la fente jusqu’à ce qu’il sente une goupille céder. Il y en avait quatre en tout : les nerfs à vif, il lui fallut plusieurs minutes pour en venir à bout, quand enfin l’anse s’ouvrit dans sa main. Il laissa l’attache incurvée qui maintenait la chaîne autour du cou de Thero. Toute personne qui viendrait jeter un rapide coup d’œil ne se rendrait compte de rien, tant que l’ouverture resterait tournée vers sa nuque. Il agit de même avec son cadenas, puis se concentra sur les autres entraves du jeune magicien.

  Son pic épais était trop gros pour être glissé dans le cadenas à l’arrière du carcan. Il déplaça Thero dans la faible lueur du feu et inspecta les fers qui lui encerclaient les poignets.

  Faits d’une seule pièce, ils avaient sans doute été posés grâce à une formule magique. Ils étaient trop serrés pour pouvoir glisser le long des mains de Thero. Malgré tout, ils tournaient facilement autour des maigres articulations du magicien, et Alec y passait le doigt sans difficulté.

  Il sourit intérieurement, l’air sombre, et se dit qu’avant ces deux semaines d’abus et de privations, les fers avaient dû être plus ajustés. Apparemment, c’était un facteur que personne n’avait pris en compte, pas même Mardus.

  Il leva la tête et vit que Thero avait les yeux rivés sur lui. Un frisson lui glaça le cœur. Irtuk Beshar avait déjà fait du magicien une marionnette parlante : qui était-il vraiment aujourd’hui ? Qui le regardait derrière ces yeux embrumés ?

  — Thero, souffla-t-il en prenant la main froide de l’homme dans la sienne. Tu me reconnais ? Est-ce que tu comprends ce que je raconte ?

  Thero ne fit pas le moindre signe indiquant qu’il comprenait quoi que ce soit, et ne cilla même pas.

  Alec secoua la tête, plus décidé que jamais. Il n’avait rien à perdre et tout à gagner. Si la dyrmagnos l’espionnait à travers Thero et donnait l’alerte à Mardus, alors il verserait seulement un peu de son sang et ce soir, il leur forcerait la main.

  — J’en ai assez, Thero. J’arrête de me laisser traîner comme un mouton en route pour l’abattoir, poursuivit-il à voix basse. (Il déchira un pan de sa tunique dont il entoura la pièce en fer obstruant la bouche de son compagnon. Thero n’opposa aucune résistance lorsque Alec lui fourra le gros bâillon dans la bouche.) Tu dois rester tranquille, quoi qu’il arrive, d’accord ? Tu entends ? Peu importe ce qui va arriver, ne fais pas le moindre bruit.

  Alec se releva et attrapa fermement les pouces de Thero. Il appuya son pied contre la poitrine du jeune magicien, prit une grande inspiration, et d’un coup sec, tira de toutes ses forces sur les pouces, tout en les tordant violemment. Il avait vu Seregil avoir recours à cette combine, mais n’avait jamais eu le courage ni l’occasion de l’essayer lui-même.

  Avec un soulagement mêlé de stupeur, il constata que les deux articulations s’étaient disloquées sans problème, du premier coup. Non sans dégoût, il replia avec facilité les mains frêles de Thero sur elles-mêmes, ce qui lui permit de les libérer des fers. L’heure n’était pas à la douceur. Par chance, ce n’est que lorsqu’il retira le deuxième fer que Thero émergea de sa torpeur. À ce moment-là, le magicien poussa un grognement étranglé et se recroquevilla contre les genoux d’Alec, serrant ses mains molles contre sa poitrine.

  Remettre les articulations en place s’avéra moins aisé. Quand il tira dessus, essayant de les remboîter, Alec sentit les os qui glissaient sous la peau. Il entendait la respiration sifflante de Thero à travers le bâillon. Le magicien luttait pour ne pas crier. Lorsque tout fut terminé, les deux hommes étaient trempés de sueur.

  — Bordel de merde ! geignit Thero, la bouche toujours obstruée.

  — Moins fort, le supplia Alec, tenant la tête du magicien contre sa poitrine pour étouffer d’éventuels cris. (Il sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine.) Je suis désolé, c’était le seul moyen. Est-ce que tu es encore sous leur emprise ?

  Thero secoua la tête.

  — Voyais tout, entendais tout. Pouvais pas bouger… Voyais tout…

  — Moi aussi, lui dit Alec en lui tapotant l’épaule. Pour l’instant, nous devons oublier tout ça. Il faut qu’on trouve un plan pour s’échapper d’ici. Et ces trucs-là ? (Il désigna les fers, refusant de les toucher encore une fois.) Les nécromants vont-ils savoir que tu ne les portes plus ?

  Thero se redressa et s’assit.

  — Aucune idée. Travail de ’magnos.

  — Et tes pouvoirs magiques ?

  Avant que Thero ait eu le temps de répondre, un bruit de pas en provenance des gardes postés à l’extérieur les alerta. Rongé par l’inquiétude, Alec les écouta s’éloigner.

  Thero cacha les fers derrière lui, dans l’ombre. Alec se décala de un ou deux mètres, hors du halo de lumière.

  Voilà, on y est, pensa-t-il avec froideur en se remettant debout. Quoi qu’il arrive, on y est.

  Un instant plus tard, Ashnazai pénétra dans la grotte en portant une petite lanterne. L’éclairage soudain brûla les yeux du jeune homme. Il détourna la tête et nota au passage que Thero était assis à moitié tourné vers la paroi, les poignets entre les genoux, hors de vue.

  Sans faire attention au magicien, Vargûl Ashnazai s’approcha d’Alec.

  — J’imagine que tu as eu le temps de te préparer pour notre petit divertissement de ce soir ?

  Ses manières traduisaient sa possessivité démentielle. Même la crainte que lui inspirait Mardus n’allait pas entraver les plaisirs obscènes auxquels il comptait s’adonner cette nuit. Dans les limites de cette grotte, la haine pure que cet homme nourrissait à l’égard d’Alec était palpable. Pris au piège de ces yeux noirs et affamés, Alec vit ses projets d’évasion tomber en poussière entre ses doigts.

  — Et les gardiens ? réussit-il à dire d’une voix creuse.

  Il tentait désespérément de se raccrocher à quelque chose, et l’un comme l’autre en avait conscience.

  Ashnazai posa la lanterne à ses pieds et ôta ses gants.

  — Ils n’ont pas la moindre importance. Aucun son ne sortira de cet endroit sans que je l’autorise. Et quand bien même, qui volerait à ton secours ? Le duc Mardus, peut-être ? C’est qu’il t’apprécie beaucoup… presque autant que moi ! Mais en ce moment, il est occupé par des affaires plus concrètes. Heureusement, je n’ai rien qui m’accapare à l’heure actuelle, en dehors de toi.

  » Ah, j’ai fait preuve de patience, dit-il d’une voix doucereuse, en levant sa main pâle pour tracer un charme dans les airs. Cela fait si longtemps que j’attends ce moment.

  — Moi aussi, nécromant !

  Alec eut à peine le temps de se rendre compte que cette voix dure et rauque était celle de Thero. Il fut aussitôt aveuglé par une explosion de lumière brillante. Un cri strident de rage ou de douleur retentit, mais le garçon fut incapable de déterminer qui l’avait poussé.

  Alec cligna des paupières pour faire disparaître les taches noires qui dansaient devant ses yeux et aperçut les restes tordus du carcan qui gisait aux pieds de Thero. Inquiet, il vit également que le sort jeté par l’apprenti n’avait fait que blesser légèrement Ashnazai. Ensanglanté, mais toujours sur pied, le nécromant se retourna vers le magicien, les mains levées, prêt pour une nouvelle attaque.

  Alec arracha le cadenas et défit la chaîne qui lui entourait le cou. La tenant des deux mains, il bondit sur Ashnazai, lui passa la chaîne autour de la gorge et serra d’un coup sec.

  Vargûl Ashnazai se tortilla comme un gigantesque serpent, essayant d’arracher la chaîne. Alec resserra sa prise et traîna le nécromant par terre. Il n’y connaissait rien en strangulation, mais la fureur s’avéra un excellent professeur. Plus rien n’existait en dehors du sentiment de puissance qui l’habitait. Il pressa un genou dans le dos de son tortionnaire et tendit encore un peu plus la chaîne, jusqu’à ce que celle-ci entaille la paume de ses mains et la gorge d’Ashnazai.

  — Ça, c’est pour Seregil, espèce de fils de putain ! grogna-t-il. C’est pour ce que tu as fait à Cilla, à Thryis, à Rhiri, à Diomis, à Luthas, à Thero. Et à moi !

  Il imprima une secousse à la chaîne, la tirant en arrière, et entendit un craquement d’os. Le corps d’Ashnazai se détendit, inerte, la tête pendante.

  Alec le poussa sur le dos et observa le visage de celui qu’il haïssait de tout son être. Sa langue dépassait de ses lèvres écumantes. Dans ses yeux exorbités se lisaient encore la douleur et la surprise.

  Satisfait, le garçon arracha la fiole en ivoire du cou du nécromant et la passa autour du sien. Il ne savait pas ce que c’était, mais à présent, plus personne ne pourrait l’utiliser contre lui.

  — Il faut se tirer d’ici maintenant, l’avertit Thero, encore affaibli et haletant. Ce sort, cette attaque… Il faut partir avant que les gardiens reviennent !

  — Et le sortilège de protection qu’il a posé à l’entrée ? demanda Alec en aidant le magicien à se remettre debout.

  Thero tremblait, mais était animé d’une farouche détermination.

  — Il a été rompu au moment où tu l’as tué.

  — Bien.

  Désormais, à ses yeux, Vargûl Ashnazai n’était rien de plus qu’une charogne à oublier. Tournant le dos au cadavre, Alec éteignit la lanterne, puis se glissa jusqu’à la bouche de la grotte.

  Les gardiens étaient toujours affairés ailleurs, laissant leur maître s’adonner à ses passe-temps, mais leur feu brûlait encore avec intensité. À la seconde où Thero et lui sortiraient, toute personne à proximité ne manquerait pas de les remarquer immédiatement.

  — Tu ne pourrais pas nous translocaliser ? souffla Alec, inspectant les alentours.

  — Je l’aurais déjà fait, si j’avais pu ! répliqua Thero. (Alec accueillit cette réponse avec joie, ravi de voir que le magicien retrouvait peu à peu sa fameuse brusquerie.) Si tu me sors d’ici, en revanche, j’arriverai peut-être à faire autre chose.

  — Tu ferais mieux de te mettre à prier Illior tout de suite, alors. (Alec indiqua le nord, dans les ténèbres.) Nous allons par là, compris ? Nous allons devoir rester discrets et suivre la saillie en contrebas de la route jusqu’à ce que nous nous soyons éloignés du campement.

  Alec ne dit rien à propos du nombre indéterminé de gardiens qui pouvaient se trouver à quinze mètres de là. S’ils en venaient à savoir combien ils étaient, c’était qu’il serait trop tard. Lui-même avait du mal à ne pas en tenir compte. Avec Thero à ses côtés, il pria une dernière fois en silence, passa à la hâte à côté du feu et se précipita dans l’obscurité.

  À première vue, il n’y avait personne dans les parages, mais en levant la tête vers les saillies rocheuses, ils aperçurent des hommes accroupis autour d’un feu de camp, à moins de trente mètres.

  Alec et Thero ne faisaient pas le moindre bruit en courant pieds nus le long du rivage rocheux vers l’orée de la forêt, au nord du campement. Entre les arbres chétifs, la clairière était parsemée de racines apparentes qui dépassaient traîtreusement du sol fin. Alec saisit Thero par le bras et le tira derrière lui lorsque celui-ci trébucha.

  Un peu plus loin, ils ne tardèrent pas à repérer plusieurs hommes qui étaient de garde. Comme ils guettaient des menaces extérieures au campement, Alec les contourna sans difficulté. Se repérant grâce à la lune, il mena Thero vers le nord.

  Cela faisait tout juste une demi-heure qu’ils s’étaient échappés, quand Thero tira Alec par le bras pour lui demander de faire une halte dans une petite ravine baignée par le clair de lune.

  — Écoute, moi aussi je suis fatigué, mais on ne peut pas se permettre de se reposer, l’exhorta Alec.

  — Ce n’est pas ça, dit Thero à voix basse. Ils savent que nous nous sommes fait la belle. Je viens de ressentir quelque chose ; je crois que c’est un sortilège de recherche. Irtuk Beshar va nous retrouver dans très peu de temps.

  — Oh, mon dieu ! dit Alec, le souffle coupé, en tournant la tête en direction du campement. Thero, on ne peut pas les laisser nous rattraper. Ils te sacrifieront, et maintenant que j’ai saigné, rien n’empêchera Mardus de…

  — Ferme-la, l’interrompit Thero en le secouant brutalement. Mets-toi à genoux.

  — Tu as retrouvé tes pouvoirs ! dit Alec en reprenant sa respiration. (Il éprouvait soudain un énorme soulagement.) Tu vas pouvoir nous translocaliser, maintenant ?

  — Non, je n’en ai pas la force. (Le visage maigre et barbu de Thero se distinguait mal dans l’obscurité. L’apprenti posa les mains sur les épaules d’Alec.) Fais le vide dans ton esprit et détends-toi. Ce sort ne durera que jusqu’au lever du soleil : essaie de t’en souvenir, si tu le peux. Le lever du soleil. Tu vas devoir courir, aller aussi loin que possible avant que…

  Ils se figèrent tous les deux au moment où, au campement, quelque chose poussa un hurlement étrange et surnaturel. Le cri se transforma en un ricanement démentiel mêlé de sanglots avant de retentir de nouveau, plus près d’eux cette fois.

  — C’est trop tard ! siffla Alec.

  Il grimaça quand Thero l’agrippa par les deux bras et le força à se remettre à genoux.

  — Mais non ! (Thero le maintint dans cette position, avant de poursuivre sur un ton impérieux :) Fais le vide dans ton esprit, Alec, et détends-toi. Cela ne prendra que quelques instants.

  Un nouveau hurlement caquetant flotta vers eux à travers la nuit. Alec baissa la tête, se demandant ce que Thero voulait faire, et pourquoi il avait soudain le sentiment d’avoir déjà vécu cela.

  — C’est bien, c’est très bien, souffla Thero. Alec í Amasa de Kerry, untir maligista…

  Le fait d’entendre son nom complet réveilla ses souvenirs. Il ouvrit la bouche pour protester, mais la magie avait déjà commencé à faire effet.

  — Untir maligista kewat, Alec í Amasa de Kerry.

  Thero continuait, déversant tout ce qui lui restait de pouvoirs tandis qu’il appuyait de toutes ses forces sur les épaules d’Alec. La créature horrible qu’Irtuk Beshar avait envoyée à leurs trousses progressait vers eux, traversant les arbres avec fracas en poussant son cri de chasse délirant.

  Thero rejeta la tête en arrière et hurla :

  — Que ton symbole intérieur se révèle !

  La transformation fut presque immédiate. Alec était agenouillé devant lui, et la minute suivante, un jeune cerf s’ébrouait pour se débarrasser des restes de la tunique en lambeaux qui pendaient à ses bois. Les naseaux palpitants, l’animal s’éloigna de Thero à grands bonds, puis se retourna, confus. Une aura spectrale de magie brillait encore autour de lui, mais elle ne tarderait pas à disparaître.

  Thero s’avança timidement vers lui, même s’il savait qu’Alec ne comprenait sans doute plus le langage des humains.

  — Je n’avais pas l’intention de trahir la maison Orëska, lui confia-t-il. Disons que c’est ainsi que j’expie mon aveuglement. Allez, va-t’en !

  Le cerf baissa la tête, secouant ses bois de droite à gauche, comme s’il refusait de le quitter.

  — Non, Alec, vas-y !

  La question fut réglée par un grognement avide qui retentit dans l’obscurité : le cerf se retourna et détala.

  La dernière chose que vit Thero fut sa queue blanche, qui disparut en un éclair.
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  Après tout ce temps, ils avaient eu l’occasion d’observer en détail la disposition du campement plenimarien. Côté terre, deux lignes de sentinelles, dont l’une plus en retrait, avaient été positionnées sur un périmètre de quatre cents mètres. Elles formaient un filet serré, mais comme dans tout filet, il y avait des trous.

  Aussi silencieux et mortels que de véritables urgazhi, Beka et ses attaquants tuèrent sans un bruit quatre sentinelles, s’emparèrent de leur tunique et de leurs armes, puis cheminèrent vers la masse des prisonniers endormis.

  La clarté nocturne jouait contre eux. La lune était presque pleine et avec la lumière qu’elle projetait, ils parvenaient à distinguer nettement les traits de chacun, lorsqu’ils se préparèrent à l’attaque. Grâce à cette lumière traîtresse, ils virent également que Gilly et Mirn avaient réussi à rester le plus possible à l’extrémité du groupe. Nus jusqu’à la taille, ils étaient étendus sur le dos, la tête reposant sur la planche.

  Juste à ce moment-là, des cris de colère éclatèrent à l’autre bout du campement. Ils ne savaient pas ce qui se passait, mais cela attira l’attention de tous leurs ennemis. Plusieurs sentinelles postées parmi les prisonniers détalèrent en direction du tumulte. Non loin de là, le grognement et le mugissement d’un taureau se firent entendre.

  — Par Sakor, une telle occasion ne se présentera pas deux fois ! souffla Beka.

  Le plan qu’elle avait établi était simple, direct, et pouvait aussi échouer totalement. Les autres l’avaient bien compris, mais tous s’étaient prononcés en faveur du sauvetage.

  Leurs arcs bandés, Beka et les autres observèrent la scène à couvert des arbres, tandis que Steb, Rhylin, Nikides et Kallas enfilaient les tuniques ennemies et marchaient sans se presser vers les prisonniers.

  Toujours concentrée sur les cris, aucune des sentinelles ne devina la présence des quatre attaquants. Ceux-ci relevèrent rapidement les prisonniers planchés et se ruèrent avec eux à l’abri des arbres. La manœuvre ne prit que quelques secondes.

  Le groupe d’attaquants rebroussa chemin jusqu’à ce qu’ils rejoignent Jareel et Ariani, qui les attendaient pour garder les chevaux le plus loin possible du périmètre plenimarien.

  — Savais que vous viendriez, dit Gilly d’un ton faible.

  Kallas et Nikides l’allongèrent délicatement par terre, sur le dos, aux côtés de Mirn.

  Ils avaient les mains gonflées et violettes à l’endroit où les longs clous avaient percé leurs paumes. À force de frotter contre la planche rêche, la peau de leurs épaules était à vif. En les regardant de plus près, Beka vit que les deux hommes avaient le corps couvert d’ecchymoses et de blessures causées par l’abrasion, témoignant des nombreuses chutes qu’ils avaient dû faire à cause de leur encombrant fardeau.

  — Restez tranquilles, cavaliers, dit-elle, agenouillée auprès d’eux.

  À son signe de tête, ses compagnons leur tinrent les jambes et les épaules. Nikides se pencha pour couper les cordes qui leur liaient les bras à la planche, mais le sergent Braknil l’arrêta dans son élan.

  — Il vaudrait mieux leur laisser, le temps que tout soit terminé, prévint-il. Donnez-leur une ceinture à mordre, qu’on en finisse.

  Il posa le pied sur la planche et, à l’aide d’une pince de maréchal-ferrant, il arracha la première pointe de la main de Gilly.

  Ce fut une opération atroce. Tout autour des pointes, la chair avait gonflé et s’était surinfectée, et Braknil dut creuser dans la peau pour avoir une bonne prise.

  Gilly perdit connaissance au moment où on lui retira la première pointe. Mirn s’obstina à ronger la ceinture tandis que des larmes de douleur lui coulaient jusque dans les oreilles.

  — Du calme, murmura Beka. (Elle essaya de ne rien laisser paraître de sa rage et de son dégoût pendant qu’elle lui maintenait fermement les épaules.) C’est bientôt fini.

  Une fois que tout fut terminé, Braknil nettoya leurs blessures à l’eau de mer et les banda avec du linge de corps et des lainages tachés de sueur, que chaque cavalier avait déchirés de sa tenue.

  — Aucun d’eux n’est en état de monter, dit Beka. Toi, Kallas et Rhylin êtes les cavaliers les plus forts ; vous les prendrez donc avec vous. Nikides, veille à emporter ces planches, ainsi que les clous. Ne laissons pas plus d’indices à ces salopards que nécessaire.

  Quand la turme se remit en selle pour la retraite, un autre cri retentit en provenance du campement. Un cri qui leur flanqua à tous la chair de poule.

  Le hurlement surnaturel et dément s’éleva puis retomba, avant de se reproduire une deuxième fois, vibrant, comme si la gorge monstrueuse qui le poussait menaçait de se rompre sous l’effort. Les chevaux, nerveux, agitèrent la tête et humèrent le vent.

  — Par les couilles de Bilairy, mon lieutenant, c’était quoi, ce truc ? dit Tealah, le souffle coupé.

  — J’espère qu’on ne le saura jamais, marmonna Beka. (Le cri affreux se répéta.) Il s’éloigne de nous. Tirons-nous de là avant qu’il change d’avis.

  — On va vers où ? demanda Rhylin en empoignant Mirn qui avait fini par s’évanouir, lui aussi.

  — On retourne dans les terres, en dehors de leur chemin, répondit Beka.

  Un autre hurlement flotta vers eux à travers les arbres.

  — Et surtout, on s’éloigne de ce truc-là ! grommela quelqu’un.

  D’un coup d’éperon, tous firent partir leur monture au galop.

  Alec ?

  Nysander fronça les sourcils et scruta les ténèbres sans apercevoir grand-chose. Il avait tout d’abord senti l’essence de Thero. Désormais, il n’y avait plus que celle d’Alec. Elle luisait dans son esprit comme un phare dans le lointain.

  Il n’eut pas besoin de faire grand usage de son pouvoir pour la percevoir : l’énergie était claire, peut-être à cause de la magie puissante qui en émanait. Nysander identifia l’empreinte familière du sortilège.

  Bien joué, Thero ! Mais pourquoi l’essence du jeune magicien avait-elle disparu tout à coup ?

  Ressentant encore les vibrations d’Alec, il y concentra un soupçon infime de magie et articula en silence : Rejoins-nous, Alec. Nous avons besoin de toi.

  Ils avaient trouvé refuge dans la forêt, sous un vieux pin tordu, au-dessus du temple. L’extrémité des branches inférieures touchait presque le sol et formait un espace clos et bas, semblable à une tente.

  Micum ronflait doucement, étendu sur l’épaisse couche d’aiguilles parfumées. À ses côtés, Seregil était sans cesse agité de soubresauts et marmottait en aurënfay.

  Depuis son arrivée à Plenimar, le magicien n’avait pas vraiment ressenti le besoin de dormir. Les nuits tranquilles étaient trop précieuses pour être gâchées de la sorte. Il préférait veiller et plonger dans ses méditations, nourrissant ses forces qui lui revenaient peu à peu. Il espérait simplement qu’elles seraient suffisantes, le moment venu.

  Seregil remua de nouveau, poussant un gémissement grave. Nysander songea à le réveiller afin de partager avec lui cette première lueur d’espoir, mais il était encore trop tôt : si Seregil croyait qu’Alec se trouvait dans les environs, il se lancerait à sa recherche tout seul. Le garçon était encore trop loin.

  Adossé contre le tronc noueux du pin, le magicien reprit sa veillée solitaire.

  Les Quatre formaient de nouveau un tout. Bientôt, ils se retrouveraient.

  Les cavaliers de Beka foncèrent droit vers l’est jusqu’au coucher de la lune. À l’aube, ils se retrouvèrent sur les hauteurs rocheuses, dominant la mer bleue et brumeuse, au loin.

  Les mains de Mirn et de Gilly ressemblaient à deux paires de gants bouffis, marbrées de nuances violâtres, rouges et jaunes. Quand Braknil eut fini de changer leurs pansements, Beka le prit à l’écart.

  — Vous connaissez ce genre de blessures. Qu’est-ce que vous en pensez ? s’enquit-elle, s’efforçant de parler à voix basse.

  — J’échangerais ma prime de toute une année contre les services d’un Drysian. (Le sergent prenait soin de rester le dos tourné aux autres.) Et pourtant, je ne sais pas s’il pourrait sauver leurs mains. Étant donné la situation, tout ce que je peux faire, ce sont des pansements. Je n’ai pas de plantes médicinales, seulement de l’eau de mer. Ça suffira peut-être à nettoyer le pus, mais s’ils font une septicémie… (Il haussa légèrement les épaules. Son geste en disait long.) Eh bien, disons qu’il serait plus charitable de notre part d’abréger leurs souffrances.

  Beka jeta un coup d’œil vers le reste du groupe et vit que Tare incitait les blessés à boire.

  — Nous étions trente-quatre quand nous avons quitté Rhíminie, ensemble. Rien que des bleus, moi incluse. La seule exception, c’était vous, dit Beka d’un air grave. Et maintenant, regardez ce que nous sommes devenus.

  — C’est l’attaque contre le régiment qui nous a décimés, lui rappela Braknil. Vous avez fait du beau boulot, là-bas. Ce qui s’est passé n’était pas votre faute. Tous ceux qui sont tombés dans notre camp l’ont fait dans l’honneur. On s’en est très bien sortis avec toutes les attaques que nous avons lancées par la suite. Et ça, c’est à vous qu’on le doit. Maintenant, tout ce qui compte, c’est rejoindre nos lignes avec nos nouvelles informations.

  Lasse, Beka lui adressa un demi-sourire.

  — C’est ce que vous n’arrêtez pas de me répéter. Allons voir si Mirn et Gilly ont quelque chose à ajouter.

  — Quelques prisonniers parlaient skalien, leur raconta Mirn d’une voix faible. (Sa tête reposait sur la cuisse de Steb.) L’un d’eux a dit que leur général s’appelait Mardus. C’est une sorte de seigneur. Il a aussi des nécromants avec lui.

  — Des nécromants, renâcla Gilly, les yeux rivés sur ses mains infirmes. Parmi eux, il y en avait une qui ressemblait plus à un démon qu’à une sorcière. Elle était toute noircie, comme quelque chose qu’on aurait oublié sur le feu, mais aussi vivante que vous et moi ! Personne ne savait où on nous conduisait, mais tout le monde entendait ce qui se passait la nuit, et c’était elle qui faisait ça.

  — C’était un genre de sacrifice, expliqua Mirn. Au coucher du soleil, les gardiens arrivaient et chacun cherchait à se faire le plus petit possible dans l’espoir de ne pas être choisi. La plupart du temps, la cérémonie se déroulait à l’autre bout du campement, mais ce qu’on entendait ne laissait aucun doute : ils découpaient ces pauvres gens vivants… (Il ne put finir sa phrase et se mit à trembler.) Après quoi, l’autre magicien, l’homme, faisait apparaître une sorte de nettoyeur fantôme pour emporter les corps. Le lendemain, on passait à l’endroit précis où le massacre avait été perpétré. Je vous jure qu’il n’y avait pas la moindre goutte de sang.

  — Un « nettoyeur fantôme » ? murmurèrent plusieurs cavaliers, inquiets.

  — Par la flamme ! Vous croyez que c’est ce qu’on a entendu hurler cette nuit, dans les bois ? demanda Tare.

  — Continuez, l’exhorta Beka sans tenir compte des réactions des autres.

  — Ce que je ne comprendrai jamais, c’est pourquoi ils ne s’en sont pas pris à nous, grogna Gilly d’une voix soudain mal assurée. Par la flamme, mon lieutenant, nous étions des prisonniers ennemis. D’accord, ils nous ont planchés, mais c’est tout. Tous les autres n’étaient que des gens simples : des marins enrôlés de force, des Skaliens, des Myceniens. Il y avait aussi des femmes et des enfants. Mais la plupart étaient des Plenimariens. Des gens de leur propre peuple !

  Les deux hommes se turent, puis Mirn dit en soupirant :

  — Désolé mon lieutenant, c’est à peu près tout ce qu’on peut vous dire.

  Beka secoua la tête.

  — Ne vous excusez pas. Maintenant, restez tranquilles.

  Elle se redressa et regarda les autres autour d’elle.

  — Je suppose que Mycena ne doit pas être à plus de quatre ou cinq jours de chevauchée. Avec un peu de chance, à l’heure qu’il est, nos troupes devraient avoir progressé vers le sud. Ariani, vous allez retourner au régiment avec une dépêche. Prenez les deux meilleurs chevaux, faites aussi vite que possible, et rapportez au commandant Klia ce que nous avons vu.

  D’un geste brusque, Ariani la salua fièrement.

  — Entendu, mon lieutenant.

  — Caporal Nikides, je vous charge de ramener les blessés. Nous allons mettre des civières en place pour Mirn et Gilly. Steb, vous irez avec eux. Nous autres, nous allons filer la colonne quelques jours de plus.

  Steb baissa la tête vers Mirn, visiblement tiraillé entre deux loyautés.

  — Avec tout le respect que je vous dois, mon lieutenant, vous ne serez plus que douze. Même si je suis borgne, je suis capable de tirer et de me battre avec autant d’efficacité qu’avant.

  — C’est pour cette raison que je vous charge de protéger les blessés, lui dit-elle. (Elle nota son soulagement évident.) C’est valable pour vous aussi, caporal Nikides, ajouta-t-elle en voyant qu’il était sur le point de protester. Allez le plus vite possible vers le nord. Vous êtes mon deuxième messager au cas où Ariani ne parviendrait pas à destination. Nous, nous restons ici pour espionner, pas pour nous battre.

  Laissant le commandement à Braknil, Beka fit le tour du campement et s’arrêta enfin sur un affleurement face à l’ouest, en contrebas des autres cavaliers. Elle les entendait qui grommelaient entre eux. Ceux qui devaient partir ne se réjouissaient pas de quitter les autres. Ceux qui restaient se demandaient ce qu’il pouvait bien y avoir à découvrir de plus.

  Beka poussa un profond soupir. Elle avait déjà beaucoup réfléchi au risque de diviser une fois de plus les survivants de la turme. Aucun de ses supérieurs ne la blâmerait si elle changeait d’avis finalement.

  Mais que diraient-ils lorsqu’ils entendraient les arguments justifiant la nécessité de rester ? Tandis qu’elle promenait son regard le long de la côte, vers le nord, elle se sentit de nouveau envahie par le sentiment de familiarité et de justesse qui l’avait habitée, la nuit où ils avaient aperçu la comète pour la première fois.

  Elle ne savait pas qui était ce seigneur Mardus, ni ce qu’il fomentait avec ses nécromants. Elle comprenait encore moins le parcours absurde de leurs ennemis. Pourtant, son instinct nouvellement aiguisé lui soufflait qu’elle était près d’apprendre ces secrets et que ce n’était vraiment pas le moment de partir.
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RIEN QU’UN CERF DANS LA NUIT

 

 

 


  Quand Alec s’enfuit de la petite clairière, il entendit des cris retentir derrière lui. Les voix de l’homme et de l’autre se mêlèrent un moment, puis se turent. Il fut de nouveau agité par un vague sentiment de confusion, mais sa conscience animale le poussait à poursuivre sa route, à s’enfoncer plus encore dans la forêt, et à s’éloigner de l’odeur pestilentielle de charogne. Autour de lui, il perçut les effluves d’autres hommes, à qui il échappa sans difficulté.

  Plusieurs mois auparavant, la première fois que Nysander avait testé sur lui le sort sur la nature intrinsèque dans la sécurité des jardins de l’Orëska, l’identité consciente d’Alec avait été submergée en totalité par sa forme animale. Il avait régné une telle confusion dans son esprit que Nysander avait dû lui rendre son apparence à la hâte, avant qu’il se blesse lui, ou quelqu’un d’autre.

  Cette fois, le même phénomène s’était produit, et cet instinct de survie animal surpuissant lui avait sans aucun doute sauvé la vie.

  Tandis qu’il filait à toute allure dans les ténèbres, il sentait la multitude de parfums que le vent charriait. Tenant compte de ces messages d’avertissement olfactifs, il évita les sentinelles plenimariennes, bondissant dans les fourrés et sautant par-dessus les ravines et les arbres morts avec une facilité déconcertante. Pendant sa course, il se remit lentement du choc de la transformation. À l’instinct du cerf se mêlait un niveau de conscience plus élevé, ni animal, ni humain.

  Émergeant des arbres, il s’arrêta un instant au bord d’une falaise qui dominait la mer, son museau noir couvert d’écume. En contrebas, les rouleaux venaient se briser contre les rochers, projetant de grandes gerbes d’embruns dans les airs.

  Dans le ciel, la comète brûlait toujours. À sa vue, une nouvelle vague de panique le submergea. Tous ses muscles furent pris de spasmes et de tremblements. Son instinct lui hurlait de déguerpir, mais il demeura immobile, les naseaux dilatés, ses longues oreilles ultrasensibles tournées vers l’avant. Il retrouva peu à peu son calme. Ses sens le poussèrent à frapper la roche du sabot, puis il brama et resta sans bouger, à l’écoute.

  Dans le silence de son esprit, la réponse se résuma à un léger chuchotement. Pas de voix, pas d’odeur, pas d’image, seulement l’appel.

  Le nord. Continue vers le nord. Aie confiance.

  Tel un oiseau qui retrouve tout à coup le souvenir de la route du Sud après les premières gelées, Alec céda à l’exhortation de cette faible lueur, sa conscience encore trop embrouillée par celle du cerf pour se poser des questions ou se mettre à douter.

  Il brama de nouveau, tourna la tête vers le vent et poursuivit son chemin en bondissant.

  Tandis qu’il avançait, des ombres projetées par la lune glissaient sur son large dos. La partie humaine de son esprit s’émerveilla peu à peu des sensations procurées par sa nouvelle enveloppe corporelle. Il sentait ses muscles de cervidé se contracter quand il sautait, son cœur qui palpitait, le poids des bois imposants qui couronnaient sa tête et qu’il portait toutefois sans effort, comme il l’aurait fait d’un chapeau.

  Les odeurs familières de la mer et de la forêt prenaient une dimension qu’aucun être humain ne pourrait jamais percevoir. Il fit une halte près d’un ruisseau et ne put résister à la tentation de goûter aux jeunes pousses de mauve qui bordaient le cours d’eau. Les saveurs vertes et humides lui envahirent la bouche, douces comme des rayons de miel. Une petite chouette grise passa devant lui dans un frou-frou d’ailes lorsqu’il reprit sa course.

  À mesure qu’il progressait vers le nord, le littoral devint plus désolé. Au loin, il aperçut un pic solitaire qui se découpait dans le ciel étoilé. Ici, les saillies rocheuses étaient plus larges, s’étendant jusqu’à la mer et jusqu’aux falaises crevassées, ornées de bandes de pierres plus sombres. Plus haut, à l’endroit où la roche rencontrait l’herbe, un parfum sucré se dégagea du tapis de camarines et de lichen qu’il piétina.

  La mer se retirait peu à peu des rochers, laissant derrière elle des flaques de marée luisantes, semblables à des miroirs noirs dans l’obscurité. La lune plongea dans les flots et les étoiles dansèrent, prêtes à rentrer chez elles. Quand le vent modifia sa course et que les senteurs nocturnes commencèrent à se dissiper, il perçut une odeur de chevaux et d’hommes. Il poursuivit sa route le long d’une ravine, puis s’immobilisa, humant l’air, jusqu’à ce que l’odeur le dépasse et disparaisse au nord.

  Alec perçut les premières lueurs de l’aube bien avant que celles-ci apparaissent. Derrière les montagnes, la lumière translucide qui précédait l’aurore s’étendit, réveillant des flottilles de mouettes et de canards qui s’étaient retirés de l’eau, par-delà l’avancée des brisants. La lumière changeante lui rappela vaguement quelque chose, mais poussé par un instinct irrésistible et par l’appel, il ne parvenait pas à se souvenir de quoi.

  Le premier rayon de l’aube l’atteignit au moment où il franchissait une crevasse pleine d’écume, entre les rochers. La silhouette du cerf se brouilla en plein saut, remplacée par celle d’un jeune garçon maigre et complètement nu.

  Ce ne fut que grâce à son élan qu’Alec put traverser la crevasse. Il atterrit lourdement en se râpant les genoux et les coudes. Toujours sous le choc de la transformation, il s’étendit sur le dos et cligna des yeux en direction du ciel marbré d’or. Tout engourdi, il se demanda où il était et comment il était arrivé là.

  Des vagues déferlèrent jusqu’à la crevasse qu’il venait de franchir, aspergeant sa peau nue d’embruns scintillants. Quand Alec se remit péniblement debout, il se rendit compte qu’il portait toujours la fiole en ivoire qu’il avait prise à Vargûl Ashnazai. Il força pour l’ouvrir et versa dans le creux de sa paume les quelques fragments de bois foncés qu’elle contenait.

  D’un coup, un souvenir le frappa comme un éclair : celui d’Ashnazai jouant avec cette fiole tandis qu’il menait ses séances de torture à bord du Kormados ; son expression satisfaite lorsqu’il avait tranché la gorge de Seregil ; le dernier cri poussé par Thero, mêlé au hurlement de la créature lancée à leurs trousses après leur évasion. Il étouffa un sanglot, jeta les morceaux à la mer et rugit de chagrin.

  Même noyé dans sa peine, il entendait l’appel, désormais plus faible, mais toujours perceptible.

  Le nord.

  Les premiers éclaireurs plenimariens atteignirent le temple peu après l’aube. Micum était de guet et entendit leurs chevaux juste à temps pour se dissimuler dans un sous-bois, à côté de la piste. Il attendit qu’ils l’aient dépassé. Les ennemis se dirigeaient vers la pierre blanche. Micum se rua vers le pin qui leur servait d’abri pour prévenir ses compagnons.

  — Ils arrivent, chuchota-t-il en rampant sous l’écran formé par les branches. Je viens de voir passer deux éclaireurs plenimariens, le long de la route. Ils allaient vers le nord.

  — On a de la chance qu’ils restent sur la route, murmura Nysander en se caressant le menton d’un air absent.

  — Pourquoi ça ? demanda Seregil.

  Nysander poussa un profond soupir, puis leva les yeux vers ses deux amis.

  — Alec se dirige vers nous. Comme il longe le rivage, il a de la chance que les Plenimariens aient opté pour la route.

  — Il se dirige vers nous ? dit Micum dans un hoquet, n’en croyant pas ses oreilles. Comment le sais-tu ? Depuis quand le sais-tu ?

  Seregil resta muet, mais Micum perçut la tension soudaine qui l’habitait, et vit les taches d’un rouge intense qui fleurissaient sur ses joues creuses.

  — Je l’ai senti cette nuit, juste après minuit, répondit Nysander.

  — Tu savais qu’il était quelque part là-bas et tu ne nous as rien dit ? siffla Seregil. Par la lumière d’Illior, Nysander ! Pourquoi ?

  — Tu te serais aussitôt lancé dans le noir à sa recherche. Je craignais que tu réussisses seulement à te blesser. Il était trop loin de toi pour que tu puisses le rejoindre à pied. Il semblerait que Thero l’ait aidé à s’échapper…

  — Ce salopard de traître ?

  Les yeux de Seregil s’étrécirent, menaçants.

  — Seregil, arrête ! lui ordonna Nysander, laissant enfin éclater sa propre colère. (Elle passa sur son visage comme un éclair dans un ciel sans nuage.) Quelles que soient les actions passées de Thero, il a visiblement utilisé ses propres pouvoirs pour aider Alec à s’évader. Il est même fort possible qu’il l’ait payé de sa vie. Alec est seul. Grâce à Thero, il s’est rapproché de nous, bien plus que si tu t’étais lancé à sa recherche. Si les éclaireurs de Mardus sont déjà arrivés jusqu’à nous, alors le duc ne doit pas être bien loin.

  Seregil ouvrit la bouche, prêt à riposter, mais Micum parla le premier.

  — Ça ne me plaît pas non plus, mais il a raison, et tu le sais aussi bien que moi, dit-il à contrecœur.

  — Alors ? On fait quoi, maintenant ? s’enquit Seregil. (Il bouillonnait toujours intérieurement.) On ne va pas rester assis là, à espérer qu’il nous tombe dessus par hasard ! Par les couilles de Bilairy, Nysander, puisque tu sais exactement où il se trouve, utilise tes pouvoirs sur lui !

  — Tu sais que ce n’est pas le moment pour moi d’avoir recours à ce genre de sortilèges. Toutefois, j’ai pu lui envoyer un appel et je l’ai également placé sous protection. Mardus ne pourra pas le retrouver par la magie.

  Seregil récupéra ses bottes et son baudrier.

  — Mais la nuit dernière, dit Micum en fronçant les sourcils, c’est bien avec tes pouvoirs que tu as réussi à le sentir ?

  — Je n’ai strictement rien fait. L’information m’est venue d’elle-même.

  — Dans ce cas, pourquoi Micum et moi ne sentons rien ? demanda Seregil.

  — Qui sait ? Maintenant, tu peux aller le rejoindre. Va l’aider. Il arrive du sud.

  — Ah oui, c’est l’un de mes titres, pas vrai ? Le Guide ! grogna Seregil en attrapant une outre.

  Il se fraya un chemin à travers les branches, puis disparut.

  Micum esquissa un geste pour le suivre, mais Nysander posa la main sur son bras.

  — Laisse-le y aller.

  La colère de Seregil ne tarda pas à céder la place à une joie prudente, tandis qu’il progressait rapidement sur les rochers. Durant ces journées interminables à bord de La Dame, l’espoir s’était peu à peu mué en refus catégorique d’imaginer le pire. À présent, il semblait que la foi de Nysander en la prophétie avait été amplement justifiée. Contre toute attente, les Quatre allaient être de nouveau réunis sur ce rivage hostile.

  La marée venait d’atteindre son plus bas niveau, laissant derrière elle des flaques et de traîtreux amas de fucus qui luisaient sous le soleil matinal. De grands rouleaux verts couraient sur la mer. Les vagues se fracassaient les unes après les autres contre les rochers, projetant des geysers d’écume scintillante qui parvenaient jusqu’au rivage, charriés par une fraîche brise marine. Seregil tourna la tête vers l’étendue d’eau tandis qu’il poursuivait sa course, un goût de sel sur les lèvres.

  Plus rien ne comptait. Alec était vivant.

  Tout au long de sa progression, il gardait un œil sur les arbres. Ils avaient déjà repéré une patrouille : d’autres suivraient bientôt. Dans l’heure qui s’écoula, il guetta l’éventuel reflet d’un rayon de soleil sur du métal.

  À l’abri dans une crevasse, il tendit l’oreille lorsqu’une troupe de cavaliers le dépassa au galop. D’après le bruit, ils devaient être au moins une dizaine. Il attendit que le martèlement du dernier cheval ait disparu vers le nord avant de reprendre son chemin.

  Une deuxième heure s’écoula. Il commençait à s’inquiéter, se demandant s’ils ne s’étaient pas ratés, d’une façon ou d’une autre. Comme il l’avait fait lui-même, Alec avait pu trouver refuge dans un sous-bois ou dans la forêt. Il aurait aussi pu avoir un accident, ou être capturé de nouveau. Seregil chassa ces sinistres pensées et s’assit sur un bloc de pierre humide pour reprendre son souffle.

  Son mouvement délogea un petit groupe de bigorneaux rayés, qui roulèrent en s’entrechoquant comme des billes jusqu’à une flaque de marée, à ses pieds. Une mouette atterrit en décrivant des cercles et alla boire en face de lui.

  — Je vais le retrouver, soupira Seregil tout haut. (Il se prit la tête entre les mains.) Il est là et je vais le retrouver.

  Sceptique, la mouette le regarda de son œil jaune, puis s’envola en poussant un cri moqueur. Tournant la tête pour la suivre des yeux, Seregil se figea, incrédule. À moins de six mètres de là, un spectre exsangue et meurtri l’observait du haut d’une saillie rocheuse.

  — Alec !

  Amaigri, couvert d’ecchymoses et nu comme un ver, Alec chancelait de manière visible tandis que le vent le fouettait. Toutefois, malgré son épuisement évident, il était prêt à se battre.

  — Alec, c’est moi, dit Seregil plus doucement. (Dans les yeux sombres du garçon, réduits à deux fentes, il vit l’espoir lutter contre la peur. Quels événements avaient pu le rendre si méfiant ?) Qu’est-ce qui ne va pas, talí ?

  — Que fais-tu ici ? grommela Alec.

  La prudence qui perçait dans son ton frappa Seregil comme un coup de poignard.

  — Je te cherchais. Je suis avec Nysander et Micum. Ils sont par là-bas.

  — Nysander est mort, dit Alec en reculant d’un pas.

  — Non, il a failli perdre la vie, mais il s’en est sorti, je te le jure. Maintenant, nous savons ce que Mardus manigance. Nous avions vu juste, Alec. Nous sommes bien les Quatre : toi, Nysander, Micum et moi. Nous sommes tous réunis ici pour arrêter le duc.

  Alec frissonna, misérable, quand une bourrasque souleva ses cheveux, balayant son visage livide.

  — Comment être sûr que c’est bien toi ? murmura-t-il d’une petite voix.

  — Comment cela ? De quoi parles-tu ? demanda Seregil, de plus en plus confus. Qu’est-ce qu’ils t’ont fait, talí ? C’est moi ! Je vais venir te rejoindre, d’accord ? N’aie pas peur.

  Perplexe, il vit Alec tourner les talons et s’enfuir à toutes jambes.

  Seregil escalada les rochers et se lança à sa poursuite. Il l’attrapa par les bras et le maintint fermement contre lui, tandis qu’Alec se débattait.

  — Calme-toi ! Que se passe-t-il ?

  Il sentait le cœur du garçon marteler ses côtes.

  Haletant, le jeune homme pivota et plaqua une main sur la joue de Seregil. Celui-ci refoula l’angoisse qui l’envahit brusquement lui aussi et relâcha son étreinte.

  D’un geste délicat, Alec lui caressa les cheveux, les épaules et les bras. Il avait un air presque sauvage, tant son expression traduisait tension et méfiance. Toutefois, après quelques instants, ces sentiments furent balayés par le soulagement le plus intense que Seregil ait jamais vu.

  — Ô Illior, c’est bien toi. Tu es vivant, hoqueta Alec, les yeux gonflés de larmes. Ce salopard ! J’aurais dû m’en douter, mais le sang, ta voix, tout… Mais tu es vivant !

  Frissonnant, il attira Seregil contre lui avec fougue.

  — Aux dernières nouvelles, c’est bien le cas, dit Seregil d’une voix rauque, la gorge nouée par l’émotion, tandis qu’il étreignait Alec.

  Désormais, le garçon tremblait violemment. Seregil le libéra, le temps de retirer sa cape et de la jeter sur les épaules d’Alec. Il l’aida à s’asseoir à l’abri d’un imposant rocher et le tint serré contre lui. Secoué de spasmes, Alec fondit en larmes.

  — Je te croyais mort, s’exclama-t-il d’une voix enrouée. (Il était toujours agrippé à Seregil, terrifié à l’idée que celui-ci s’évapore.) C’est Vargûl Ashnazai qui était derrière tout ça. Il m’a fait croire que tu étais venu me sauver, et il t’a… (Alec laissa échapper un son rauque avant de poursuivre, entre rires et larmes :) Mais je lui ai fait la peau, à ce fils de putain !

  Alec se lança dans un récit haché et confus, incapable de s’arrêter, mais Seregil parvint à recoller assez de morceaux entre eux pour commencer à se faire une idée du genre de torture qu’Alec avait subi. Il sentit des larmes de rage et d’impuissance lui monter aux yeux, tandis qu’il caressait la chevelure d’Alec, lui murmurant des paroles douces en aurënfay.

  Approchant de la fin de son histoire, Alec posa la tête sur l’épaule de son ami, épuisé, et prit de nouveau une profonde inspiration.

  — Le pire… Quand Ashnazai t’a mis à mort… enfin, quand il m’a fait croire qu’il t’avait tué, il a dit des choses… (Alec serra les paupières.) J’ai cru que tu étais mort en pensant que je t’avais trahi.

  D’une caresse, Seregil repoussa une mèche du front d’Alec et y déposa un baiser.

  — Tout va bien, talí. Si cela avait été vraiment moi, je ne l’aurais pas cru une seconde. Je te connais trop bien.

  — Je ne te l’ai jamais avoué… (Le visage pâle d’Alec devint cramoisi.) C’est quelque chose que je n’arrive pas à comprendre, mais je…

  Il bafouilla et Seregil l’attira à lui.

  — Je sais, talí, je sais.

  Ce fut Alec qui prit l’initiative de l’embrasser.

  Seregil resta tout d’abord incrédule, mais Alec insistait, maladroit et toutefois déterminé. Ce baiser gauche dura un moment, une éternité. Il traduisait des mois de silence, de perplexité et de sincérité.

  L’instant qui s’ensuivit était si fragile qu’aucun mot ne pouvait le décrire.

  Il est épuisé, il ne sait pas ce qu’il fait. Il a été torturé au-delà de ce qu’on peut endurer, se mit en garde Seregil. Malgré tout, pour une fois, le doute ne s’enracina pas dans son esprit.

  « Père, frère, ami. »

  « Amant. »

  Il ferma les yeux, sachant que ce qui naissait entre eux suffirait.

  Alec fut le premier à rompre le silence. Il s’essuya le visage dans un coin de la cape.

  — Nous ferions mieux de reprendre la route, dit-il. Si je m’endors maintenant, je ne crois pas que tu arriveras à me réveiller. Mardus n’est pas loin.

  — Habille-toi, alors. (Seregil se leva pour retirer sa tunique et sentit le poids de la dague noire à l’intérieur.) J’ai failli oublier : j’ai gardé ça pour toi.

  Seregil déplia l’écharpe dans laquelle il avait emballé le poignard. Il le tint un moment, cet objet qui avait été un symbole de défaite et d’espoir durant leur longue séparation. Enfin, d’une secousse, il tira sur les cheveux solidement noués autour de la garde et laissa le vent emporter les mèches dorées, les disséminant sur les rochers et dans la mer.
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L’ÉTAU SE RESSERRE

 

 

 


  Irtuk Beshar chevaucha jusqu’à l’avant de la colonne et vint se poster aux côtés de Mardus. Le capitaine Denarii, chef de l’armée de terre venue les rejoindre après leur débarquement, lui céda la place avec un haussement d’épaules à peine dissimulé.

  Mardus salua la dyrmagnos d’un signe de tête courtois.

  — Bonjour, vénérable dame.

  — Bonjour à vous aussi, seigneur Mardus. Vos éclaireurs sont-ils de retour ?

  — Oui. Il n’y a rien à signaler. Nous établirons notre campement en fin d’après-midi ; ainsi, nous serons bien installés pour la cérémonie finale de demain.

  — C’est la volonté de Seriamaius qui parle à travers vous, comme toujours, mon seigneur. (Irtuk étudia le profil gracieux de l’homme en noir.) Je dois avouer que vous faites preuve d’un optimisme remarquable, malgré la mort de Vargûl Ashnazai et les évasions de la nuit dernière.

  Mardus haussa les épaules de manière éloquente.

  — Ashnazai a couru tout seul à sa propre perte, en dépit de mes nombreux avertissements. En revanche, la perte d’Alec est regrettable. Quel jeune homme exceptionnel.

  — Mais… et les prisonniers ?

  — Selon mes pisteurs, les attaquants skaliens comptaient moins de douze cavaliers et ils se sont enfuis vers l’est. Non, nous allons restaurer le casque et je serai au service de Seriamaius en incarnant le Vatharna. (Le sourire froid de Mardus s’étendit perceptiblement.) Pas mal pour le bâtard d’un maître suprême qui n’a jamais été reconnu, hein ?

  — J’ai vu ce jour arriver alors que vous n’étiez encore qu’un enfant qui jouait à mes pieds, dit la dyrmagnos d’un ton affectueux. Même aujourd’hui, le jeune maître suprême ne se doute de rien. Au moment venu, il sera obligé de vous céder la place, à vous, son fidèle demi-frère. Avec le casque couronnant votre tête et la main de Seriamaius pour vous guider, personne ne sera en mesure de contester votre prétention au trône.

  — Comment se porte le jeune Thero, ce matin ?

  Dans un souffle, Irtuk Beshar émit un rire sec.

  — Il est calme. On ne peut plus calme.

  La deuxième patrouille d’éclaireurs était plus importante. Caché derrière un ensemble de gros rochers, Micum compta une dizaine de cavaliers plenimariens qui remontaient la piste en direction du temple.

  Se faufilant de nouveau vers le pin tordu, il trouva Nysander qui écoutait calmement les éclaireurs se lancer des appels les uns aux autres, tandis qu’ils se dispersaient dans les arbres derrière le site.

  — Que disent-ils ? chuchota Micum.

  — Il semblerait qu’ils recherchent un endroit où établir un campement.

  Les Plenimariens firent bientôt demi-tour vers un pré en pente situé à environ quatre cents mètres de la route qu’ils avaient prise pour venir. Micum et le magicien les suivirent avec prudence.

  — On dirait bien qu’ils s’installent, dit Micum, en observant plusieurs soldats qui se mettaient à abattre des arbres à l’orée de la clairière. Ils sont pile sur le chemin de Seregil. On aperçoit les saillies rocheuses d’ici.

  — Il a dû les voir passer un peu plus tôt, répondit Nysander en retournant vers le pin tordu.

  — Espérons-le, marmonna Micum. Je n’ai pas trop aimé sa manière de nous quitter. Il était furieux. Tu sais, il n’y a pas grand-chose à faire ici, à cette heure. Je devrais peut-être aller le chercher. Ça va aller, pour toi ?

  Nysander sourit.

  — Tu fais allusion à cette bande de guerriers ? Oh, oui, ne t’en fais pas. Vas-y.

  Restant derrière le sous-bois, le long de la route, Micum dépassa le campement plenimarien sans être repéré. Abrité derrière un arbre abattu, il compta dix soldats dans la clairière. Il y en avait donc deux qui manquaient.

  Une fois bien éloigné du campement, il se dirigea vers les saillies rocheuses et regarda au sud, à la recherche d’un mouvement. Nysander n’avait pas précisé la distance qui les séparait d’Alec. D’après la position du soleil, il se dit que Seregil était parti depuis un peu plus d’une heure.

  La marée montante frappait les rochers tandis qu’il poursuivait son chemin vers le sud. Une deuxième heure s’écoula avant qu’il aperçoive enfin deux silhouettes qui avançaient, au loin. Même s’il avait du mal à distinguer la scène, il put voir que Seregil soutenait Alec à mesure que les deux hommes progressaient d’un pas chancelant sur une bande rocheuse qui longeait le rivage.

  À sa vue, Seregil dégaina son épée, puis la rentra dans son fourreau lorsqu’il reconnut Micum.

  — Par la flamme, nous avons fini par te retrouver ! s’exclama Micum d’un ton joyeux, en allant à leur rencontre. (Passant un bras autour du garçon, il l’étreignit amicalement et l’aida à s’asseoir sur un rondin de bois flotté. Épuisé, Alec avait les yeux caves et portait les bottes, la tunique et la cape de Seregil.) Tu te sens bien ? Où est Thero ?

  — Mort ou prisonnier, répondit Alec.

  Micum perçut la tension dans son ton.

  Seregil avertit Micum en lui jetant un rapide coup d’œil.

  — Thero l’a aidé à s’évader. Il en a bavé, ces dernières semaines. Nous avons encore beaucoup de chemin à parcourir, Alec. Tu veux te reposer avant qu’on reparte ?

  — Non, on continue, répondit Alec. Où est Nysander ?

  — Ne te bile pas pour lui. Il est en sécurité. Et par la flamme, toi aussi ! dit Micum avec chaleur, serrant l’épaule d’Alec. Par les couilles de Bilairy, Alec, j’avais peur qu’on t’ait perdu.

  — Est-ce que la deuxième patrouille d’éclaireurs est arrivée ? s’enquit Seregil.

  — Il y a deux heures, je dirais. Ils ont monté un campement à deux pas du temple. Je n’avais pas envie que vous tombiez sur eux par accident, c’est pourquoi je suis venu à votre rencontre.

  — Je te remercie. Je vais avoir besoin de ton aide pour finir la route. (Seregil jeta un regard inquiet à Alec.) Il est vraiment très affaibli. Je suis étonné que nous ayons réussi à parcourir tout ce chemin.

  — Ça va aller, insista Alec, qui chancela dès qu’il se fut remis debout.

  — Il vaudrait mieux qu’on reste dans les bois, dit Micum en glissant un bras sous celui d’Alec. On est trop exposés, par ici, et je ne sais pas à quel endroit ils ont posté des gardes. Où se situe Mardus par rapport à nous, selon toi ?

  — J’ai perdu toute notion de distance la nuit dernière, avoua Alec. Si les éclaireurs vous ont rejoints, il ne doit pas être à plus d’une demi-journée d’ici.

  — Quel genre d’armée l’accompagne ?

  — Je n’en suis pas certain, mais je crois qu’il a au moins quarante soldats, plus un groupe de prisonniers, peut-être une centaine. Il y a aussi un nécromant et une dyrmagnos.

  Micum écarquilla les yeux.

  — Merde ! Il a un de ces trucs avec lui ? Et des prisonniers ?

  — Je suppose qu’il faut des litres de sang pour que leur casque reprenne vie, dit Seregil avec amertume. Selon Alec, il y a eu des sacrifices humains sur le navire qui l’a amené ici, et il y en a eu d’autres depuis qu’ils ont accosté et qu’ils ont été rejoints par une autre armée. C’est de là que vient ce groupe de prisonniers.

  — Et nous quatre, nous sommes censés les arrêter ?

  Micum secoua la tête. Remontant vers la forêt, ils se mirent en route.

  Avec l’aide de ses deux compagnons, Alec réussit à rejoindre le pin tordu.

  — Te voici enfin, mon cher garçon ! chuchota Nysander, en étreignant Alec avant que le jeune homme s’effondre sur un tapis d’aiguilles sèches. Je savais que tu nous reviendrais. Et pile à l’heure.

  — Seregil m’a parlé de l’éclipse de demain, dit Alec en bâillant.

  Il s’adossa contre arbre.

  — Je sais combien tu dois être fatigué, mais tu dois me dire tout ce que tu as appris. Ensuite, je te le promets, tu pourras te reposer. Et il faut que tu manges !

  Seregil lui donna quelques biscuits, du fromage et une outre d’eau fraîche. Alec en but une longue gorgée avant de commencer.

  — Vous aviez tous les deux raison, dit-il en regardant Micum et Seregil d’un air piteux. J’aurais dû rester à Eaudouce, cette nuit-là, mais je me faisais du souci pour Seregil. Quand je suis retourné au Coquelet…

  Il s’interrompit, ravalant ses larmes.

  — Ils sont au courant, lui dit Seregil en se rapprochant de lui. J’y suis allé à l’aube et j’ai tout vu. Que s’est-il passé après ça ?

  — Dès que je suis arrivé, Ashnazai et ses hommes m’ont sauté dessus. J’ai réussi à en blesser un ou deux avant qu’ils me capturent.

  — Vargûl Ashnazai ? demanda Nysander. Ah oui, j’ai entendu parler de lui.

  Alec eut un sourire amer.

  — Tu n’en entendras plus parler. J’ai tué ce salopard la nuit dernière. C’est comme ça que Thero et moi avons pu nous échapper. Enfin… que j’ai pu m’échapper.

  L’air grave, il regarda les autres rassemblés autour de lui.

  — Il m’a sauvé la vie. Il a peut-être mal agi par le passé, mais il m’a sauvé la vie, sans doute au prix de la sienne. Il a utilisé ses pouvoirs pour nous aider à nous enfuir, puis il m’a transformé en cerf comme tu l’avais fait, Nysander. (Son menton se mit à trembler, mais il ne s’interrompit pas.) Je… Je me suis mis à courir. Il m’a chassé et j’ai couru. J’entends encore…

  Le magicien serra les mains d’Alec dans les siennes.

  — Je ne vais pas t’interdire d’avoir de la peine, mon garçon, mais dis-toi bien que ce n’est pas ta faute. Je t’en prie, continue ton histoire. Tu parlais de l’auberge.

  Alec s’essuya le nez d’un bras couvert de crasse.

  — Je ne me souviens pas de grand-chose après ça, jusqu’à ce que je me réveille à bord du navire. Mardus était là, ainsi qu’Ashnazai, et un autre nécromant que j’ai à peine vu. Il y avait aussi une dyrmagnos qui s’appelle Irtuk Beshar.

  Il essaya de se protéger d’une carapace et entama le récit de son calvaire à bord du Kormados.

  Nysander l’écouta en silence jusqu’au moment où Alec relata le dîner cauchemardesque avec Mardus.

  — C’est Mardus en personne qui t’a dit que pour que les pouvoirs du casque s’accumulent, des vies devaient être sacrifiées ? Tu en es absolument sûr ?

  Alec approuva, l’air sinistre.

  — Il a dit que plus les victimes étaient jeunes, plus leur mort conférait du pouvoir au casque. C’était l’idée de Mardus de se venger en faisant de Thero et moi les dernières victimes de la cérémonie finale.

  À ces mots, Seregil releva brusquement la tête.

  — La voilà, la clé ! Si nous nous dépêchons d’attaquer avant qu’ils achèvent leurs sacrifices, nous avons peut-être une chance de gagner.

  — C’est possible, mais nous ne devons pas sous-estimer ses capacités initiales, l’avertit Nysander. Le casque peut être déjà puissant dès le moment où il a été reconstitué. Fort bien. Continue, Alec.

  Trop fatigué, c’est sur un ton détaché qu’il raconta les horreurs que Vargûl Ashnazai lui faisait subir la nuit venue. Il relata aussi son voyage en terres plenimariennes sans entrer dans les détails.

  Seregil blêmit à l’évocation de la visite de Cilla et des invectives qu’elle lui avait lancées.

  — Ces fantômes n’étaient que des illusions suscitées par cet homme affreux, le rassura Nysander. Ce genre de sortilège agit sur ton imagination : il donne vie à tes propres peurs, qui se retournent contre toi.

  — Et quand j’ai vu Seregil ? demanda Alec. C’était bien réel. Je l’ai touché, je l’ai senti saigner. Le lendemain, j’avais du sang sur les mains.

  — Toujours des illusions, dit Nysander. Il a créé l’image de Seregil à partir d’une pauvre victime qu’il a assassinée pour que la mort de « Seregil » soit convaincante. Cette nuit-là, quelqu’un a sans doute été tué devant toi. Je pense qu’Ashnazai voulait t’anéantir moralement une bonne fois pour toutes.

  Alec regarda Micum, l’air coupable.

  — Cela m’a fait plaisir de le tuer. Je sais que c’est mal, mais c’est vrai.

  — Ne t’inquiète pas pour ça, répondit Micum avec un sourire grave. À ta place, j’aurais ressenti la même chose. Il n’y a rien de déshonorant dans le fait de tuer une créature aussi démente.

  Seregil pouffa d’un rire sombre.

  — J’ai moi aussi l’intention de prendre un certain plaisir en tuant Mardus.

  — La vengeance n’est pas notre objectif, leur rappela Nysander avec fermeté. N’oubliez jamais que leur dieu utilise nos émotions et nos faiblesses contre nous. Maintenant, laissons Alec finir son récit, qu’il puisse se reposer.

  — Je n’ai pas grand-chose de plus à ajouter. Après avoir fui le campement, Thero a utilisé le même sort que celui que tu m’as montré, le jour où tu nous as changés en animaux. Je ne savais pas ce qu’il tramait, et quand j’ai compris, il était trop tard pour l’arrêter. Dès que j’ai été transformé en cerf, je me suis mis à courir. S’il m’avait accordé au moins une chance, j’aurais peut-être pu l’aider, mais je n’arrivais plus à contrôler mon esprit, exactement comme l’autre fois.

  — Tu n’aurais rien pu faire contre un sort lancé par une créature comme Irtuk Beshar, dit Nysander. Thero a pris une décision sage et honorable.

  — De mon point de vue, la vraie question est maintenant de savoir comment nous allons faire pour nous approcher du casque, s’interposa Micum. D’après Alec, Mardus a au moins une quarantaine de soldats avec lui. Ils ne vont pas rester là à se tourner les pouces pendant que nous entrerons en piste.

  — Il va falloir que nous voyions comment ils se positionnent au temple, demain, dit Seregil en se dirigeant vers ses affaires. Si Mardus a dit la vérité à Alec, les prisonniers devront rester à portée de main pendant la cérémonie. Si nous arrivions à les libérer, ils pourraient créer une diversion.

  Il se retourna et tendit à Alec son arc dans son étui, ainsi que son épée.

  — Tu les as apportés ! s’exclama Alec en sortant les diverses parties de son Radly pour les assembler.

  — J’ai aussi amené ton carquois, lui dit Seregil. Si la prophétie de Nysander dit vrai, tu auras besoin de tout ça.

  — Il y a plein d’endroits qui surplombent le site du temple, fit remarquer Micum. Alec pourrait abattre quelques gardiens autour des prisonniers, afin d’imprimer un mouvement de panique. Si les prisonniers ont encore un tant soit peu de courage, ils combattront ou s’enfuiront. Dans tous les cas, ce serait l’occasion pour nous de foncer sur le casque, dans la confusion.

  — Je n’ai qu’une vingtaine de flèches, dit Alec en ouvrant le carquois pour vérifier ses empennes. Même si je ne manque aucune cible, cela laisse quand même beaucoup d’hommes armés à affronter. N’oublions pas que ce sont des troupes de marins plenimariennes.

  — On va avoir du pain sur la planche, c’est certain, mais je doute qu’on ait à les affronter tous en même temps, dit Micum. À mon avis, Mardus aura posté quelques sentinelles, mais en aura laissé d’autres au campement. C’est la dyrmagnos qui m’inquiète le plus. Dis-m’en plus à son sujet.

  — C’est le mal incarné, répondit Alec avec amertume. Ce qu’elle nous a fait subir, à Thero et à moi… Je ne sais même pas comment vous le dire. Quand elle en a eu fini avec moi, je lui ai raconté tout ce qu’elle voulait savoir, dans les moindres détails. Nysander a bien fait de ne pas nous en dire trop. Une fois qu’elle a commencé à s’acharner sur moi, je ne pouvais rien faire pour l’arrêter.

  — C’est ce que je craignais, murmura le magicien.

  — Quand nous avons enfin réussi à nous échapper, elle a envoyé quelque chose à nos trousses. Je n’ai pas vu ce que c’était, mais son hurlement seul avait de quoi vous glacer le sang !

  — Que de bonnes nouvelles ! s’exclama Nysander en frottant ses mains pâles avec satisfaction. Les sacrifices, les sortilèges qu’elle a utilisés sur Alec et sur Thero, la créature… D’après vos récits, elle ne s’est autorisée que quelques courts moments de répit depuis qu’elle m’a attaqué à la maison Orëska. Personne, pas même un dyrmagnos, ne peut dépenser autant d’énergie sur une si courte durée sans en payer les conséquences. Une fois qu’elle en aura fini avec le casque, elle devrait au moins présenter quelques signes d’affaiblissement. Si nous attaquons à ce moment-là, nous pourrons peut-être la neutraliser assez longtemps pour accomplir notre mission. Et maintenant, Alec, il faut dormir autant que tu peux. Notre plus grande épreuve nous attend toujours.

  — Ça, c’est sûr, marmonna Micum. Quatre contre quarante. Je retourne en bas de la route pour guetter l’arrivée de Mardus.

  Mais Alec ne ressentait pas la moindre once de terreur lorsqu’il s’étira sous la cape de Seregil. Quoi qu’il arrive, ça ne pouvait pas être pire que ce qu’il avait déjà vécu.

  Micum découvrit un affleurement qui dominait la piste côtière et s’y installa pour attendre.

  Le beau temps s’était maintenu : le soleil lui chauffait le dos tandis qu’il se tenait dans sa cachette, à écouter le chant des oiseaux dans les bois alentour. Entre les arbres, côté ouest de la route, il apercevait les vagues vertes qui déferlaient sur la mer Intérieure, où voguaient des troupes de canards.

  Le peu qu’il avait vu de Plenimar n’était pas si différent de Skala. En réalité, c’était même un endroit aux paysages majestueux dans l’ensemble. La région aurait été presque agréable s’il n’y avait pas les Plenimariens.

  Ce fut en milieu d’après-midi qu’il entendit les premiers chevaux arriver. Une avant-garde de cavaliers passa au galop. Peu après, il vit d’autres soldats qui chevauchaient au pas, à la tête d’une colonne des troupes de marins.

  À l’automne précédent, Micum avait eu un bon aperçu de Mardus, à Wolde. Il le reconnut sans peine, chevauchant à l’avant. L’homme portait un costume militaire et sa façon de monter en disait long sur son habitude à commander.

  Une femme vêtue d’une robe de cavalière richement décorée chevauchait à ses côtés. Sa présence détonait dans le paysage jusqu’à ce que Micum aperçoive son visage et comprenne de qui il s’agissait. S’aplatissant plus encore, il resta étendu et respira à peine, jusqu’à ce que la dyrmagnos l’ait dépassé.

  Ils étaient suivis d’autres cavaliers et marins. Parmi eux, Micum reconnut des visages familiers. Le capitaine Tildus et quelques autres soldats étaient à Wolde avec le duc. Micum sentit s’installer en lui le calme détachement qui l’avait maintenu en vie au cours de ses innombrables batailles, tandis qu’en silence, il marquait chaque homme du sceau de la mort.

  Une rangée de charrettes apparut ensuite, parmi lesquelles celle qui transportait la cage à ours qu’Alec leur avait décrite. Lorsqu’elle arriva au niveau de la cachette de Micum, il aperçut un homme maigre, à moitié dévêtu, étalé sur le ventre au fond de la cage. Il ne parvint pas à distinguer son visage, mais à sa stature, il pensa que ce devait être Thero. Une autre charrette, à laquelle un taureau noir était attaché, transportait des cagettes en bois.

  Ensuite, il vit arriver une longue procession de prisonniers qui trébuchaient sur leurs chaînes. Des hommes, des femmes, des enfants, certains à peine plus âgés qu’Illia, avançaient dans un silence désespéré, sous l’œil vigilant de leurs gardes à cheval. Derrière eux, il y avait des chariots, des serviteurs et du bétail.

  Micum fut totalement abattu lorsqu’il vit passer la queue de la colonne. Alec avait mal compté : les soldats étaient presque une centaine.

  Par la flamme, pensa-t-il. Il va falloir se retrousser les manches.

  Pendant l’absence de Micum, Seregil passa quelque temps à espionner le campement plenimarien, puis retourna auprès d’Alec voir s’il allait bien.

  Le garçon dormait toujours en chien de fusil, blotti sous la cape. Il fronçait les sourcils, comme s’il souffrait, et ses doigts ne cessaient de tressauter tandis qu’il se débattait dans les cauchemars qui le hantaient encore. Seregil s’assit à ses côtés et caressa doucement ses cheveux emmêlés, jusqu’à ce que son expression s’apaise.

  Nysander était assis, plusieurs flèches posées sur les genoux. Il avait fait apparaître un petit pot de peinture et, à l’aide d’un pinceau fin, il peignait des symboles sur l’une des tiges.

  Contemplant Alec assoupi, Seregil secoua la tête avec inquiétude.

  — Tu crois vraiment qu’il va pouvoir combattre, demain ?

  — Il est jeune, et ses blessures sont superficielles, le rassura le magicien sans lever les yeux de son travail. Tout ce qu’il lui faut, c’est du repos.

  Seregil se gratta la poitrine, l’air absent. Ses restes de croûte pelaient et le démangeaient. Quand ses doigts effleurèrent la cicatrice, il sentit les minuscules spirales laissées par l’empreinte du disque.

  Elles lui parurent différentes.

  Il fouilla dans le sac de Micum, en sortit le miroir de poche et le tint devant lui pour examiner sa cicatrice. La marque ronde du disque et le petit carré laissé par le trou, au milieu, étaient toujours soulignés par de la peau neuve et luisante, mais les motifs avaient changé. Ce qui à l’origine formait un ensemble de lignes et de volutes s’était transformé, contre toute attente, en un dispositif circulaire où se mêlaient yeux et couteaux stylisés, ainsi que des runes de nécromant.

  — Nysander, regarde ça !

  Il tira sur le col de sa tunique.

  Interloqué, le magicien haussa ses sourcils blancs et broussailleux.

  — Je ne sais pas si tu t’en souviens, mais je t’avais dit que le motif du disque en bois en cachait un autre. C’est l’un des sigles du Dieu Vide.

  Seregil inspecta de nouveau la cicatrice.

  — J’arrive à les lire. Je veux parler des runes. Dans le miroir, elles apparaissent à l’endroit. Je n’y avais pas pensé jusqu’à présent, mais étant donné que c’est une empreinte, tout le motif est à l’envers.

  Nysander tira sur sa barbe, l’air pensif.

  — Si ce sigle est intrinsèquement magique, et non pas seulement symbolique, une telle inversion aurait des conséquences importantes sur son pouvoir. Ça a peut-être même contribué à te protéger des effets de la couronne. (Il sourit piteusement.) J’aurais sans doute dû y penser plus tôt, mais j’avais mis ta survie sur le compte de ton inaptitude à la magie. Ceci a très bien pu améliorer ton imperméabilité.

  Seregil s’étendit à côté d’Alec dans l’espoir de grappiller quelques minutes de sommeil.

  — Moi, j’appellerais ça une chance de maudit, mais je ne vais pas faire la fine bouche. J’espère seulement que ça va marcher pour nous, demain.

  Nysander reprit son pinceau.

  — Moi aussi, mon cher garçon.
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  Alec dormit toute la nuit pendant que Nysander et les autres écoutaient les Plenimariens travailler à la préparation du site. Ils perçurent également les chants et, plus tard, les hurlements et les gémissements que le vent charriait vers eux, en provenance du campement. Micum voulut mener sa petite enquête, mais le magicien le lui interdit formellement.

  — Nous savons très bien ce qu’ils font. Pendant ces cérémonies, la dyrmagnos est plus dangereuse que jamais. Si je ne nous avais pas placés sous un sort de protection, elle nous aurait repérés depuis longtemps. Pour le moment, nous sommes en sécurité, mais nous devons attendre demain matin avant de passer à l’action. Reposez-vous pendant que vous le pouvez. Demain, j’ai bien peur que nous n’en ayons plus l’occasion.

  Il traça un cercle autour du pied du pin, s’assit de l’autre côté du tronc et ferma les yeux.

  Le lendemain matin, Alec se réveilla juste avant l’aube et s’étonna de se sentir si reposé. De la journée précédente, il gardait quelques égratignures et points douloureux, mais c’est à peine s’il les remarquait.

  Tout près de lui, Seregil dormait, un bras sous la tête, l’autre tendu vers Alec. Il avait la peau du visage rougie par le vent et des aiguilles de pin emmêlées dans ses longs cheveux noirs, mais son étrange beauté n’en était que plus accentuée.

  Je l’ai embrassé ! pensa soudain Alec, angoissé et affreusement gêné. Au beau milieu des horreurs qu’ils avaient vécues, et de toutes celles qu’ils allaient devoir vivre aujourd’hui, il avait embrassé Seregil. Son professeur. Son ami. Son… Son quoi ? Pire, si Nysander n’avait pas été assis là, à quelques dizaines de centimètres, il aurait sans doute été tenté de recommencer.

  Ce n’est franchement pas le moment de penser à ça, grogna-t-il intérieurement, les joues cramoisies. Non qu’il regrette son geste. Il ignorait simplement ce qu’il signifiait, ou ce qu’il voulait qu’il signifie.

  Se redressant, il vit que Micum était déjà parti. Nysander était assis de l’autre côté du tronc. Le magicien resta parfaitement immobile et ne suivit pas Alec des yeux lorsque celui-ci se dirigea vers la pile de sacs. Dans celui de Seregil, il trouva des hauts-de-chausses de rechange et une paire de demi-bottes, puis il se concentra sur son arc.

  Il fixa la corde à chaque extrémité et y fit courir ses doigts, à la recherche de traces d’usure ou de faiblesses. Il s’était écoulé plusieurs semaines depuis sa dernière utilisation, et la corde avait bien besoin d’être cirée.

  Dans son carquois, il y avait une bourse qui contenait des pointes, mais il ne la vit pas avec le reste du matériel. Il regarda autour de lui et la repéra par terre, à côté de Nysander. À l’intérieur, il y avait ses flèches à empennage rouge, et il en trouva quatre qui venaient d’être empennées avec des plumes de cygne blanc. Ramassant son carquois, il toucha l’une des ailettes craquantes et sentit soudain un picotement de magie lui parcourir les doigts. Il retira brusquement la main, puis sortit délicatement la flèche du carquois pour l’examiner de plus près. D’un bout à l’autre, la tige était couverte de minuscules symboles intriqués, peints à l’encre bleue.

  — Aucun sortilège ne peut améliorer le maniement de ton arc ou ton aptitude à viser, murmura Nysander, les yeux toujours clos. Mais ces quatre flèches ensorcelées pourront transpercer la peau de la dyrmagnos. Une fois que le casque sera assemblé, c’est elle qui doit être ta première cible. Ne regarde personne d’autre, ne vise rien d’autre tant que tu ne l’as pas atteinte avec l’une de ces flèches. Même mes pouvoirs magiques ne peuvent pas la tuer, mais ils pourront l’affaiblir pendant que nous attaquerons. Frappe-la au cœur si tu y arrives.

  — Tu peux compter sur moi, répondit froidement Alec.

  Le garçon qui avait hésité à mettre un homme en joue, la première fois, avait disparu depuis longtemps. Touchant l’encoche, il imagina la sensation qu’elle allait lui procurer sur la corde juste avant de tirer.

  J’espère voir son visage quand ce monstre sera touché.

  Seregil se redressa et passa sa main dans ses cheveux pour en faire tomber les aiguilles de pin.

  — Des nouvelles de nos voisins ?

  — Pas depuis un moment, maintenant, lui dit Nysander. (Il ouvrit les yeux et s’étira.) Micum est parti il y a quelques minutes pour vérifier leur campement.

  Seregil regarda entre les branches du pin.

  — J’aimerais aller voir le temple encore une fois, avant que tout le monde soit réveillé. Qu’en dis-tu, Alec ? Ça te dit, une balade avant le petit déjeuner ?

  Ils gardèrent l’œil ouvert en quête d’éventuelles sentinelles, tandis qu’ils se dirigeaient vers le côté nord de la crique.

  — C’est donc à cela que les trous servaient, marmonna Seregil, en observant le site du temple à travers le sous-bois.

  De solides poteaux en bois avaient été plantés dans les mystérieux orifices qui entouraient le bassin asséché, devant les saillies rocheuses. Quelques hommes étaient encore au travail et nettoyaient le site.

  — Ces rochers en hauteur regorgent de bons endroits où se poster, mais je parie qu’ils vont y placer des hommes, chuchota Alec.

  — On trouvera bien quelque chose. Je suis sûr que Beshar sera là-haut, derrière ces poteaux. Trouve un coin d’où tu pourras lui décocher ton meilleur coup.

  — Ne t’en fais pas, je ne vais pas la manquer, cette salope.

  Surpris, Seregil jeta un coup d’œil à Alec et vit dans ses traits une dureté qui n’y était pas auparavant.

  D’autres hommes ne tardèrent pas à arriver du campement. Les deux amis se hâtèrent de retourner vers le pin et virent Micum qui les devançait. Celui-ci posa un doigt sur ses lèvres lorsqu’ils retournèrent sous l’arbre, puis leur indiqua Nysander, agenouillé au milieu d’un cercle d’étincelles blanches dansantes. À l’intérieur du cercle, le magicien avait repoussé les aiguilles de pin en tas et gravé dans la terre un ensemble de symboles complexes.

  Les yeux mi-clos, il dessinait des formes brillantes dans les airs. Ne portant que ses hauts-de-chausses, il s’était couvert les bras, la poitrine et le visage de motifs peints à l’encre bleue. Un trait de peinture noire lui barrait les yeux et lui donnait un air barbare pour le moins inhabituel. Devant lui, l’arc et le carquois d’Alec gisaient parmi un amas de bols, de baguettes et de parchemins.

  Alec et Seregil hésitèrent à franchir le cercle de lumière, mais Nysander leur fit signe d’entrer. Une fois à l’intérieur, ils sentirent les arômes de la magie se mêler aux parfums du pin, comme la faible odeur piquante qui régnerait dans un placard ayant jadis renfermé des épices.

  — L’éclipse va bientôt commencer, dit Nysander en s’emparant d’un pinceau et d’un bol de peinture noire. Ce trait de peinture vous protégera les yeux de son effet aveuglant, même quand elle sera totale. À moins que les Plenimariens prennent les mêmes précautions, cela peut jouer en notre faveur.

  Nysander leur barra les yeux d’un large trait de peinture, puis reposa le bol.

  — Maintenant, donnez-moi vos armes, s’il vous plaît.

  À l’aide de pigments de différentes couleurs, Nysander peignit quelques petits sigils sur chaque lame. C’est l’épée de Seregil qui lui prit le plus de temps : il la recouvrit de la garde jusqu’à la pointe d’une ligne de minuscules symboles qui vacillèrent, puis disparurent une fois terminés.

  — Qu’est-ce que c’est que tout ça ? demanda Micum.

  — Seulement quelques ensorcellements indispensables. La dyrmagnos n’est pas la seule à bénéficier d’un sortilège de protection. Agenouillez-vous avec moi ici, en vous rapprochant les uns des autres, et tenez-vous la main.

  Ainsi rassemblés, ils formaient un petit cercle. Nysander peignit sur leurs paumes des cercles concentriques noir, rouge, marron et bleu, puis leur donna pour consigne de presser leurs paumes levées contre celles de leurs voisins. Seregil était à la droite du magicien, Alec à sa gauche. Micum fermait la chaîne.

  À la seconde où le cercle de mains fut formé, une sensation de picotements chauds les enveloppa soudain. Les poils se dressèrent sur leurs bras, et leurs yeux se mirent à larmoyer. Au même instant, ils furent tous parcourus d’un frisson tandis que la sensation s’amplifiait, puis disparaissait peu à peu.

  Nysander baissa les mains le premier.

  — C’est fini.

  La peinture s’était évaporée. À la place, chacun avait les paumes ornées d’un complexe dessin rouge et or.

  — Le grand sigle d’Aura, murmura Seregil en caressant sa paume gauche.

  — Qu’est-ce que c’est ? Un genre de protection ? s’enquit Alec.

  — Cela ne prévient pas les blessures mais protégera votre âme, expliqua Nysander. Si l’un d’entre nous perd la vie aujourd’hui, le Mangeur de Mort ne le possédera pas. Le motif deviendra alors invisible, mais la protection sera permanente.

  Avec un sinistre sourire en coin, Seregil contempla ses mains.

  — Eh bien, ça nous fait toujours un souci de moins.

  Au même moment, à moins de trois kilomètres au nord, Beka Cavish attachait son cheval avec les autres lorsqu’un picotement intense la traversa et la fit frissonner.

  — Tout va bien, mon lieutenant ? demanda Rhylin, qui l’avait accompagnée pour aller espionner le campement plenimarien.

  — Un pressentiment, c’est tout.

  L’étrange sensation disparut aussi vite qu’elle était venue. Seul un léger picotement persistait encore dans ses mains gantées. Elle les ouvrit et les referma, puis marcha vers Braknil et ses camarades qui l’attendaient, assis dans l’ombre d’une ravine.

  Ils avaient des préparatifs à faire.

  Une heure avant midi, on distinguait une minuscule tache sombre incurvée sur le bord inférieur du soleil.

  — Voilà, ça commence, chuchota Seregil.

  Micum et lui étaient étendus dans les broussailles qui surplombaient le temple.

  Près de l’entrée de la crique, la mare asséchée avait été nettoyée de tout débris et peinte de symboles blancs que ni Micum, ni lui ne connaissaient. D’autres symboles avaient été tracés entre les quatorze poteaux fichés dans la roche, et un grand carré avait été peint tout autour du site.

  Les victimes sacrificielles, sous haute surveillance, étaient rassemblées sur les rochers qui dominaient la mare. Légèrement en retrait du groupe, Thero était flanqué de deux hommes de Tildus. Il était vêtu d’une robe de magicien, mais sous ses manches longues, Seregil aperçut du métal autour des poignets du jeune homme.

  — Bon, il est en vie, mais de nouveau sous leur contrôle.

  — Merde, marmonna Micum. À mon avis, on pourrait avoir besoin de son aide avant que tout ça soit fini.

  Devant les captifs, vingt soldats étaient postés en rang, des torches éteintes à leurs pieds. Non loin, un brasier brûlait, emplissant l’air d’une fumée parfumée.

  Assis sur la pierre blanche qui servait de repère, Mardus étudiait un parchemin. Pour l’occasion, il avait revêtu une splendide tenue de cérémonie. Sa cuirasse polie et son gorgerin ciselés d’or luisaient sous sa longue cape noire.

  Sous les yeux de Seregil et de Micum, la dyrmagnos émergea des arbres. La lumière du soleil, faiblissant peu à peu, se reflétait sur les pierres précieuses qui ornaient son voile et sa robe.

  — Ils forment un beau couple, hein ? (Micum leva de nouveau la tête vers le soleil.) Selon Nysander, l’éclipse va durer une heure. On dirait que tu avais raison quand tu disais qu’elle irait de pair avec la marée. La mer est déjà aussi haute qu’hier, et elle continue à monter.

  — Viens, il est temps de se préparer.

  Irtuk Beshar posa sa main flétrie sur la manche de Mardus.

  — La conjonction a commencé, mon seigneur.

  Mardus leva les yeux du document qu’il examinait.

  — Ah, oui. Tildus !

  — Oui, mon seigneur ?

  Jamais loin de son maître, le capitaine fit un pas en avant.

  — Faites passer, Tildus : l’éclipse a commencé. Rappelez aux hommes qu’il faut éviter de la regarder, surtout lorsqu’elle sera totale.

  Tildus le salua d’un geste bref et s’exécuta.

  La marée montait de façon constante vers la mare. Une chaude brise maritime se leva, charriant des odeurs d’algues et de sel.

  Bientôt, elle sentirait le sang, se dit Mardus avec satisfaction.

  Quand tous ses hommes furent en position, il rejoignit le temple à grandes enjambées, sa longue cape noire de guerre balayant le sol derrière lui. Désormais, les vagues déferlaient tout près du bassin asséché, et l’écume s’engouffrait dans les deux étroites crevasses qui contenaient les inscriptions gravées. Le duc marcha lentement autour de la déclivité, se plaça côté terre, puis leva la main. Sur le bord des saillies rocheuses, des trompettes retentirent.

  Un peu plus haut, Irtuk Beshar apparut à la tête d’une petite procession. Elle était suivie du discret Harid Yordun, qui portait le coffret sculpté contenant les éléments du casque. Derrière lui, des soldats menaient quatre génisses d’un blanc immaculé, au front ceint du symbole de Dalna, et quatre jeunes taureaux noirs marqués du signe de Sakor. Ils étaient suivis de grandes cages en osier où étaient enfermées quatre mouettes et quatre hulottes, symboles d’Astellus et d’Illior.

  Harid déposa le coffret avec déférence sur le bord de la mare asséchée, côté terre, et les animaux furent séparés : un membre de chaque espèce fut placé aux quatre coins du grand carré.

  Irtuk Beshar passa lentement de groupe en groupe et posa la main sur les bêtes. À peine les avait-elle touchées que celles-ci s’effondraient, tuées sur le coup. Elles furent aussitôt étripées et entassées pour former un amas puant.

  La dyrmagnos leva les bras au ciel, renversa la tête en arrière et cria dans la langue ancienne des nécromants :

  — Agrosh marg venu Kui gri bara kon Seriami. Y’ka Vatharna prak’ot !

  Des langues de feu dansantes et surnaturelles surgirent sur la pile de charognes. Devant ce spectacle, les soldats rassemblés poussèrent des cris d’acclamation.

  Le soleil n’était plus qu’un mince croissant inversé dans le ciel lourd et pourpre. Sous lui, la longue queue de la comète ressemblait à un œil bridé maléfique. Les ombres s’effaçaient peu à peu avant de disparaître dans la lumière incertaine, rendant le paysage étonnamment plat. Les oiseaux, qui avaient chanté sans relâche depuis l’aube, se turent progressivement. Seuls subsistaient les roucoulements ponctuels des colombes et le croassement rauque d’un corbeau solitaire.

  L’eau envahit les crevasses et se déversa dans le bassin rocheux. Mardus fit signe aux gardiens qui encadraient les prisonniers. Dix hommes apeurés furent tirés en avant, dévêtus et attachés aux poteaux. Irtuk Beshar chantait d’une voix monocorde. Devant elle, Mardus sortit sa dague et trancha la gorge des captifs, passant promptement de l’un à l’autre. Ces premières victimes connurent une fin rapide. Leur sang s’écoula, troublant les eaux tourbillonnantes de la mare de sel.

  Quand les derniers éclats du soleil furent réduits à un mince croissant, un cliquetis éraillé se fit soudain entendre, venant de toutes les directions. Une formidable nuée de corbeaux surgit des ténèbres environnantes, croassant et battant l’air de leurs ailes noires. Ils se posèrent sur la cime des arbres, au sommet des saillies rocheuses et des poteaux. Au même instant, des crabes de toutes tailles et de toutes les couleurs surgirent des eaux bouillonnantes. Se faufilant vers le haut des rochers, ils recouvrirent en masse les cadavres des hommes et les piles d’animaux morts, dont ils commencèrent aussitôt à se repaître.

  Les derniers prisonniers se mirent à hurler de terreur. Tildus aboya un ordre et les soldats qui portaient les torches les allumèrent avec le brasier. Toute la scène prit soudain un relief cauchemardesque.

  Personne, pas même la dyrmagnos, ne remarqua quoi que ce soit lorsque les trois gardes postés sur le promontoire nord disparurent, tirés brusquement en arrière. Les clameurs de la foule en contrebas étouffèrent les bruits de la manœuvre.

  Mangeurs de charognes. Mangeurs de morts, pensa Seregil tandis qu’Alec, Micum et lui poussaient les hommes qu’ils venaient de tuer dans le sous-bois, derrière eux. Le trait noir qui leur barrait le visage leur donnait l’air menaçant et sauvage. En rampant sur le ventre, ils regagnèrent le bord du poste d’observation de Nysander.

  La lune recouvrit le dernier croissant de soleil et l’astre fut entouré d’une couronne brumeuse. Le disque noir bordé de lumière était suspendu dans le ciel, tel un œil furieux et maléfique. L’arc de feu de l’étoile de la peste, désormais visible dans le ciel assombri, luisait juste au-dessous.

  À chaque montée de vagues, l’eau moussait dans le creux de pierre aux pieds d’Irtuk Beshar.

  Les cadavres furent détachés des poteaux, puis jetés sur la pile d’abats. Dix femmes prirent leur place et la lame de Mardus frappa de nouveau, interrompant leurs pleurs.

  Seregil grimaça. C’était atroce d’assister à pareil spectacle sans rien pouvoir faire. À ses côtés, Alec resserra sa prise sur son arc, les yeux écarquillés d’horreur.

  — Comment pouvons-nous rester là, à les regarder mourir ? siffla-t-il.

  Nysander était de l’autre côté d’Alec. Seregil vit le magicien poser la main sur celle du jeune homme.

  — Pense à tous ceux qui périront si nous échouons, lui rappela le magicien. Sois fort, mon garçon. Ne laisse rien te distraire.

  Irtuk Beshar leva les mains au ciel et recommença à chanter. Sa voix sèche et éraillée résonnait, couvrant le déferlement des vagues. D’autres victimes furent traînées jusqu’au bord du bassin où des soldats armés d’épées les décapitèrent, puis tinrent ensuite les corps pour que le sang qui jaillissait des artères tranchées se déverse dans l’eau.

  Mardus ouvrit le coffret et brandit la couronne en cristal. Beshar la lui prit et la leva un instant vers le ciel, puis la plongea dans les eaux déferlantes de la mare. Ensuite, un cerceau en fer fut sorti, suivi du bol en argile grossier.

  — C’est bientôt le moment, souffla Nysander.

  Seregil serra le bras d’Alec.

  — Vise bien, talí.

  Alec porta une flèche à empennage blanc à ses lèvres.

  — Compte sur moi, talí, chuchota-t-il, son regard bleu brûlant d’une intensité sauvage sous la peinture noire.

  Gardant cette image gravée dans son cœur, Seregil se hâta de rejoindre les autres.

  Alec serra la flèche dans son poing. Il sentait son pouvoir. À présent, le ressac de la mer était tel qu’il l’avait entendu dans ses cauchemars, mais cette fois, la flèche avait une tête.

  Il baissa les yeux et vit la dyrmagnos disséminer les disques en bois dans l’eau. Quand le dernier eut coulé, la surface de la mare devint lisse comme de l’huile. La marée continuait à monter et à fouetter les bords, mais les pouvoirs de la dyrmagnos empêchaient l’eau de se déverser dans le bassin, désormais plein. Semblable à un miroir sinistre, il reflétait l’œil noir du soleil.

  La dyrmagnos leva les mains au-dessus de la mare et entama un nouveau chant. Un homme fut traîné vers elle, puis jeté à ses pieds, sur le dos. Des soldats lui maintenaient les quatre membres. Harid Yordun s’avança, tenant la hache noire.

  Alec aurait tout donné pour ne pas voir l’arme s’abattre sur la poitrine de l’homme, qui s’ouvrit en deux, mais il savait qu’il ne devait à aucun moment détourner le regard.

  Harid arracha le cœur et le jeta à l’eau. De brèves rides froissèrent la surface du bassin avant de s’estomper, comme si une escadrille d’hirondelles l’avait survolé à grande vitesse. Un deuxième cœur fut jeté, et les rides réapparurent, plus nombreuses cette fois-ci.

  Alec sentit un tremblement silencieux parcourir la pierre sur laquelle il était allongé. Il le perçut de nouveau à mesure que la hache s’élevait et s’abaissait, adoptant le rythme régulier d’un cœur fatigué.

  La mare devint aussi terne et noire que du goudron. Des volutes de brume s’en dégagèrent, et l’air s’emplit de gémissements résonnant de part et d’autre.

  Seregil reconnut ces voix spectrales. Il se souvint du moment où, penché sur la couronne, son sang gouttait sur la glace et sur le cristal tandis que les voix chuchotaient autour de lui. Accroupi avec les autres derrière un arbre mort, il vit des silhouettes changeantes et à demi formées naître de l’obscurité, par-delà les torches, et se rassembler, se mêlant sans relâche aux exhalaisons vaporeuses du bassin. Les eaux noires commencèrent à tourbillonner, comme remuées avec une pagaie. Les voix des esprits s’amplifièrent, soupirant et poussant des cris perçants. Des apparitions les frappaient, tiraient leurs vêtements, leurs armes et leurs cheveux par petits coups secs. L’atmosphère s’épaissit de manière notable et recouvrit le peu de lumière qui restait. D’un geste rapide, Nysander dessina un sigil dans les airs et les spectres battirent en retraite.

  Cheminant dans les bois sans être vus des sentinelles, ils suivirent la route qui menait à l’avant de la crique.

  — Tenez-vous prêts, souffla le magicien. C’est presque l’heure.

  Quelque chose de froid se glissa dans le dos d’Alec, sous sa tunique. Les étranges perturbations de l’air avaient empiré. Elles étaient ténues, mais trop présentes pour ne pas être prises en compte. Aussi légères que des toiles d’araignée, des formes spectrales lui effleuraient le visage, à peine visibles du coin de l’œil, et se dérobaient quand il tentait de les regarder en face.

  Les torches des soldats verdirent et crachèrent des flammèches qui se déplacèrent avec la rapidité d’un groupe de rats autour du bassin, avant d’être aspirées par la colonne de brume fantomatique qui s’était formée au-dessus de la surface troublée. Celle-ci ne cessait de grandir, projetant dans le ciel brûlé un pilier gris qui s’enroulait sur lui-même, taché de langues de feu. Il surplomba la mare pendant un long moment, entouré et traversé d’apparitions qui bougeaient avec rapidité. Un unique éclair blanc et bleu s’abattit en son centre dans un fracas apocalyptique, pulvérisant le bassin, projetant partout de la vapeur et des fragments de roche.

  Terrifiés, les soldats tombèrent à genoux et se couvrirent le visage. Les corbeaux s’envolèrent dans un nuage de cris, ajoutant leurs croassements rauques au vacarme ambiant. De la route, on entendait les hennissements frénétiques des chevaux attachés, ainsi que le martèlement des charrettes traînées par les bêtes paniquées, qui s’emballaient. La brume s’écarta lentement et révéla un trou fumant à la place de la mare.

  Poussant un hurlement de triomphe, Irtuk Beshar descendit dans la cavité et récupéra quelque chose qui gisait dans les gravats et les flaques d’eau. Elle se redressa et brandit un casque des deux mains, avec un cri aigu de pure victoire.

  Bombée et couverte de pointes, la partie supérieure du casque était en fer mat, comme la protection nasale, mais un large diadème d’or rutilant, entouré de huit pierres bleu mat, en ceignait la partie frontale. Le diadème était surmonté d’une couronne hérissée de huit cornes noires tordues. Un voile en mailles noires pendait de l’arrière du casque, et de longues mains squelettiques, semblables à des griffes, servaient de protections pour les joues.

  Grimpant hors du trou, la dyrmagnos présenta le casque à Mardus et se lança dans une sorte d’invocation. Même si Alec ne comprenait pas sa langue, il reconnut deux mots : « Seriamaius » et « Vatharna ».

  Alec banda son arc, la corde au niveau de son oreille.

  Cependant, avant qu’il ait pu tirer, des cris leur parvinrent de la forêt, au sud. Tous les yeux se tournèrent vers la lueur brillante de l’incendie visible par-delà la cime des arbres. Il semblait provenir du campement.

  Mardus dégaina son épée, hurla un ordre et envoya la moitié de ses gardes en direction du foyer. Tenant toujours fermement le casque, Irtuk Beshar lui baragouina quelque chose d’un ton pressant.

  Le temps se dilata comme dans un rêve lorsque Alec se mit debout et visa la dyrmagnos. Des formes spectrales s’interposèrent entre sa cible et lui, tourbillonnant autour de lui, le frappant, le flattant, mais il fit comme si de rien n’était et se concentra uniquement sur son tir.

  « Vise bien, talí. »

  — Aura Elustri màlreil, souffla-t-il.

  Sous ses doigts, l’arc noir trembla comme s’il était vivant, invoquant tous les pouvoirs du Radly. Quand l’encoche fut au niveau de son oreille, il tira. L’empennage lui entailla la joue au passage, emportant une goutte de son sang.

  La flèche fendit l’air, empruntant une trajectoire aussi rectiligne que toutes les munitions qu’il avait décochées jusqu’à présent, et produisant le même fracas qu’un violent coup de tonnerre dans un orage d’été lorsqu’elle se ficha dans la poitrine d’Irtuk Beshar, juste sous sa gorge. Sous l’impact, la dyrmagnos tournoya comme une poupée désarticulée. Le casque lui échappa des mains et roula de nouveau vers la mare dévastée.

  — Maintenant, à ton tour, espèce de salopard ! hurla Alec en visant Mardus, stupéfait.

  À ce moment-là, une flèche rasa sa tête en sifflant et l’empêcha de tirer. Une deuxième le manqua dans un chuintement. Il se laissa tomber au sol pour se mettre à couvert tandis que le chaos envahissait l’espace en contrebas. Serrant toujours son arc, il se traîna jusqu’au bord de l’affleurement pour regarder ce qui se passait.

  Une pluie de flèches s’abattait de tous côtés, mais la plupart venaient frapper les Plenimariens. À la lumière vacillante des torches désormais à terre, Alec put tout juste distinguer un petit groupe d’archers sur les hauteurs, en face de lui, qui visaient les hommes exposés en contrebas. Dans la mêlée, il aperçut Seregil et Micum qui dévalaient les rochers, l’épée à la main, et se dirigeaient vers la dyrmagnos blessée.

  Mardus ayant disparu, Alec reporta son attention sur les soldats et en abattit deux à la suite, avant d’être momentanément aveuglé par un éclair brillant qui fusa parmi les prisonniers.

  Il retrouva la vue et vit Thero qui se tenait debout entre les corps fumants de plusieurs soldats morts. Toutefois, l’apprenti semblait ne pas se rendre compte qu’un homme armé arrivait dans son dos.

  Le contrôle de la dyrmagnos a dû diminuer après que je l’ai touchée, se dit Alec.

  — Attention, chuchota-t-il en visant le garde avec une flèche à empennage rouge.

  L’homme s’effondra et Alec perdit Thero de vue quand les autres prisonniers s’élancèrent dans un mouvement de rébellion ou de panique.

  — Il l’a eue du premier coup ! s’exclama Seregil dans un souffle.

  Du haut des saillies rocheuses, il observait Irtuk Beshar et la vit se retourner brusquement, agrippant la flèche plantée dans sa poitrine. Le casque lui échappa des mains et tomba vers le trou en roulant. Mardus plongea pour le récupérer.

  Sans se préoccuper de la pluie de flèches qui s’abattait autour d’eux, Micum et lui laissèrent Nysander à l’abri des rochers et lancèrent l’offensive. Les sorts jetés sur la mare par Irtuk Beshar commençaient déjà à s’affaiblir. L’eau emplit de nouveau le bassin, entraînant dans le trou les cadavres et les entrailles, et balayant le casque au moment où Mardus se penchait pour s’en emparer.

  Priant Sakor pour que Nysander ne se soit pas trompé au sujet de l’affaiblissement des pouvoirs d’Irtuk, Micum chargea la dyrmagnos blessée. Elle le vit et leva vers lui une main noueuse. Il frappa, lui tranchant le bras, puis lui porta un deuxième coup qui l’atteignit entre la nuque et l’épaule. Sous sa lame, son corps se fendit comme une calebasse desséchée. Elle le maudit en hurlant tandis que sa tête et le bras qui lui restait se détachaient de son torse.

  En dépit des avertissements de Seregil et de Nysander, Micum, pétrifié d’horreur à la vue des morceaux de corps qui se tortillaient à ses pieds, eut un instant d’hésitation. Il aperçut un mouvement du coin de l’œil et se retourna juste à temps pour dévier l’épée de Tildus.

  Sakor est de bonne humeur, aujourd’hui, se dit-il en esquivant une nouvelle attaque avant d’assener un coup d’épée fatal à son assaillant.

  D’autres hommes des troupes de marins bondirent sur lui pour venger la mort de leur capitaine. Micum en estropia deux et en tua un troisième. Un quatrième se pressa à sa gauche mais avant que Micum le frappe, il s’effondra, une flèche plantée entre les omoplates. Micum eut tout juste le temps de se rendre compte que la couleur de l’empennage n’était pas celle d’Alec quand d’autres Plenimariens se ruèrent sur lui. Il s’obstina à camper sur ses positions, malgré le bruit des épées qui s’entrechoquaient dans son dos, mais ne put observer les flèches de plus près à cause des assaillants qui se massaient autour de lui.

  Comme espéré, la révolte des prisonniers et le mystérieux incendie au campement avaient attiré de nombreux soldats. Micum n’eut aucun mal à venir à bout des quelques ennemis qui étaient restés.

  Il venait de se retourner pour chercher Seregil des yeux quand une douleur fulgurante lui transperça l’arrière de la cuisse droite. Chancelant, il pivota et trouva Irtuk Beshar accrochée à lui, les yeux luisants comme ceux d’un lynx, en train de lui déchiqueter la jambe à l’aide de ses ongles et de ses dents. Il comprit trop tard son erreur : le corps était de nouveau entier.

  Sous sa robe défaite, Micum aperçut la ligne livide et irrégulière qui marquait la jonction des deux morceaux de chair, ainsi que le bout cassé de l’extrémité de la flèche qui dépassait entre ses seins flétris. Elle donnait des coups spasmodiques de ses jambes desséchées et noircies, comme celles d’un cadavre calciné, tandis qu’elle resserrait sa prise et enfonçait ses dents dans son muscle. Une vague de froid mortel émanant de ses blessures le submergea peu à peu.

  Micum lui assena quelques coups d’épée maladroits. L’une des jambes flétries de la dyrmagnos vola, puis il réussit à la couper en deux au niveau de la taille. Bien décidé à ne pas reproduire son erreur, il attrapa la partie inférieure du tronc par la jambe qui restait et la jeta de toutes ses forces à la mer. D’un coup de pied, il fit ensuite disparaître l’autre membre dans les ténèbres, par-delà les torches.

  Comble de l’horreur, Irtuk Beshar était toujours vivante et s’accrochait à lui comme une malédiction. La froideur de sa morsure atteignait ses organes vitaux, le rendant sourd. Un voile noir s’abattit devant ses yeux, ses doigts s’engourdirent. Il lâcha son épée tout en essayant de repousser maladroitement la créature. Sous ses poings, il sentit les os desséchés se broyer et des morceaux de cuir chevelu se détacher, semblables à des pièces d’étoffe moisies. Malgré tout, Irtuk Beshar résistait et mettait toutes ses dernières forces à lui injecter son venin dans les veines.

  La jambe anesthésiée de Micum se déroba sous lui. Il perçut un changement dans la prise de la dyrmagnos, qui se hissa lentement le long de son corps. Non loin, il entendait les cris de Seregil. Micum tenta de dire quelque chose, mais aucun son ne sortit de ses lèvres : étouffé par la haine vengeresse de la créature, il sentait sa gorge se serrer.

  Quand Alec vit Micum se débattre à terre, juste au-dessus de la mare, il lui restait trois flèches blanches. Le jeune homme sentit son estomac se nouer lorsqu’il comprit quelle était la chose monstrueuse qui s’agrippait à son ami. Tirer de sa position actuelle ne servirait à rien : il ne parviendrait pas à toucher la dyrmagnos sans tuer Micum en même temps. Empoignant la flèche comme il aurait tenu une dague, Alec dévala les rochers à grandes enjambées et pria pour qu’il ne soit pas déjà trop tard.

  Beka Cavish jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et constata que la décurie de Braknil avait rempli sa mission, qui consistait à mettre le feu au campement plenimarien. À ce signal, avec la décurie de Rhylin, elle lança l’offensive contre les soldats plenimariens massés en contrebas, dans l’amphithéâtre naturel. De leur position sur les saillies rocheuses, c’était aussi facile que de tirer sur des cochons dans leur enclos.

  Toutefois, ils ne furent pas les premiers à attaquer. Beka décocha flèche sur flèche tout en se demandant comment Braknil avait fait pour revenir aussi vite, et ce que sa décurie fabriquait de l’autre côté de la crique. L’un des hommes avait réussi à toucher la sorcière avant que Beka ait eu le temps de donner l’ordre à son groupe de tirer. Quoi qu’il en soit, un peu plus bas, les prisonniers étaient en train de s’enfuir, exactement comme elle l’avait espéré.

  — Voilà qui les a décidés à s’activer, gronda-t-elle en se tournant vers les autres. Venez, urgazhi, laissons-les.

  — Attendez, mon lieutenant, chuchota Rhylin. J’ai l’impression que nous ne sommes pas les seuls après eux !

  Les prisonniers repoussaient avec frénésie leurs geôliers vers les falaises, mais une mêlée moins importante s’était concentrée au bord de l’eau. La lumière des torches se reflétait sur l’acier dans les ténèbres du bassin naturel, enfoncé entre deux bandes de haute terre. Le général Mardus avait disparu, mais la sorcière plenimarienne était toujours en vie et luttait contre un homme robuste armé d’une épée.

  Le cœur de Beka fit un bond dans sa poitrine.

  — C’est impossible ! hoqueta-t-elle.

  C’est alors qu’elle vit Alec surgir de derrière un amas de rochers, traverser les eaux peu profondes à grandes enjambées, en projetant des éclaboussures autour de lui, puis se diriger vers les deux combattants avec pour seule arme une flèche qu’il tenait à la main.

  Beka lâcha son arc et commença à descendre l’abrupte pente rocheuse.

  — Que faites-vous ? cria Rhylin en l’attrapant par le poignet.

  Beka se libéra avec une telle violence qu’elle faillit faire basculer l’homme dans le vide.

  — C’est mon père qui est là-bas ! lança-t-elle d’un ton sec par-dessus son épaule.

  Elle poursuivit sa descente.

  — Cavaliers, aboya Rhylin dans son dos, suivez le lieutenant ! À l’attaque !

  Micum se débattait encore faiblement sous la dyrmagnos quand Alec le rejoignit. Le jeune homme attrapa Beshar par les quelques mèches de cheveux qui lui restaient et lui plongea la flèche dans le cou. L’explosion qui s’ensuivit le projeta sur le dos. Ses oreilles se mirent à siffler.

  Irtuk relâcha Micum en poussant un cri perçant, traîna ses restes jusqu’à Alec et lui saisit la cheville.

  — Je vais t’avoir, finalement, dit-elle de sa voix rauque. Elle se hissa le long de sa jambe à l’aide de ses mains, tel un lézard cauchemardesque.

  Alec vit sa propre mort dans le regard de la créature. Dans sa précipitation, il n’avait pensé qu’à porter secours à Micum et avait laissé les deux dernières flèches blanches dans son carquois.

  — Aura Elustri ! dit-il, haletant.

  Il essaya d’arracher son épée de son fourreau, coincé sous sa jambe. Avant qu’il parvienne à la bouger, une autre explosion l’aveugla, envoyant la tête de la dyrmagnos tournoyer au-dessus des vagues.

  Alec se débarrassa des mains d’une secousse et se remit sur ses pieds. Perplexe, il regarda Beka Cavish assener de furieux coups d’épée au tronc et aux bras qui continuaient à se débattre.

  — Éloigne-toi de cette chose ! la prévint-il. Tu ne pourras pas la tuer.

  — Que fais-tu ici ? demanda-t-elle en faisant un pas de côté pour se placer hors de portée des restes agités de soubresauts.

  — Pas le temps de t’expliquer. Où est Micum ? Va t’occuper de lui.

  Beka trouva son père à l’endroit où il s’était effondré. Les yeux fermés, il luttait pour respirer. La sueur qui ruisselait sur son visage dessinait des traînées sur la bande de peinture noire qui lui barrait les yeux.

  — Père, c’est bien toi ! s’exclama Beka.

  Elle s’agenouilla pour examiner la terrible blessure de sa jambe. Dans sa frénésie, la dyrmagnos avait arraché peau et muscle, et la chair à vif prenait déjà une teinte foncée qui n’augurait rien de bon.

  — Beka ? dit-il en ouvrant les yeux, le souffle court. Disperse les morceaux, disperse… Tu n’arriveras pas à la tuer.

  — Alec s’en charge, lui assura-t-elle. (Elle retira son gant et lui prit la main. Pour la première fois, elle remarqua les étranges motifs qui étaient mystérieusement apparus sur ses paumes.) D’abord, je te retrouve ici, et maintenant ça, dit-elle, abasourdie. Au nom de Sakor, mais que se passe-t-il ?

  Micum leva la main à côté de la sienne.

  — Alors toi aussi, tu es une Éclaireuse. Les choses se sont mises en place de manière étrange, Beka. Tu n’en connais pas la moitié.

  Il referma les yeux. Sa respiration devint sifflante.

  Beka ouvrit la tunique de son père et posa l’oreille contre sa poitrine. Son cœur battait trop fort, sa peau était trop froide. Elle chercha de l’aide autour d’elle et vit Alec et Rhylin accourir dans sa direction, soutenant un autre homme entre eux. Cet individu maigre lui parut vaguement familier, avec ses cheveux noirs collés et sa barbe naissante. Lui aussi avait été blessé : une partie de son visage était ensanglantée et il avait une plaie aux côtes, portée par un coup d’épée. Toutefois, son regard vert clair était toujours vif et alerte lorsqu’il s’effondra auprès de Micum.

  — Aide-le, Thero. Tu dois bien pouvoir faire quelque chose, le supplia Alec. Il faut que je trouve Seregil ! Quelqu’un l’a vu ? Et Nysander ?

  — Je suis là, mon cher garçon, répondit une voix caverneuse, venue des rochers plongés dans l’ombre, juste au-dessus d’eux.
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VATHARNA

 

 

 


  Mardus s’accroupit en face de Seregil, dans le bassin brisé. Les vagues de la marée atteignaient leurs chevilles. Pataugeant dans les eaux glacées, ils décrivirent des cercles autour du casque en partie immergé, dont l’un comme l’autre voulait s’emparer. L’œil bleu qui ornait chaque pierre luisait d’un tout nouvel éclat, baignant la mare d’une pâle lumière phosphorescente. Après l’explosion qui avait reformé le casque, le bassin à l’origine peu profond était devenu une large fosse. Par endroits, ses bords étaient plus hauts que les deux hommes qui s’y affrontaient. Jonché de cadavres, éclairé par la faible lumière qui émanait toujours de l’éclipse en cours, l’endroit était aussi cauchemardesque que le décor d’un rêve fiévreux.

  — J’aurais dû tuer ton petit chiot quand j’en avais l’occasion, gronda Mardus.

  — Ça, c’est sûr, répliqua Seregil, les mâchoires serrées, jaugeant son adversaire. (Mardus n’était pas un ennemi particulièrement robuste, mais il était protégé par sa cuirasse.) Je ne sais pas si tu es au courant, mais tu as aussi manqué Nysander. Il est en vie, et les Quatre sont de nouveau réunis.

  — Pourtant, vous avez tout de même échoué, exulta Mardus. (Il tendit la dague qu’il tenait dans sa main gauche vers le casque.) C’est moi, le Vatharna, l’élu de Seriamaius. Crois-tu vraiment pouvoir te mesurer à moi, désormais ?

  — Moi aussi, je suis un élu, espèce de fils de putain sans père. (D’une main, Seregil tira sur l’encolure de sa tunique pour lui révéler le symbole inversé qui battait sur sa poitrine.) Mais c’est pour mes amis du Coquelet que je vais te faire la peau, et pour ce que tu as fait subir à Alec. Pour les Fuyards et les espions que tu as utilisés et trahis, pour tous les innocents qui sont morts parce que tu en avais décidé ainsi. Au diable les bons sentiments, je vais aussi te tuer pour la rigolade. Viens donc, seigneur Mardus, Mangeur de Merde ! Qu’on en finisse !

  Il bondit sur Mardus. Chacun para le coup de l’autre et les deux lames se croisèrent, leur envoyant un choc violent dans le bras. Seregil contourna la garde de Mardus et tenta de l’atteindre au-dessous de la cuirasse. Il perdit pied et la pointe de son épée ricocha sur le métal. Toutefois, elle entailla le bras gauche du duc, et du sang frais macula les eaux déjà souillées de la mare. Ni l’un, ni l’autre n’eut le temps de remarquer à quel point la lumière trouble du casque s’amplifiait à mesure que celui-ci était léché par la marée.

  Seregil lutta pour trouver des appuis sur la pierre brisée au fond du bassin, et se rendit vite compte qu’il n’était pas de taille à lutter contre le duc. Sur un meilleur terrain, sa vélocité aurait pu compenser ses points faibles, mais piégé dans cette fosse remplie d’eau, il parvenait tout juste à tenir en équilibre et à parer les coups que Mardus, bien plus grand, lui assenait avec la ferme intention de lui briser les os. La lame du duc s’abattit de nouveau, lui tailladant l’épaule gauche. Seregil se remit en garde, fit un pas de côté sans chanceler et lui rendit son coup en lui lacérant l’avant-bras droit.

  Pour la première fois, il se dit qu’il avait peut-être déjà rempli le rôle dont la prophétie l’avait investi. Que désormais, il n’était plus indispensable. Qu’il avait des chances de perdre.

  Mardus perçut les doutes de son opposant et en profita pour le toucher à la cuisse, lui infligeant une blessure superficielle. Du sang se répandit dans l’eau. Le casque, rendu brillant par ce nouvel épanchement et par tous les morts de la bataille qui faisait toujours rage au-dessus d’eux, se mit à luire d’un éclat plus vif encore.

  C’est le duc qui finit par remarquer la lumière. Il comprit ce que cela signifiait et redoubla d’efforts, acculant Seregil contre la paroi rocheuse. Déséquilibré, dans une position où il n’était pas en mesure de riposter, Seregil décida de tenter le tout pour le tout. Il bondit à côté de Mardus et plongea pour récupérer le casque. Il n’avait pas fait deux pas que son pied se prit dans une crevasse dissimulée. Il trébucha douloureusement.

  Mardus le frappa dans le dos, lui lacérant les côtes. Toutefois, au moment où il s’apprêtait à lui porter le coup fatal, une vague déferla par-dessus la bordure rocheuse. Le mur d’écume aveuglant déséquilibra les deux hommes et les projeta contre les rochers.

  Mardus se remit debout le premier, après le retrait de la vague. Tenant toujours fermement son épée, il regarda autour de lui. Sur les rochers qui faisaient face à la mer, il vit Seregil étendu, sonné et désarmé. Du sang s’écoulait d’une coupure qu’il avait au front jusque dans son œil fermé.

  Une expression sinistre et triomphante illumina les traits de Mardus. Il se dirigea vers son ennemi à grands pas, de l’eau jusqu’aux genoux. Sa longue expérience lui avait appris où frapper pour estropier son adversaire et le faire mourir à petit feu.

  Il fut distrait par la lueur des yeux bleus sur les pierres du casque. Le déferlement de vagues écumantes s’apaisa un instant. Mardus aperçut le casque qui brillait dans l’eau, à ses pieds.

  — Il semblerait qu’après tout, je vais avoir le plaisir de t’offrir au Très-Beau, dit-il, jubilant. Blessé ou pas, tu feras toujours une admirable victime sacrificielle.

  Il saisit le casque par l’une de ses cornes noires tordues et le leva au-dessus de sa tête.

  — Adrat Vatharna, thromuth…

  Seregil choisit son moment avec soin. Ouvrant les yeux, il glissa la main sous l’eau, tira le poignard caché dans sa botte et le lança.

  Le casque toujours en suspens au-dessus de lui, Mardus se figea et baissa la tête, perplexe. Le couteau s’était planté entre ses côtes, à l’endroit où le bord de la cuirasse laissait son flanc gauche exposé.

  — Tu aurais dû me tuer moi aussi, quand tu en avais l’occasion, gronda Seregil. (Du sang formait derrière lui un sillage, à mesure qu’il avançait dans l’eau, désarmé, vers son adversaire.) Jusque-là, tu avais fait un sans-faute, mais tu devrais savoir qu’il faut toujours en finir avec son ennemi avant de se préoccuper du butin. Ah, l’arrogance, mon seigneur. C’est un défaut fatal. Ça rend prévisible.

  Les lèvres de Mardus s’étirèrent en une parodie de sourire.

  — Tes combines. Toujours tes combines, souffla-t-il.

  Serrant le casque d’une main et son épée dans l’autre, il se retourna, raide comme un morceau de bois, et avança en trébuchant vers le bord de la mare.

  Seregil le suivit et se posta en travers de son chemin. Bien que mourant, Mardus continuait à poser sur son adversaire un regard empreint d’un mépris absolu.

  — Le Mangeur de Mort…, commença-t-il d’une voix épaisse.

  Des gouttes de sang s’échappaient de sa bouche et lui coulaient le long du menton.

  — … mangera ton cœur, aujourd’hui, pas le mien, dit Seregil pour achever sa phrase, plongeant son regard furieux dans les yeux noirs de son ennemi.

  Il saisit la garde de son poignard et la fit pivoter, déchirant les muscles et les tendons jusqu’à ce que la lame se loge dans l’os. Un flot de sang chaud et luisant se déversa sur son poing fermé.

  Mardus lâcha le casque et bascula en arrière dans l’eau. Un ruban de bulles écarlates s’échappa de ses narines et de sa bouche, puis plus rien. Dans ses yeux, que la mort avait déjà rendus vitreux, se reflétaient deux points minuscules : le premier croissant lumineux de soleil était apparu, émergeant derrière la lune.

  Seregil cracha dans l’eau. Une vague de moindre importance déferla par-dessus le bord du bassin et dissimula un instant le corps de Mardus sous une nappe d’écume. Lorsqu’elle se retira, Seregil vit le long reflet d’un autre homme s’étirer sur la surface, devant lui. Il releva la tête et découvrit Nysander qui se tenait en hauteur, au bord de la mare. Par-delà le magicien résonnait encore le bruit de quelques combats isolés.

  — Bien joué, dit le vieil homme d’un ton grave. À présent, le casque doit être détruit une bonne fois pour toutes. Donne-le-moi et va chercher ton épée.

  Seregil se baissa et saisit le casque brillant par deux des cornes noires, de la même manière qu’il s’était emparé de la couronne aux pointes de cristal plusieurs mois auparavant. Et comme la fois précédente, des voix invisibles et des esprits dématérialisés surgirent autour de lui et s’enchevêtrèrent au moment où il touchait l’objet, essayant d’arrêter sa main.

  Les yeux bleus des pierres qui ornaient le diadème étaient désormais de chair et roulaient dans leurs orbites dépourvues de paupières, jetant à Seregil un regard accusateur alors qu’il passait le casque à Nysander.

  Le magicien le glissa sous sa cape pour le mettre hors de vue.

  — Ton épée, répéta-t-il d’une voix douce mais ferme. J’ai besoin de toi, Seregil. Tu es le seul qui puisse m’aider.

  Seregil sentait à peine ses blessures tandis qu’il s’enfonçait de nouveau dans la mare à la recherche de son arme, projetant des éclaboussures autour de lui.

  — La voici, lança-t-il. Mais que… ?

  Les mots moururent dans sa gorge. Les jambes entourées de l’écume bouillonnante d’une nouvelle vague, il leva les yeux vers la haute silhouette qui le dominait dans ses cauchemars. Mais cette fois-ci, il connaissait le visage qui se cachait sous les bords irréguliers et hérissés du casque.

  C’était celui de Nysander.

  Les mains squelettiques qui servaient de protection s’enfoncèrent dans les joues du magicien, plongeant leurs griffes jusqu’à creuser la chair. Les yeux bleus surnaturels étincelaient, projetant des rais de lumière. Le vieil homme attendait, indifférent.

  — Nysander, pourquoi ? dit Seregil d’une voix rauque.

  Il sentit un fourmillement et des picotements autour de la marque sur sa poitrine. La sensation s’intensifia et gagna son bras droit. Des étincelles jaillirent autour de la garde de son épée et coururent le long de la lame luisante.

  Toutefois, Seregil se préoccupait uniquement de la détermination empreinte de chagrin qui se lisait dans le regard de son compagnon.

  Nysander… Son plus vieil ami, son professeur le plus sage, son père de substitution.

  Sa raison lui hurlait de jeter l’épée à la mer, mais il fut incapable de bouger ou de détourner la tête.

  — Nysander, je ne peux pas ! le supplia-t-il, comme en écho aux paroles de ses rêves dont il ne parvenait pas à se souvenir.

  — Tu dois le faire. (La voix de Nysander était déjà tendue, réduite à un filet.) C’est en toute liberté que j’ai accepté ce fardeau. « En premier lieu, il y aura le Gardien, vaisseau de lumière au milieu des ténèbres. Puis viendront la Flèche et l’Éclaireur, qui échoueront mais réussiront si le Guide, l’invisible, entre en jeu. Enfin, le Gardien sera de nouveau là, et son lot sera amer, aussi amer que la bile. »

  » C’est le moment de frapper, mon cher garçon. Trop de sang a déjà été versé, et je ne vais pas pouvoir retenir son pouvoir longtemps. Si tu échoues, je deviendrai leur Vatharna, l’anathème contre lequel j’ai combattu toute ma vie. Frappe maintenant, je t’en conjure. Il n’y a pas d’autre solution, il n’y en a jamais eu d’autre.

  Seregil ne sentait plus le poids de son corps quand il gravit le rocher brisé, l’épée dégainée.

  Ne laisse pas de place au chagrin, chuchota une voix du fond de son cœur. Ne laisse pas de place à l’horreur, à la peur, à l’indignation, à la pitié…

  Je comprends. Oh, oui !

  Les yeux du casque roulèrent et se posèrent sur lui lorsqu’il se campa devant Nysander : il ne pouvait pas lui porter le coup fatal par-derrière. D’affreux gémissements percèrent l’air autour d’eux, se mêlant aux cris des mortels qui résonnaient à proximité. Une part de son être reconnut la voix d’Alec parmi les autres, mais il ne se retourna pas et leva le bras, prêt à frapper.

  Nysander chancela, puis tomba à genoux, les bras en croix. Des orbes de lumière brillaient dans le creux de ses paumes, illuminant les symboles encore visibles sur sa peau.

  — … pour protéger ton âme…

  Les orbes luirent faiblement et s’éteignirent peu à peu à mesure que l’éclat du casque s’intensifiait. Seregil aurait peut-être hésité si Nysander n’avait pas relevé la tête et posé sur lui un regard où brillait déjà la même lueur affreuse que celle que diffusait le casque. Quelque chose se rompit en lui lorsqu’il aperçut ces yeux étrangers rivés sur lui, au milieu de ce visage familier et bien-aimé.

  Il brandit son épée des deux mains et l’abattit de toutes ses forces.

  Les symboles peints par Nysander sur la lame clignotèrent comme des éclairs lorsqu’elle fendit le fer, la corne, et l’or, fracassant le grand casque de Seriamaius en une myriade de fragments épars qui fondirent en lambeaux d’ombre, dans la lumière laiteuse du soleil qui venait de réapparaître.

  Un vent se leva soudain, charriant des milliers de voix torturées qui rugissaient de nulle part, brisant les vagues contre les rochers. Seregil jeta l’épée noircie et tordue. Il tomba à genoux, laissa reposer la tête éclatée de Nysander sur ses cuisses et berça le cadavre du vieil homme dans ses bras. Une nouvelle vague vint s’écraser contre les saillies rocheuses, écumant autour de ses genoux, tirant sur les jambes du magicien.

  Tu savais, pensa Seregil en contemplant le visage de Nysander qui, dans la mort, était redevenu lui-même et avait retrouvé son air bienveillant.

  Tu savais.

  Tu savais depuis le début.

  tusavaistusavaistusavaistusavais…

  — Tu savais ! hurla-t-il contre le vent qui faisait rage, sans se rendre compte que ses amis s’étaient massés autour de lui, horrifiés.

  Penché sur le corps flasque de Nysander, Seregil attendit que la vague suivante les emporte tous les deux loin des rochers et les engloutisse dans les profondeurs insondables de l’océan.
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LES ADIEUX

 

 

 


  Seregil contemplait la fumée qui s’élevait du bûcher de Nysander, dans les rayons rouge et or du soleil couchant. Il se demandait pourquoi il n’arrivait pas à pleurer.

  Derrière lui, Alec sanglotait doucement, tout comme Micum qui, soutenu par Beka, se couvrait les yeux de sa large main. Thero se tenait un peu à l’écart. Des larmes roulaient sur ses joues pâles pendant que les flammes crépitaient à travers le bois flotté et l’amadou entassés avec soin.

  Seregil aurait voulu se joindre à eux. Son chagrin était comme une pierre sèche aux arêtes tranchantes, logée dans sa poitrine : il pouvait respirer.

  De l’autre côté du bûcher, les marins de Rhal et les soldats de Beka observaient un silence respectueux. Rhal avait patrouillé le long de la côte, fidèle au poste, et avait aperçu l’incendie au campement. Il avait cru qu’il s’agissait du signal. Bravant le déferlement des lames, il avait débarqué avec vingt de ses hommes juste à temps pour aider les attaquants de Beka à venir à bout des derniers Plenimariens. Cependant, à la nouvelle de la mort de Mardus, la plupart des derniers soldats ennemis avaient tout bonnement fui dans les collines.

  Après quoi, Beka et Rhal avaient réuni leurs groupes pour rassembler les morts et nettoyer toute trace de la cérémonie. Une fois le site dégagé, ils avaient érigé un bûcher funéraire sur les saillies rocheuses en contrebas du bassin, puis s’étaient écartés pour que Seregil et Thero déposent Nysander sur le lit de petit bois et d’herbes aromatiques imbibés d’huile.

  À présent, Seregil se tenait là, imperturbable, et regardait les flammes noircir la peau et les vêtements de Nysander. Il s’efforçait de se souvenir du vieux magicien calmement agenouillé au milieu des pigments et des symboles, leur adressant des paroles d’encouragement.

  Malgré tout, les larmes refusaient de couler.

  La nuit tombait et des étoiles apparurent dans le ciel, tout comme la comète, désormais lavée de son inquiétante symbolique. Le bûcher commença à s’effondrer sur lui-même et le corps de Nysander disparut, sombrant dans un tourbillon d’étincelles. Plusieurs hommes de Rhal s’avancèrent pour ajouter du bois et de l’huile. Ils alimentèrent le brasier jusqu’à ce que les spectateurs, à cause de la chaleur, soient obligés de reculer dans l’obscurité environnante.

  Le cercle solennel rompu, tous se retirèrent peu à peu. Le bûcher brûlerait toute la nuit et réduirait sans distinction la peau, les os et le bois en une cendre fine, que la marée et le vent se chargeraient de disperser.

  Seregil se retourna et monta lentement vers la pierre blanche, en claudiquant. Il s’y installa pour attendre une quelconque libération.

  Rien ne vint : le vide dans lequel il avait plongé, depuis l’instant où il avait accepté la dernière mission de Nysander, l’enveloppait toujours et le laissait isolé, comme engourdi de l’intérieur. Il voyait Alec et les autres massés autour de Micum, formant un nœud de réconfort partagé dans la nuit qui tombait peu à peu.

  Il savait qu’il aurait dû se joindre à eux, mais quelque chose l’empêchait de bouger. Il se prit la tête entre les mains et resta là, seul dans les ténèbres, à l’endroit même où Nysander avait attendu ses derniers instants quelques heures auparavant.

  Un peu plus tard, il entendit quelqu’un escalader les rochers et venir dans sa direction. Il releva la tête et fut surpris de voir que c’était Thero.

  Épuisé, couvert d’ecchymoses, vêtu d’habits qu’on lui avait prêtés, il n’avait plus grand-chose à voir avec le jeune magicien guindé que Seregil avait malmené durant toutes ces années. Thero garda un moment les yeux rivés sur le bûcher, en contrebas, avant de prendre la parole.

  — J’ai gâché trop d’années à nourrir ma jalousie envers toi, dit-il enfin, sans quitter le brasier des yeux. Cela le faisait souffrir, et si je le pouvais, je reviendrais en arrière pour agir autrement.

  Seregil hocha lentement la tête, conscient qu’ils avaient beaucoup de choses à se dire, mais ne sachant par où commencer. Au lieu de quoi, il demanda :

  — Micum va-t-il s’en tirer ?

  — Je pense avoir arrêté la progression du poison, répondit Thero, visiblement soulagé de parler de sujets moins personnels. Malgré tout, même s’il ne perd pas sa jambe, je doute qu’il puisse en retrouver l’usage un jour.

  — Il a déjà de la chance d’être en vie. Et la dyrmagnos ?

  — C’est terminé. Alec s’en est chargé.

  — Bien.

  Un silence inconfortable les enveloppa de nouveau. Thero se tourna pour partir.

  — Merci, réussit à dire Seregil d’une petite voix tendue. D’avoir aidé Alec, et de tout le reste.

  Thero lui adressa un signe de tête courtois et s’éloigna dans la pénombre le long de la route.

  Micum vit Thero partir.

  — Va le voir, dit-il d’une voix rauque, en levant vers Alec des yeux brillants de fièvre.

  — Il a raison, ajouta Beka. (Elle porta aux lèvres de son père une chope de vin et de narcotiques.) Il n’est pas bon de le laisser tout seul maintenant.

  — Je sais. J’y ai pensé tout l’après-midi, souffla Alec, malheureux. Mais je ne sais pas quoi faire pour lui, ni quoi lui dire. Nous aimions tous Nysander, mais pas comme lui. Et puis c’est lui qui a dû…

  Tendant le bras, Micum posa une main sèche et brûlante sur celle d’Alec.

  — Il a le cœur brisé, Alec. Écoute ce que te dit le tien.

  Le garçon poussa un profond soupir et acquiesça. Il escalada les rochers et marcha jusqu’à Seregil, toujours assis sur sa pierre, le visage dissimulé dans l’obscurité.

  — Le froid commence à tomber. Je me suis dit que tu aurais peut-être besoin de ça, dit Alec.

  Il retira sa cape et la passa autour des épaules de son ami. Seregil marmonna un remerciement, mais demeura immobile.

  Alec se sentit affreusement gauche. Il posa la main sur l’épaule de Seregil, puis l’entoura d’un bras. Il s’attendait presque à voir Seregil le repousser ou se mettre enfin à sangloter, mais il n’avait pas anticipé ces vagues de vide noir qu’il ressentait en cet instant, appuyé là, tout contre lui. Quelque chose de propre à l’âme de Seregil s’était envolé ou éteint : c’était comme si Alec touchait une statue ou un épouvantail.

  Une nouvelle larme coula le long de la joue d’Alec, mais le jeune homme ne bougea pas et resta tout simplement assis auprès de son ami, espérant que celui-ci tirait une consolation de sa présence. Sa langue était inerte dans sa bouche. Les mots n’étaient plus que des feuilles mortes bloquées dans sa gorge. Qu’y avait-il à dire ?

  Dans la forêt derrière eux, une brise se leva, sa plainte se mêlant au ressac rythmé des vagues. Une chouette vola si près d’Alec qu’il sentit ses ailes fendre l’air. Son ululement flotta vers eux à travers les ténèbres.

  Ils restèrent un long moment ainsi, lorsque, enfin, Seregil se décida à parler d’une voix à peine audible :

  — Je suis désolé, Alec. Désolé pour tout.

  — Personne ne t’en veut. Tu as fait ton devoir, comme nous tous.

  Seregil émit un petit rire empli de colère, effrayant après un si long mutisme.

  — Avais-je vraiment le choix ?

  Ils reprirent la mer le lendemain matin et longèrent la côte en direction du nord. Naviguant toujours avec ses voiles volées, La Dame Verte vogua une fois de plus sans encombre en pleines eaux ennemies. Leur arrivée à Nanta causa un certain remue-ménage qui s’apaisa lorsque Rhal présenta ses papiers marqués du sceau de la reine.

  Ils restèrent au port pendant deux jours, le temps que Rhal répare les voiles et fasse le plein de nouvelles provisions. Beka trouva un Drysian pour s’occuper des blessures de Micum et de Seregil, puis entreprit de s’atteler aux préparatifs de son propre départ. Il était de leur devoir, à ses cavaliers et à elle, de retrouver leur régiment. Le deuxième jour, Braknil et Rhylin avaient rassemblé assez de chevaux et de réserves. D’après leurs informations, leur régiment était positionné au nord, à quelques jours de chevauchée.

  Rhal avait cédé sa cabine aux trois rescapés des Quatre. Micum était étendu sur l’étroite couchette, la jambe enveloppée de linges. Beka s’assit à côté de lui et repoussa sa longue tresse sur son épaule.

  — Il se dit en ville qu’à l’heure actuelle, les Plenimariens ont été repoussés au-delà de leurs frontières, lui dit-elle. Nous chevaucherons vers le nord-est, jusqu’à ce que nous trouvions des troupes skaliennes, puis, à partir de là, nous demanderons notre chemin.

  Micum lui serra la main.

  — Prends bien soin de toi, ma belle. La guerre est loin d’être terminée.

  Beka acquiesça, la gorge nouée.

  — Par la flamme, Père. J’aurais préféré rester avec toi, mais je suis obligée de repartir. Avant de tomber sur vous, j’avais envoyé des hommes en éclaireurs et je dois m’assurer qu’ils sont bien arrivés.

  Micum chassa son inquiétude d’un geste de la main.

  — J’ai parlé à ton sergent Braknil et à quelques autres. D’après eux, tu es un bon officier et une combattante courageuse. Je suis fier de toi.

  Beka le serra fort contre elle et sentit la rugosité familière de la joue de son père contre la sienne.

  — Il faut dire que j’ai bénéficié du meilleur enseignement qui soit, n’est-ce pas ? J’aurais seulement aimé que…

  — Que quoi ?

  Beka se rassit et s’essuya les yeux d’une main.

  — Tu sais, je me suis toujours dit qu’une fois que j’aurais fait mes propres expériences, Nysander aurait pu utiliser mes services comme il l’a fait avec toi et Seregil.

  — Ne t’en fais donc pas pour ça. Il y a assez de problèmes dans le monde pour que les gens comme nous continuent à être bien occupés. La mort de Nysander n’a pas mis fin à tout cela. Pour être honnête, c’est plutôt Seregil qui m’inquiète.

  Beka acquiesça.

  — Alec aussi. Tu as vu comme il est, depuis qu’il a vu Seregil aussi triste et silencieux ? Que leur est-il arrivé ?

  Micum se renversa sur le traversin et soupira.

  — Pauvre Alec. Il a une telle affection pour Seregil qu’il ne sait pas comment l’exprimer, et maintenant ça ! La souffrance de Seregil est si profonde que je doute qu’aucun d’entre nous ne puisse l’aider.

  — Peut-être qu’il doit s’aider lui-même. (Beka se leva à contrecœur.) Fais en sorte que Valerius veille sur ta jambe à ton retour. Je n’aime toujours pas son aspect. Et dis à Mère et aux filles que je les aime. Ainsi qu’à mon frère, quand il sera né.

  — Tâche de rester entière, tu m’entends ?

  Beka l’embrassa une dernière fois, puis remonta à la hâte sur le pont. Seregil était seul, appuyé contre le bastingage.

  Lorsqu’ils se serrèrent la main, il lui retourna les paumes pour examiner les symboles à moitié effacés.

  — Tu as les cheveux de ton père, mais aussi son cœur, dit-il en esquissant l’ombre de son vieux sourire. On peut compter sur vous pour surgir quand on vous attend le moins, au moment où l’on a le plus besoin de vous. Que la fortune des ombres et de la lumière t’accompagne, Beka Cavish.

  — Toi aussi, Seregil, et que le Créateur panse tes blessures, lui répondit Beka avec chaleur. (Elle était soulagée d’apercevoir une brèche dans son chagrin, si infime soit-elle. Il avait à peine prononcé quelques mots depuis qu’ils avaient levé l’ancre.) Ramène mon père sain et sauf à la maison.

  Alec l’attendait près de la chaloupe. Beka le prit dans ses bras, le serra fort contre elle et sentit qu’il lui rendait son étreinte.

  — Ramène-les tous les deux à Eaudouce, souffla-t-elle contre sa joue. Restez là-bas aussi longtemps que nécessaire. Pauvre Nysander. Je ne pense pas qu’il aurait voulu que les choses prennent cette tournure.

  — Moi non plus, dit Alec en reculant, la tenant toujours par le bras.

  Il paraît tellement plus âgé, pensa Beka en voyant la profonde tristesse qui se lisait dans le regard du jeune homme.

  Quand Nanta ne fut plus qu’un point à l’horizon, Alec descendit. Seregil était assis au bout de la couchette de Micum.

  — J’ai trouvé quelque chose pour toi à Nanta, avant que nous reprenions la mer, dit Alec en tendant à Seregil un paquet enveloppé d’un linge. (À l’intérieur, il y avait une petite harpe, semblable à celle qu’il avait emmenée à Wolde.) Je sais qu’elle n’a pas grand-chose à voir avec l’autre, poursuivit Alec pendant que Seregil défaisait le paquet et caressait les cordes. Mais je me suis dit que… Eh bien, comme Micum souffre toujours, je me suis dit que tu pouvais peut-être jouer pour lui, que ça pourrait le soulager un peu.

  Il mentait, mais Seregil se laissa prendre. Micum adressa un clin d’œil complice à Alec lorsque Seregil cala l’objet contre son genou et essaya de pincer quelques notes.

  — C’est un bel instrument. Je te remercie, dit Seregil sans relever la tête.

  Il accorda la harpe, puis laissa ses mains voler le long des cordes, libérant un glissando de notes plaintives.

  Thero entra pour soigner la jambe de Micum et resta un moment à l’écouter. Seregil ne chantait pas, mais pinçait les cordes les unes après les autres, donnant vie à une musique lugubre et apaisante.

  Micum sombra dans un sommeil paisible et Alec s’assit dans un coin en silence. Il observa le visage de Seregil, qui passa l’après-midi à jouer de la harpe. Son expression ne laissait presque rien transparaître. La chape de silence demeurait bien en place.

  Durant le voyage qui les ramenait à Rhíminie, l’humeur de Seregil connut une légère amélioration. Il parlait plus facilement, sans toutefois mentionner Nysander ou le casque, qu’il n’évoquait jamais. Il arpentait le pont en compagnie d’Alec et de Thero, mangeait en petites quantités sans plaisir mais sans plainte, et jouait souvent de la harpe, masquant un tant soit peu sa douleur en soulageant celle de Micum.

  Micum et Thero accueillaient ces légers changements avec optimisme, mais Alec, qui partageait une paillasse avec Seregil sur le plancher de la cabine de Rhal, savait combien son compagnon tremblait et grognait dans son sommeil, la nuit venue. Une intuition aussi désagréable que celle qui l’avait incité à rentrer au Coquelet, cette nuit fatidique, le poussait à rester autant que possible aux côtés de Seregil. L’homme qu’il connaissait depuis si longtemps avait disparu pour laisser place à un étranger réservé au regard distant.

  L’après-midi du cinquième jour après qu’ils eurent quitté Nanta, Alec était assis seul avec Micum qui sommeillait, le visage pâle et hagard contre le traversin. La harpe était à ses pieds, là où Seregil l’avait laissée après avoir endormi Micum de sa mélodie apaisante. Les soins que Thero lui prodiguait en permanence avaient évité à sa jambe de pourrir, mais il régnait dans la cabine une odeur rance et tenace de chair meurtrie.

  Pour ne pas déranger Micum, Alec se déplaça sans bruit, ouvrit le hublot, puis cala la porte pour qu’elle reste ouverte. Juste au moment où il s’apprêtait à se retirer, Micum ouvrit les yeux.

  — Tu en fais une tête, dit-il d’une voix rauque. (Il fit signe à Alec de venir s’asseoir à côté de lui.) Raconte. Qu’est-ce qui ne va pas ?

  Alec haussa les épaules, l’air malheureux.

  — C’est Seregil. On dirait une ombre. Il ne parle pas, ne sourit pas. C’est comme s’il était ailleurs. Je ne sais pas quoi faire pour lui.

  — Je crois que tu fais bien de rester à ses côtés en ce moment, exactement comme à l’époque où il a eu tous ses ennuis avec le disque en bois. Pour lui, ta présence a fait toute la différence. C’est lui qui me l’a dit.

  — Cette pièce était ensorcelée et il s’est battu, lui aussi. Mais en tuant Nysander… (Alec tripota le bord de la couverture et chercha ses mots.) C’est comme s’il avait tué une partie de lui-même.

  — C’est exactement ce qui s’est passé. On doit lui laisser le temps de se remettre et de composer avec ce qui reste de lui.

  — Peut-être bien.

  Mais au fond de lui, Alec était inquiet : plus ils attendaient que Seregil revienne à lui, plus celui-ci s’éloignait.

  Le jour où ils accostèrent au port de Rhíminie, Magyana les attendait sur le quai, seule, sans domestique pour la servir. Elle portait un voile de deuil sombre sur sa chevelure argentée.

  Seregil déposa dans ses bras un petit paquet qui contenait les quelques effets personnels de Nysander. Au moment de parler, sa voix lui fit défaut.

  — Je sais, mon chéri, murmura-t-elle en l’étreignant. Nysander m’a fait ses adieux le jour où je l’ai envoyé à votre recherche. Il se doutait qu’il ne reviendrait pas. Il m’a demandé de vous dire à tous de ne pas le pleurer, et si vous le pouviez, de lui pardonner.

  — « Lui pardonner » ? hoqueta Thero, qui se tenait tout raide à côté de la civière de Micum. Qu’aurions-nous à lui pardonner ?

  Magyana ne répondit rien, mais ses yeux se posèrent un court instant sur Seregil, qui s’était retourné. Alec et elle échangèrent un regard bref, partageant une profonde compréhension mutuelle.

  — Thero, Nysander souhaitait aussi que tu termines ton apprentissage avec moi, poursuivit-elle.

  Les joues creuses du jeune magicien devinrent subitement livides. Il tomba à genoux devant elle.

  — Je ne peux pas retourner à l’Orëska, pas après ce qui s’est passé cette nuit-là. L’attaque, l’invasion des Plenimariens, tout cela est arrivé par ma faute. Si je n’avais rien dit à Ylinestra des rondes de Nysander, de ses études… Avec le recul, je vois où menaient ses questions, mais à l’époque… J’ignorais tout ! Le Conseil n’acceptera jamais que je revienne.

  Magyana posa la main sur la tête courbée de l’apprenti.

  — Tu oublies que je suis moi-même membre du Haut Conseil, tout comme l’était Nysander. Il leur a parlé une dernière fois avant son départ. Rien ne s’oppose à ton retour. Dans les dernières paroles qu’il m’a adressées à ce sujet, il a dit qu’il espérait que je veillerais à ce que tu termines ce que tu avais si bien commencé. (Elle prit le menton de Thero dans sa main et releva doucement son visage angoissé.) Je serais très honorée que tu m’acceptes comme professeur, Thero. Pour être honnête, ce serait un grand réconfort de t’avoir à mes côtés et d’achever l’apprentissage du dernier élève de mon ami. Ce serait la plus belle façon d’honorer sa mémoire.

  Thero se releva et la salua.

  — Je suis votre obligé.

  Magyana sourit avec douceur.

  — Tu apprendras que, comme Nysander, je n’oblige personne à faire quoi que ce soit. J’espère que vous autres accepterez mon hospitalité pour ce soir ?

  — Je te remercie Magyana, mais je ne crois pas…

  Seregil, incapable de croiser son regard, n’acheva pas sa phrase.

  — Je comprends. (Elle lui caressa la joue.) Plus tard, alors. Dis-moi où vous avez prévu de séjourner et j’enverrai un message à Valerius pour qu’il s’occupe de Micum.

  — Ce soir, nous serons rue de la Roue, et ensuite, nous séjournerons à Eaudouce.

  — Je vais m’arranger pour qu’il vous rejoigne immédiatement. Aura Elustri màlreis, Seregil talí.

  Serrant la main d’Alec, elle lui fit ses adieux, puis se pencha sur Micum.

  — Dois-je contacter Kari ?

  Micum lui prit la main et lui jeta un regard lourd de sens avant de chuchoter :

  — Il serait peut-être plus sage d’attendre le diagnostic de Valerius, hein ?

  Magyana lui pressa la main.

  — Très bien. Que Dalna accélère ta guérison, Micum, et que la paix règne dans vos cœurs.

  Elle s’éloigna avec Thero pour rejoindre une calèche qui l’attendait sur le quai bondé.

  — Si vous n’avez plus besoin du navire, mes hommes ont hâte de reprendre la mer, dit Rhal en s’approchant pour prendre congé. Nous avons fait deux traversées à vide et il y a des navires ennemis qui ne demandent qu’à être dépouillés.

  — Le vaisseau est à vous, capitaine, lui dit Seregil. Et que la fortune d’Astellus vous accompagne. J’imagine que La Dame Verte va devenir la terreur des deux mers.

  Une fois Micum installé sur une charrette qu’ils avaient louée, Alec et Seregil se mirent en route pour la rue de la Roue. La maison était telle qu’avant leur départ. De toute évidence, Mardus avait été bien informé de leurs déplacements et n’avait pas perdu son temps à détruire ce qui n’en valait pas la peine.

  Le vieux Runcer les accueillit avec sa placidité habituelle, comme s’ils étaient partis depuis la veille et non deux mois plus tôt. Zir et Mârag, les chiens de chasse blancs de Seregil, firent preuve de la même impassibilité envers leur maître, avançant à pas feutrés devant Seregil et Alec lorsqu’ils montèrent Micum dans la chambre de Seregil.

  Valerius arriva peu après, l’air toujours aussi renfrogné, mais sur la réserve. Sa mine bourrue s’assombrit encore après l’examen de la jambe de Micum.

  — Tu as de la veine d’être en vie, s’exclama-t-il en plissant le nez. Qui t’a soigné ?

  — Thero, principalement, lui dit Alec. Il était là quand la dyrmagnos l’a attaqué, et c’est lui qui s’est occupé de Micum pendant tout le voyage du retour.

  — Il se peut qu’il t’ait sauvé la jambe, Micum. Une chose est sûre : il t’a sauvé la vie. Mais il y a encore beaucoup de soins à faire. (Il se tourna vers Seregil et Alec.) Runcer me donnera un coup de main. Je vous suggère de sortir un moment, tous les deux.

  — Je ne bougerai pas d’ici, protesta Seregil avec un éclair de son ancienne ardeur.

  — Tu as entendu ce qu’il a dit, Seregil. Tu le gênerais plus qu’autre chose. Sors, dit Micum de son lit, en adoptant un ton aussi enjoué que possible. Tu viendras me rendre visite demain matin.

  — Allez, viens, dit Alec en le prenant par le bras. Une promenade me ferait du bien après tout ce temps passé en mer.

  Valerius claqua la porte derrière eux. Seregil la regarda un moment, les lèvres serrées, l’air grave et courroucé, puis suivit Alec au rez-de-chaussée sans mot dire.

  Seregil n’avait pas porté d’épée depuis le jour de la mort de Nysander, mais Alec se hâta d’accrocher la sienne à son baudrier avant de sortir dans l’air frais de cette soirée de printemps. Depuis leur départ, lithion avait laissé place à nythin, et les arbres en fleurs embaumaient l’air.

  Tous deux portaient encore leur grossière tenue de voyage, et avec son épée qui se balançait contre sa jambe, sans cape pour la cacher, Alec s’inquiéta un bref instant. Il imagina que des patrouilles pourraient les arrêter pour leur demander où deux étrangers aussi mal attifés comptaient se rendre d’un pas si rapide dans les rues du quartier noble.

  Toutefois, Seregil ne tarda pas à diriger leurs pas vers les cours et les allées plus pauvres. Il boitillait toujours, mais semblait ne pas le sentir et poursuivait sa route en silence. Sur le chemin, ils passèrent devant la Plume Noire, le bordel de Lazarda. La porte était ouverte, et en jetant un coup d’œil à l’intérieur, Alec vit que le navire sculpté sur le manteau de la cheminée était tourné face à l’ouest, signe qu’un message avait été laissé pour le Chat. Si Seregil le vit aussi, il fit comme si de rien n’était, et les deux amis reprirent leur errance à travers les ombres familières de leur cité.

  Un mince croissant de lune surplombait les toits lorsque Seregil rompit enfin le silence. Il s’arrêta soudain dans une cour envahie de mauvaises herbes et se tourna vers Alec, comme s’ils avaient été au beau milieu d’une conversation.

  — Il croit qu’il va peut-être mourir, tu sais ? dit-il, le visage à moitié dissimulé dans l’ombre.

  La partie qu’Alec voyait n’était qu’un masque de souffrance.

  — Micum ? Je ne pense pas qu’il va mourir, répondit Alec. (Puis il ajouta, sans grande conviction :) Valerius ne nous aurait pas demandé de partir s’il pensait que Micum était mourant.

  — Je ne crois pas que je pourrais supporter de le perdre, lui aussi, dit Seregil, laissant paraître plus d’émotion qu’il ne l’avait fait ces derniers jours.

  Mais avant qu’Alec ait pu répondre, il était reparti vers l’ouest.

  Ils avaient longé plusieurs pâtés de maisons en silence avant qu’Alec comprenne où Seregil avait projeté de les emmener depuis le début.

  Un coq en cuivre roussi montait encore la garde sur le portail de la cour. Il ne tenait plus rien dans sa patte relevée. Par-delà le muret, il n’y avait plus qu’un trou à l’emplacement des fondations, noyé sous un amoncellement de bois carbonisé. Tout avait brûlé : l’auberge, l’écurie, le portail en bois de l’arrière-cour. L’atmosphère empestait la cendre mouillée par la pluie.

  — Ô Illior ! souffla Alec, consterné et abasourdi. Je savais qu’il ne restait plus rien, mais tout de même…

  Seregil semblait tout aussi affligé.

  — L’incendie commençait tout juste à se propager quand je suis parti. Cilla n’avait que deux ans lorsque j’ai acheté l’auberge.

  Alec frissonna. Il maudissait Vargûl Ashnazai de les laisser avec de tels souvenirs de Cilla et des autres.

  — Tu crois qu’ils hantent les lieux ?

  Seregil donna un coup de pied dans un morceau de pierre fendue.

  — Si leurs esprits s’étaient attardés, tu les as apaisés au moment où tu as étranglé ce salopard.

  — Et Luthas ?

  — J’imagine que les Drysians du temple vont le mettre à l’adoption, ou feront de lui un prêtre…

  Seregil s’interrompit. Une petite boule de poils bondit hors de la cavité qui menait naguère au cellier, et poussa une sorte de roucoulement sonore et familier. Ronronnant avec frénésie, Ruetha allait et venait entre eux, s’enroulait autour de leurs chevilles et faisait le dos rond pour qu’on lui gratte les oreilles.

  Tous deux stupéfaits, ils restèrent les yeux rivés sur la chatte pendant un moment, puis Seregil la recueillit dans ses bras tremblants. Elle lui donna des coups de tête sous le menton.

  — Par tous les dieux ! Thryis se plaignait qu’elle disparaissait jusqu’à mon retour. (Il plongea les doigts dans la fourrure tachée de suie de son collier, murmurant d’une voix rauque :) Ma fille, tu ferais mieux de venir avec nous, cette fois. Nous ne reviendrons pas ici.

  — Plus jamais. (Alec posa la main sur l’épaule de Seregil, et de l’autre caressa Ruetha.) Plus jamais.

  Lorsqu’ils rentrèrent rue de la Roue, plusieurs heures plus tard, Seregil et Alec trouvèrent Valerius attablé dans la salle à manger. Il venait juste de finir d’engloutir un dîner tardif.

  — Réjouissez-vous, vous deux. Micum va s’en tirer, leur dit le Drysian.

  Du revers de la main, il brossa quelques miettes prises dans sa barbe.

  — Et sa jambe ? s’enquit Seregil.

  — Va voir par toi-même.

  Elsbet était aux côtés de son père endormi et lui tenait la main. La fatigue la faisait paraître plus âgée que ses quinze ans : avec ses cheveux noirs et lisses tressés en arrière, sa lourde natte reposant sur son épaule, elle ressemblait trait pour trait à Kari, à l’époque où Seregil l’avait rencontrée pour la première fois.

  — Il va s’en sortir, chuchota-t-elle.

  La pièce embaumait les herbes médicinales et l’air frais. Seregil se pencha sur Micum et vit avec soulagement que le dormeur avait repris quelques couleurs. Du sang frais perçait les bandages qui lui entouraient la jambe, mais celle-ci était toujours intacte.

  — D’après Valerius, il pourra remonter en selle en temps voulu, leur dit-elle. J’ai déjà pris des dispositions pour qu’une calèche le ramène à la maison demain. Mère est si inquiète !

  — Nous vous accompagnerons, répondit Seregil, tout en se demandant quel accueil Kari allait lui réserver.
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DERNIÈRES PAROLES

 

 

 


  — Mère ! Mère ! Une calèche arrive ! Avec des cavaliers ! cria Illia, postée près du portail. Ce doit être Père qui rentre à la maison !

  Kari se protégea les yeux des rayons obliques du soleil de l’après-midi. Elle rejoignit Illia au portail et observa la calèche couverte qui serpentait lentement vers eux, sur les hauteurs de la colline. Elle reconnut les cavaliers : c’était Seregil et Alec. Micum n’était pas avec eux.

  D’un geste machinal, elle caressa son ventre et descendit la route pour aller à leur rencontre. Consciente de l’inquiétude de sa mère, Illia se hâtait derrière elle, l’air solennel.

  Seregil lança son cheval au petit galop. Kari sentit son angoisse monter à mesure qu’il approchait. Jamais elle ne l’avait vu si pâle et si fatigué. Il y avait comme une ombre sur son visage.

  — Où est Père, oncle Seregil ? demanda Illia.

  — Dans la calèche, lui dit-il. (Il arrêta sa monture près d’elles pour mettre pied à terre.) Il est blessé, mais il va s’en tirer. Elsbet et Alec sont avec lui.

  — Grâce soit rendue au Créateur ! s’exclama Kari en l’étreignant. Oh, Seregil, je suis au courant pour le Coquelet. Je suis désolée. Ces pauvres gens, ils étaient si bons.

  Il lui rendit son étreinte avec raideur. Elle recula d’un pas pour le regarder de nouveau en face.

  — Que se passe-t-il ? Il y a autre chose, c’est ça ?

  — Tu n’as pas eu vent de la nouvelle, alors ?

  — Magyana a envoyé un message à l’aube. Elle disait seulement que vous étiez de retour.

  Seregil détourna la tête. Son visage affichait une neutralité troublante tandis qu’il contemplait le pré envahi d’herbe fraîche et grasse.

  — Nysander est mort.

  Kari porta la main à sa bouche, trop stupéfaite pour parler.

  — Le gentil vieux monsieur qui avait fait des tours de magie tout spécialement pour moi le Jour de Sakor ? demanda Illia. (Elle s’agita autour d’eux en grimaçant, au bord des larmes.) Pourquoi est-il mort ? Est-ce qu’un méchant l’a tué ?

  L’air toujours grave, Seregil déglutit avec difficulté.

  — Il a fait quelque chose de très courageux. De très difficile et de très courageux. Et puis il est mort.

  Les autres le rejoignirent et Seregil se raidit. Son expression était tendue, mais calme.

  Bien trop calme, se dit Kari en se dirigeant vers la porte de la calèche. Après quoi, elle reporta toute son attention sur Micum.

  Hébété de fatigue, son époux la gratifia toutefois d’un sourire canaille lorsqu’elle se jeta dans ses bras.

  — Cette fois, il y a des chances que je reste à la maison pour de bon, mon amour, dit-il, l’air penaud, en tapotant sa jambe bandée étendue sur le siège de la calèche.

  — Pas de vaines promesses, espèce de crapule ambulante ! dit Kari dans un hoquet, en essuyant ses larmes de soulagement. Où est Alec ?

  Elle se pencha par la fenêtre et prit la main du jeune homme alors qu’il était toujours en selle.

  — Comment vas-tu, trésor ?

  — Moi ? J’ai seulement une ou deux égratignures, lui assura Alec, même s’il paraissait rongé par les soucis.

  Il avait les traits aussi tirés que ceux des autres. Kari prolongea quelques instants son étreinte et se fit la même réflexion que Beka : ce n’était plus le jeune garçon qu’elle avait connu lors de sa première visite à Eaudouce. Ce qu’il avait vécu ces dernières semaines l’avait dépouillé de son innocence, et peut-être de plus encore.

  Quand ils pénétrèrent dans la cour, les chiens de chasse de la maisonnée bondirent autour de la calèche et des chevaux. Un feulement sonore retentit aux pieds de Kari. Lorsqu’elle baissa la tête, elle vit deux yeux verts qui luisaient à travers la fente d’un panier en osier.

  — Diantre ! Qu’est-ce que… ?

  — C’est la chatte de Seregil, lui dit Micum. J’imagine qu’il va y avoir quelques truffes lacérées avant qu’elle soit remise. Pauvre bête. C’est la seule rescapée de l’auberge.

  Kari sourit intérieurement, mais garda le silence jusqu’à ce qu’Alec et Seregil aient aidé Micum à entrer dans le hall principal. Une fois son époux confortablement installé devant le feu, elle prit Elsbet à part, puis s’adressa à Illia à voix basse. La fillette disparut dans la cuisine et revint un instant plus tard en portant maladroitement un bébé replet aux cheveux bouclés.

  — Père, regarde ce que Valerius nous a apporté. N’est-il pas adorable ?

  Alec fut le premier à réagir. Il se leva d’un bond, prit l’enfant des bras d’Illia et le tint devant lui, le contemplant avec une joie mêlée de perplexité.

  — Le bébé de Cilla ? demanda Micum.

  Kari lui prit la main.

  — Valerius me l’a amené quelques jours après ton départ et m’a demandé si je voulais l’adopter. Je sais que Cilla aurait souhaité qu’il vive ici, plutôt que de le savoir élevé par des étrangers ignorant tout de ses origines. Je pensais que cela ne te gênerait pas.

  — Bien sûr que cela ne me gêne pas, répondit Micum. (Déconcerté, il regarda Luthas qui tirait les cheveux d’Alec en poussant des petits cris de joie.) Mais avec l’arrivée du nouveau bébé, tu crois que tu vas y arriver ?

  — Si je vais arriver à élever l’orphelin d’une amie ? Bien évidemment ! railla Kari. Maintenant que nos aînées ont quitté la maison, j’ai bien trop de temps libre. De plus, Illia est folle de lui.

  Elle leva la tête vers Seregil, qui se tenait debout, seul près de l’âtre.

  — Quand il aura l’âge, je lui raconterai comment tu lui as sauvé la vie, ajouta-t-elle.

  — Il vaudrait peut-être mieux ne rien lui dire, répliqua Seregil en contemplant Alec et Illia, aux petits soins avec Luthas.

  — Dans ce cas, je te laisserai t’en charger, dit Kari.

  Une fois de plus, elle perçut en lui la vague de tristesse et de désespoir qu’elle avait déjà ressentie à son arrivée.

  Cette nuit-là, allongée tout contre lui, Kari écouta en silence Micum qui prenait le temps de lui raconter les sacrifices et la mort de Nysander.

  — Pas étonnant que Seregil se sente si perdu, souffla-t-elle, en caressant le bras puissant et couvert de taches de rousseur de son époux. Comment Nysander a-t-il pu lui demander d’accomplir une chose pareille ?

  — Moi-même, je ne suis pas certain d’avoir tout saisi, reconnut Micum avec tristesse. Mais selon moi, Nysander avait raison en pensant que seul Seregil aurait le courage de lui porter le coup fatal le moment venu. Je n’en aurais pas été capable, et je crois qu’Alec non plus.

  — Parfois, on oublie à quel point les dieux peuvent être cruels ! dit Kari avec amertume. Transformer ainsi l’amour en meurtre.

  — Il aurait fallu que tu sois là, dit Micum, les yeux rivés sur les ombres projetées au plafond par les flammes qui dansaient dans l’âtre. Si tu avais vu le visage de Nysander… Ce n’était pas un meurtre. C’était un acte de miséricorde. Un acte d’amour.

  Au cours des semaines suivantes, des témoignages mitigés leur parvinrent au sujet de la guerre. Pour le moment, l’armée plenimarienne était contenue dans la région ouest de Mycena, mais sur la mer, ses navires noirs régnaient en maîtres, attaquant la côte est de Skala jusqu’à Cirna, au nord. Toutefois, ils n’avaient pas encore gagné le contrôle du canal.

  Hormis l’absence des jeunes hommes appelés au combat, la vie suivait son cours à Eaudouce, presque comme avant. Après nythin vint gorathin, puis shemin, qui apporta l’abondance du plein été. De faibles pluies matinales nourrissaient les champs. Dans les prés, des agneaux et des poulains nés au printemps bondissaient derrière leurs mères, pleins de vie.

  Tout comme la nature, Kari s’épanouissait. Elle balançait fièrement son gros ventre devant elle tandis qu’elle s’attelait aux tâches quotidiennes avec sa brusquerie coutumière, exécutant avec plaisir les travaux de l’été. Elle continuait cependant à se faire du souci pour Seregil, même si son silence inhabituel restait la seule manifestation extérieure de sa détresse. Elle savait que Micum et Alec partageaient son inquiétude, mais aucun d’eux ne voyait comment aider leur ami.

  Pour sûr, il ne cherchait aucun réconfort auprès de qui que ce soit et veillait à rester occupé toute la journée autour du domaine. Micum avait clairement dit qu’Alec et lui étaient libres de rester à Eaudouce aussi longtemps qu’ils le désiraient, et Seregil en paraissait satisfait. Kari apprit de la bouche d’Alec que Seregil avait juré de ne plus jamais remettre les pieds à Rhíminie.

  S’il avait été d’humeur morose ou s’il s’était apitoyé sur son sort, Kari aurait sans doute essayé de le sortir de cette spirale, mais ce n’était pas le cas. Si on le lui demandait, il racontait des histoires et jouait de la harpe. Il travaillait avec les chevaux et participa même à la construction d’une nouvelle écurie. Il passait ses soirées à partager de brillantes astuces avec Micum pour l’aider à se débrouiller avec sa jambe infirme. Il fabriqua un étrier conçu tout spécialement pour lui, ce qui lui permit de monter de nouveau à cheval. Dernièrement, il avait même pu recommencer à porter Luthas, comme avant, mais une fois seul, il replongeait invariablement dans son impassibilité intérieure.

  Alec, qui avait pourtant enduré les pires traitements, fut celui qui récupéra le plus vite. Le travail à la ferme lui convenait, et il ne tarda pas à retrouver son teint hâlé et sa bonne humeur. Toutefois, Kari le surprit à observer Seregil, essayant de jauger le tumulte intérieur que cachaient les longs silences et le regard distant de son compagnon.

  La nuit, ils partageaient la couche de la chambre d’amis, mais Kari savait que Seregil n’y trouvait pas de réconfort non plus.

  Un matin de mi-shemin, Kari se réveilla peu avant l’aube, trop gênée pour dormir. Elle avait beau se tourner et se retourner, son dos la faisait souffrir. Ne voulant pas réveiller Micum, elle jeta un châle sur sa longue chemise, vérifia si Luthas dormait bien dans son berceau à côté de leur lit, puis alla dans la cuisine se préparer du thé. À sa grande surprise, la bouilloire était déjà suspendue au crochet au-dessus du feu. Quelques instants plus tard, Alec entra, portant un panier de poires qu’il avait cueillies dans le jardin, à l’arrière de la maison.

  — Tu t’es levée tôt, dit-il en lui offrant les fruits.

  — C’est cet affreux coquin. (Elle fronça les sourcils de manière comique tout en se massant les reins.) Il n’arrête pas de donner des coups de pied à sa mère, et de mettre ses genoux et ses coudes là où il ne faut pas. Comment se fait-il que tu sois déjà debout ?

  — Seregil s’agitait encore dans son sommeil. Je pensais peut-être aller à la chasse.

  — Tu veux bien t’asseoir un peu avec moi ? La maison est si calme à cette heure-ci. (Kari s’assit sur le banc près de l’âtre pour se réchauffer le dos, pendant qu’Alec préparait le thé.) Ça ne s’arrange pas pour Seregil, n’est-ce pas ?

  — Vous l’avez aussi remarqué, Micum et toi ? dit-il d’un air las, en tirant un tabouret derrière elle. (Il lui montra une main calleuse et brunie par le soleil.) Il ne m’a pas dit une seule fois de mettre des gants, lui qui me tannait toujours pour que j’en porte… avant.

  Il leva la tête vers Kari. Elle vit à son visage qu’il était profondément malheureux.

  — Maintenant, voilà qu’il sort la nuit et se met à écrire. Il ne dort presque plus.

  — Et qu’écrit-il donc ?

  Alec haussa les épaules.

  — Il refuse d’en parler. J’ai même songé à regarder ses papiers en douce, mais il les a cachés quelque part. C’est comme s’il disparaissait de l’intérieur, Kari, comme s’il nous abandonnait sans partir pour autant. Je n’arrête pas de penser à ce qu’il m’a dit un jour, à propos de son exil d’Aurënen.

  Il t’a parlé de ça ? pensa Kari. Même Micum ignorait presque tout de cette période de la vie de Seregil.

  — Ils avaient renvoyé un autre garçon avec lui sur le navire, ce jour-là, mais il s’est jeté par-dessus bord et s’est noyé, poursuivit Alec. D’après Seregil, la plupart des exilés aurënfays finissent par se suicider parce que tôt ou tard, ils sombrent dans la dépression à force de vivre parmi les Tírfays. Il a dit que ce ne serait pas son cas. Mais étant donné la situation, je crois que ça pourrait l’être.

  Kari vit les doigts du jeune homme se crisper sur la tasse qu’il tenait. Il y avait autre chose dans ce regard bleu, quelque chose de trop douloureux pour être partagé. Elle tendit la main et lui caressa la joue.

  — Dans ce cas, ne le lâche pas d’une semelle, Alec. Vous avez le même sang, toi et lui. Dans son chagrin, il l’a peut-être oublié.

  Alec poussa un profond soupir.

  — Il n’y a pas que cela qu’il a oublié. Le jour où il m’a retrouvé, en Plenimar, il s’est passé quelque chose, mais désormais, il refuse de…

  Soudain, Kari tressaillit, tandis qu’un éclair de douleur lui traversait le ventre.

  — Que se passe-t-il ? demanda Alec, alarmé.

  Kari hoqueta encore entre ses mâchoires serrées, puis lui agrippa le bras pour se relever.

  — Ce sont seulement les douleurs du neuvième mois. Une promenade dans le pré les fera passer, et nous pourrons poursuivre notre conversation. (La douleur cessa et elle adressa à Alec un sourire rassurant.) Ne sois pas si inquiet. Ce n’est que le Créateur qui me prépare à la naissance. Tu sais ce qui me ferait plaisir ? Un morceau de ce nouveau fromage. Tu veux bien aller nous en chercher à la laiterie ?

  — Tu es sûre ? Cela m’ennuie de te laisser seule.

  — Par la grâce du Créateur, Alec, j’étais déjà enceinte alors que tu n’existais même pas. Allez, vas-y.

  Elle appuya ses poings contre ses reins et sortit par la porte de la cuisine afin de ne pas réveiller les domestiques qui dormaient toujours dans le hall.

  Alec était à mi-chemin de la laiterie lorsqu’il se rendit compte qu’il avait oublié de prendre un plat pour rapporter le lait caillé. Le temps qu’il en trouve un, Kari avait déjà disparu de l’autre côté de la maison. Il fit le tour pour rejoindre la cour, mais trouva la poterne barrée.

  Il entendit un profond grognement dans son dos. Quand il se retourna, il vit Kari affaissée contre l’abreuvoir en pierre, près de l’écurie. Elle avait le visage livide, et ses vêtements étaient trempés jusqu’en bas.

  — Oh, Dalna ! dit-il, le souffle coupé. (Il lâcha son plat et courut vers elle.) C’est le bébé ? Il arrive ?

  — C’est encore trop tôt, ça va trop vite ! J’aurais dû m’en rendre compte…

  Submergée par une nouvelle contraction, Kari lui agrippa le bras et lui planta douloureusement les ongles dans le poignet.

  Elle était grande et trop lourde avec son gros ventre pour qu’il puisse la porter. Il lui passa un bras autour de la taille, faisant de son mieux pour la soutenir jusqu’à la porte d’entrée. Celle-ci était toujours barrée. Il y assena force coups de pied, appelant à l’aide.

  La porte finit enfin par s’ouvrir. Elsbet et plusieurs serviteurs l’aidèrent à amener Kari à l’intérieur.

  Plus haut, Micum sortit de sa chambre en boitillant.

  — Que se passe-t-il donc ? demanda-t-il avec inquiétude en apercevant son épouse au milieu de ce tohu-bohu.

  — C’est le bébé, lui dit Alec.

  — Je vais chercher une sage-femme ! proposa Seregil, déjà sur le point de sortir.

  — Pas le temps, hoqueta Kari. Mes servantes vont pouvoir m’aider. À nous toutes, nous avons mis au monde une flopée de bébés. Restez avec Micum, tous les deux. Je veux que vous soyez à ses côtés ! Elsbet, Illia, venez avec moi !

  Arna et l’autre femme aidèrent leur maîtresse à s’introduire dans la chambre et claquèrent la porte derrière elles, laissant les hommes dans le hall, livrés à eux-mêmes.

  — Elle n’est plus toute jeune, dit Micum.

  Il s’assit en tremblant sur un fauteuil, près du feu. Dans la pièce voisine, Kari poussa un cri de douleur. Micum blêmit.

  — Elle va très bien s’en sortir, lui dit Seregil, même si son teint avait viré au verdâtre. Et l’arrivée de cet enfant n’est pas si prématurée. L’accouchement devait de toute façon avoir lieu dans les prochaines semaines.

  Ils restèrent assis à échanger des regards gênés chaque fois que les cris de Kari emplissaient la maison. Les domestiques allaient et venaient, tendant l’oreille avec nervosité. Même les chiens avaient refusé d’être mis dehors et gémissaient, couchés à leurs pieds. Seregil finit par aller chercher sa harpe et joua pour apaiser les esprits.

  Juste avant midi, un dernier grognement de douleur résonna, suivi d’un vagissement discret et d’exclamations de ravissement de la part des femmes. Micum se redressa quand la vieille Arna sortit de la chambre, rayonnante.

  — Oh, maître Micum ! cria-t-elle en s’essuyant les mains dans une serviette. C’est le plus beau petit rouquin qui soit. Et c’est qu’il est costaud pour son terme. Le petit ange est déjà au sein. Dalna soit louée, heureusement qu’il est né plus tôt, sans quoi elle aurait eu encore plus de mal à le sortir, la pauvre chérie. Laissez-nous le temps de lui faire un lit propre et ensuite venez, tous les trois. Elle réclame votre présence auprès d’elle.

  — Un fils ! hurla Micum en prenant ses amis dans ses bras. Un fils, par les Quatre !

  — Il est tout rouge, tout fripé et couvert de saletés ! dit Illia en poussant des cris aigus. Et il a les cheveux roux, comme toi et Beka. Venez voir. Mère est si heureuse !

  Kari était allongée sur le grand lit, un minuscule paquet collé contre son sein. Aux yeux d’Alec, qui était le moins expérimenté en la matière, elle avait une mine affreuse, comme si elle se remettait d’une longue maladie, mais le sourire serein qu’elle lui adressa indiquait qu’il n’en était rien.

  Micum embrassa son épouse et prit l’enfant dans ses bras.

  — Il est aussi mignon et costaud que les précédents, chuchota-t-il d’une voix nouée par l’émotion, en contemplant le petit visage ratatiné sous la tignasse humide aux reflets cuivrés. Allez, vous deux, venez donc saluer mon fils.

  — Je suis si contente que tu aies été là ce matin, Alec. (Kari lui prit la main et se mit à rire.) Cela dit, tu aurais dû voir ta tête !

  Seregil regarda par-dessus l’épaule de Micum pour mieux voir le bébé et, pour la première fois depuis des mois, Alec vit un vrai sourire de contentement adoucir les traits tirés de son ami.

  — Comment allez-vous l’appeler ? demanda Seregil.

  — Nous pensions à Bornil, qui était le nom de mon père, répondit Kari, mais maintenant que je le vois, je trouve que cela ne lui va pas. Qu’en dis-tu, Micum ?

  Il éclata de rire et secoua la tête.

  — J’ai l’esprit trop embrouillé pour réfléchir.

  Kari leva les yeux vers Seregil, qui souriait toujours en regardant le bébé.

  — Dans ce cas, tu pourrais peut-être nous aider encore une fois, comme tu l’as fait pour Illia. En tant que plus vieil et plus cher ami de la famille, aide-nous à trouver un nom pour notre fils.

  Micum tendit le bébé à Seregil. Le contemplant, songeur, celui-ci dit :

  — Je pencherais pour Gherin, si vous voulez un autre prénom aurënfay dans la famille.

  — Gherin ? (Kari testa le prénom à haute voix.) Cela me plaît. Qu’est-ce que cela signifie ?

  — « Bénédiction matinale », répondit doucement Seregil.

  Que le Créateur soit loué, pensa Alec avec gratitude, regardant Seregil avec l’enfant. C’est la première fois depuis notre retour que je le vois aussi paisible. Peut-être son esprit retrouve-t-il enfin le chemin de la guérison.

  La nuit venue, une brise tiède souffla à travers la fenêtre ouverte de la chambre. Sa plainte semblait faire écho à la solitude intérieure qui habitait Seregil.

  Quelle ironie, vraiment. Lors de la première nuit qu’Alec et lui avaient passée dans cette chambre, le jeune garçon s’était bien gardé de franchir le milieu du lit. Ces dernières semaines, lors de ses fréquents réveils, Seregil le trouvait étendu contre lui, comme c’était le cas à présent. Alec avait le bras jeté en travers de la poitrine de Seregil, qui sentait sa respiration légère contre son épaule nue.

  Pourquoi est-ce que je ne ressens rien ?

  Étendu dans le clair de lune, Seregil caressa la chevelure blonde d’Alec et se rappela le baiser qu’ils avaient échangé ce jour-là, en Plenimar.

  Même ce souvenir lui paraissait flétri, sans relief. Depuis la mort de Nysander, c’était comme si toutes ses émotions s’étaient enfuies au loin, avaient été anesthésiées, enfermées derrière un épais panneau de verre.

  Désormais, il était trop tard. Trop tard pour tout. Seregil était trop vide. Posant la main sur celle d’Alec, il regarda la course des étoiles vers le matin et pensa à Gherin.

  Son esprit avait erré bien loin au cours de ces dernières semaines, ses pensées tournoyant dans sa tête tandis qu’il luttait pour prendre une décision qui lui permettrait d’être en paix. En voyant aujourd’hui le minuscule visage du nouveau-né de Micum, il avait soudain compris que le signe qu’il attendait venait enfin de lui être adressé. Maintenant que ce dernier fil qui le reliait au passé s’était dénoué, il pouvait partir.

  Une heure avant l’aube, il se glissa hors du lit et enfila ses vêtements. Il jeta son vieux sac sur son épaule, sortit un petit paquet de la cachette qu’il avait établie derrière l’armoire, puis ferma les volets pour empêcher la lumière du jour d’entrer. Il ne fallait pas qu’Alec se réveille avant qu’il soit à bonne distance d’ici.

  Passant avec sa discrétion habituelle à côté des domestiques endormis dans le hall, il se rendit dans la chambre de Micum. Une lampe allumée la vieille au soir y brûlait encore, et grâce à sa lumière, il contempla son compagnon qui dormait si paisiblement dans les bras de sa femme. Micum était enfin de retour chez lui.

  Seregil déposa un rouleau de parchemin au pied du lit, ainsi que quelques petits paquets qui contenaient des bijoux pour chaque enfant. Avant de sortir, il s’arrêta devant le berceau de Gherin.

  Le bébé reposait sur le dos, les bras de chaque côté de la tête. Seregil effleura du bout du doigt son minuscule poing, émerveillé par la fragilité de sa peau soyeuse. Gherin remua, tétant dans son sommeil, bienheureux.

  Dans vingt ans, tu seras le jeune homme qu’était ton père quand je l’ai rencontré, lui dit Seregil en pensée, caressant les cheveux roux et frisés du nouveau-né. Qu’est-ce que cela ferait si je te revoyais à ce moment-là ?

  Seregil repoussa cette idée et s’empressa de sortir à pas feutrés. Il ne serait pas revenu dans vingt ans ; il n’avait pas l’intention de revenir un jour. Il leur devait bien ça.

  Quitter Alec se révéla encore plus difficile qu’il l’avait craint. Bravant toute logique, il repartit vers la porte ouverte de la chambre qu’ils avaient si chastement partagée, sachant très bien que si Alec n’ouvrait ne serait-ce qu’un œil, il était fichu.

  Alec était désormais recroquevillé de son côté, ses cheveux blonds étalés sur l’oreiller. Le cœur de Seregil se serra sous le coup de la tristesse : toutes les nuits où il avait été bercé par cette respiration légère, toutes les choses qui auraient pu se produire s’accumulèrent pour former soudain une grosse boule dans sa gorge.

  Si seulement Nysander n’était pas…

  Seregil déposa un épais rouleau de parchemins sur le seuil de la porte : la lettre, qu’il avait abrégée pour ne pas trop souffrir à mesure qu’il l’écrivait, les documents qui désignaient Alec de Puitslierre comme seul et unique héritier des possessions du seigneur Seregil, en ville, une liste de noms, de secrets et d’endroits où il trouverait de l’argent. Tout y était, soigneusement préparé. Quand Alec aurait pris connaissance de tout cela, même en retirant ce que Seregil avait légué à Micum et à quelques autres, il découvrirait qu’il était l’un des jeunes hommes les plus riches de Skala.

  Adieu, talí.

  Les étoiles s’éteignirent une à une tandis qu’il menait Cynril le long de la route située en contrebas d’Eaudouce. Quand il estima qu’il était assez loin pour pouvoir monter sans réveiller toute la maisonnée, il enfourcha la selle et, d’un coup d’éperon, lança son cheval à un trot rapide. C’était un peu plus facile, à présent qu’il chevauchait ainsi, baigné par la lumière du petit matin. L’air déjà tiède embaumait les roses qui s’épanouissaient dans le pré.

  Une troupe d’oies sauvages s’éleva de la rivière. Il pouvait presque revoir Alec sur la berge, un peu plus bas, essayant de faire sortir Tache du cours d’eau avec un morceau de cuir. À l’époque, le garçon était l’innocence même, pétri de bonnes intentions. Pourquoi s’était-il donné tant de mal à souiller cette pureté ?

  Il traversa le pont et arrêta Cynril. Des volutes de brume s’élevaient du ruisseau et se teintaient d’or au contact des premières lueurs de l’aube.

  On dirait un passage magique vers un royaume inexploré, songea Seregil. Sortant son poignard de sa botte, il passa son pouce sur le tranchant affûté, puis releva la tête vers le ruisseau scintillant.

  Il pouvait tout aussi bien partir par là.

  Quelque chose effleura la main d’Alec. Il ouvrit un œil, s’attendant à trouver Illia ou l’un des chiens.

  Nysander était debout à côté du lit.

  — Va le chercher, souffla Nysander d’une voix faible qui semblait venir de loin.

  Alec se leva d’un bond, le cœur battant à tout rompre. Nysander avait disparu, s’il avait jamais été là. Pire, Seregil était parti. Alec passa la main sur les draps, à l’endroit où son compagnon avait dormi. Ils étaient froids.

  Rêve ou vision, plus les secondes passaient, plus il percevait l’urgence contenue dans l’avertissement de Nysander.

  Exactement comme l’autre nuit, quand je suis rentré à l’auberge…

  Repoussant les draps, Alec sortit du lit, attrapa une chemise et des hauts-de-chausses et se précipita vers la porte. Ses pieds nus heurtèrent quelque chose lorsqu’il franchit le seuil. C’était un gros rouleau de parchemins entouré d’une banale cordelette. Il la dénoua et survola l’écriture souple et familière qui noircissait la première page.

  « Alec, talí, garde un bon souvenir de moi et essaie de… »

  — Merde !

  Les pages volèrent dans tous les sens quand Alec courut rejoindre l’écurie.

  Il y avait peu d’espoir que Seregil soit parti à pied : Cynril n’était plus dans son box. Montant Tache à cru, Alec se mit à la recherche de traces laissées par la jument de son ami et ne tarda pas à en trouver. L’empreinte du sabot de sa patte arrière droite, légèrement évasé, était bien visible dans la poussière qui recouvrait la route, devant le portail de la cour.

  Lançant Tache au galop, il dévala la colline et traversa le pont. Il s’arrêta au carrefour des deux routes pour voir quel chemin Seregil avait emprunté.

  Il ne trouva aucun signe de Cynril. Poussant un juron à voix basse, le jeune homme mit pied à terre pour approfondir son examen, puis retourna sur le pont et scruta le coteau, à la recherche d’une ligne révélatrice le long du pré couvert de rosée. Il n’y trouva rien non plus, ni sur le chemin de la colline. Il était sur le point de rentrer prévenir Micum lorsque son œil fut attiré par un amas de cailloux fraîchement retournés, sur la berge du ruisseau.

  Tu as longé le lit de la rivière, petit salopard sournois ! pensa Alec, admiratif malgré lui. Le pont était trop bas pour qu’il puisse passer dessous à cheval et il n’y avait aucun autre indice en aval. En amont, il trouverait l’étang à loutres de Beka, et le maudit passage qu’il avait pris pour rallier la vallée de Warnik.

  Et au-delà, ce fichu vaste monde.

  Alec se remit en selle et entreprit de remonter le chemin. Le lit de la rivière était de plus en plus abrupt et le jeune homme ne tarda pas à trouver l’endroit où Seregil avait été obligé de revenir sur la piste. À en juger par les empreintes, c’est à partir de là qu’il avait lancé sa monture au galop.

  Sans avoir conscience des branches qui lui fouettaient le visage et les épaules, Alec lança Tache au galop à son tour. Quand il aperçut devant lui la clairière qui entourait l’étang, il fut à la fois soulagé et surpris d’y trouver Seregil immobile sur sa selle, comme en admiration devant une si belle matinée.

  À la lecture de sa lettre, seul le désir éperdu de le retrouver l’avait habité. À présent, il se rendait compte qu’à ce sentiment se mêlait une vive colère. À cet instant, quand Seregil leva la tête pour lui jeter un regard à la fois surpris et méfiant, c’est la colère qui l’emporta. Il aurait eu le même regard pour un ennemi.

  Ou pour un étranger.

  — Attends… ! lança Seregil, mais Alec fit mine de ne pas l’avoir entendu.

  Il enfonça ses talons dans les flancs de Tache et chargea Seregil, fonçant sur lui avant que celui-ci ait le temps de dégager son propre cheval. Les bêtes entrèrent en collision et Cynril rua, balançant son cavalier à l’eau. Alec sauta à terre et pataugea dans l’étang pour rejoindre Seregil. Attrapant son compagnon par les pans de sa tunique, il le traîna sur les genoux et lui agita la lettre froissée devant la figure.

  — Qu’est-ce que ça veut dire, ça ? hurla-t-il. « Tous les biens que je possède à Rhíminie sont désormais les tiens » ? C’est quoi, ce bordel ?

  Seregil lutta pour se remettre debout et se libéra de l’étreinte d’Alec, évitant son regard.

  — Après tout ce qui s’est passé… (Il s’interrompit et prit une grande inspiration.) Après tout ça, j’ai décidé qu’il vaudrait mieux pour tout le monde que je parte.

  — Tu as décidé. Tu as décidé ? (Fou de rage, Alec agrippa Seregil des deux mains et le secoua. Le parchemin ridé dériva à la surface de l’étang, resta un moment collé à une pierre, puis disparut discrètement le long du ruisseau.) C’est moi qui ai parcouru la moitié du monde pour te suivre jusqu’à Rhíminie, pour la simple et bonne raison que tu me l’avais demandé ! C’est moi qui t’ai sauvé la vie à deux reprises, avant même d’être arrivé là-bas, et je ne compte plus le nombre de fois où je l’ai fait depuis ! C’est moi qui suis resté à tes côtés pour affronter Mardus et les autres. À présent, après avoir passé tout l’été à se morfondre, monsieur a décidé qu’il pourrait tout aussi bien se passer de moi ?

  Le visage maigre de Seregil s’empourpra violemment.

  — Ce n’est pas comme cela que je voulais que tu le prennes ! Par les couilles de Bilairy, Alec, tu as vu ce qui s’est passé au Coquelet. C’était ma faute. Ma faute ! Et c’est seulement grâce à la mégalomanie de ce tordu de Vargûl Ashnazai que tu n’as pas fini comme eux. Micum est infirme à vie, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, et il a beaucoup de chance d’avoir survécu. Sais-tu combien de fois il a failli se faire tuer à cause de moi ? Quant à Nysander… Il ne faut pas oublier ce que j’ai fait pour lui !

  — C’est Nysander qui m’a envoyé !

  Seregil se décomposa.

  — Qu’as-tu dit ?

  — Nysander m’a envoyé te chercher, lui dit Alec. Je ne sais pas si c’était un rêve, un fantôme ou je ne sais quoi, mais il m’a réveillé et m’a dit d’aller te chercher. Par les mains d’Illior, Seregil, quand vas-tu cesser de culpabiliser pour quelque chose qu’il t’a demandé de faire ? (Il s’interrompit, frappé par une nouvelle pensée.) Quand vas-tu pardonner à Nysander ?

  Furieux, Seregil le regarda sans mot dire, puis repoussa ses mains. Il pataugea jusqu’à la berge et se laissa choir sur un rondin qui surplombait l’étang. Alec le suivit et s’installa sur un rocher à côté de lui.

  Seregil baissa la tête et poussa un soupir tremblant. Au bout d’un moment, il reprit la parole :

  — Il savait. Il aurait dû me le dire.

  — Tu aurais essayé de l’en empêcher.

  — Mais bon sang, un peu que j’aurais essayé ! s’emporta Seregil en serrant les poings contre ses genoux.

  Des larmes de colère se répandaient sur ses joues. C’était la première fois qu’Alec le voyait pleurer vraiment.

  — Si tu l’avais fait, nous aurions échoué, dit Alec en venant s’asseoir à côté de lui sur le rondin. Tout le travail de Nysander aurait été anéanti. Le casque l’aurait possédé et il aurait fini par devenir leur Vatharna. (Pendant un court instant, Alec eut l’impression de sentir de nouveau la main de Nysander sur la sienne.) Je crois qu’il doit avoir de la reconnaissance pour toi.

  Seregil se couvrit le visage, s’abandonnant enfin au chagrin, et sanglota en silence. Alec l’entoura d’un bras et le tint serré contre lui.

  — Tu étais le seul à l’aimer assez fort pour ne pas hésiter au moment venu. Il le savait. En fait, tu l’as sauvé de la seule manière possible. Pourquoi refuses-tu de l’admettre ?

  — Toutes ces semaines… (Seregil haussa les épaules, impuissant.) Tu as raison. Sur tous les plans. Mais pourquoi suis-je incapable de le ressentir ? Je ne ressens plus rien du tout ! Je me débats dans une purée de pois. Je vous regarde guérir, avancer. Moi aussi, c’est ce que je voudrais faire, mais je n’y arrive pas !

  — Comme lorsque je n’arrivais pas à sauter, lors de l’attaque à la place forte de Kassarie ?

  Seregil émit un petit rire étouffé.

  — Je suppose.

  — Alors laisse-moi t’aider, comme tu m’as aidé à l’époque, insista Alec.

  Seregil s’essuya le nez sur sa manche trempée.

  — Dans mon souvenir, je t’ai poussé du haut du toit et tu as plongé dans une gorge.

  — Ça me va, si c’est ce qu’il faut pour te prouver que je ne te laisserai pas te tailler en douce pour aller mourir dans ton coin, comme un vieux clébard.

  L’air coupable que prit Seregil confirma les pires craintes d’Alec.

  — Je ne te laisserai pas t’enfuir, répéta-t-il en lui agrippant la manche pour appuyer ses propos.

  Seregil secoua la tête d’un air piteux.

  — Je ne peux pas rester ici.

  — Comme tu veux. Mais pas question que tu me quittes.

  — Je pensais que tu serais heureux à Eaudouce.

  — Je les aime tous, ils font partie de ma famille, mais pas autant que…

  Alec ne finit pas sa phrase, se sentant rougir.

  — Mais pas autant que quoi ?

  Seregil se tourna et repoussa la mèche de cheveux collés qui barrait le visage du jeune homme, observant son expression d’un air interrogateur.

  Alec s’obligea à regarder Seregil dans les yeux.

  — Mais je ne les aime pas autant que je t’aime toi.

  Seregil le contempla quelques instants, ses yeux gris encore pleins de tristesse.

  — Moi aussi, je t’aime. Plus que j’ai aimé quiconque depuis des lustres. Mais tu es si jeune, et… (Il écarta les mains et soupira.) J’avais l’impression que c’était une erreur.

  — Je ne suis pas si jeune que ça, répliqua Alec, sarcastique, en pensant à toutes les épreuves qu’ils avaient traversées ensemble. Mais je suis à moitié fay, j’ai donc encore de longues années devant moi. En plus, je commence tout juste à comprendre l’aurënfay, je suis toujours incapable de distinguer une fourchette à escargots d’une fourchette classique, et je ne sais toujours pas venir à bout d’un cadenas à triple cran. Qui d’autre que toi pourrait m’enseigner tout cela ?

  Seregil posa de nouveau les yeux sur l’étang.

  — « Père, frère, ami, et amant ».

  — Quoi ?

  Alec sentit un froid glacial lui enserrer le cœur. Mardus avait prononcé ces paroles presque à l’identique lorsqu’il l’avait questionné au sujet de sa relation avec Seregil.

  — Encore une chose que l’oracle d’Illior m’avait dite, la nuit où je l’ai interrogé à propos de toi, répondit Seregil en regardant une loutre glisser dans l’eau. Je croyais que j’avais résolu cette énigme et que je m’en étais accommodé, mais ce n’est pas le cas. Pour toi, j’ai été un père, un frère, un ami, et je me suis juré que ce serait suffisant. Mais si tu restes avec moi…

  — Je sais.

  Prenant Seregil au dépourvu, Alec se pencha en avant et pressa ses lèvres contre celles de son ami avec le même mélange de gaucherie et de détermination qu’il avait ressenti la première fois. Mais lorsque Seregil l’enveloppa de ses bras, accueillant son étreinte avec chaleur, la confusion dans laquelle Alec s’était empêtré tout l’hiver se dissipa comme le brouillard sous un vent changeant. « Accepte ce que les dieux t’envoient », lui avait répété Seregil à maintes reprises.

  Il le ferait, et avec gratitude.

  Seregil s’écarta légèrement. Dans ses yeux gris, il y avait quelque chose comme de l’émerveillement lorsqu’il caressa la joue d’Alec.

  — Tout ce que nous entreprenons, talí, nous le faisons avec honneur. Avant toute chose, je suis ton ami, et je le serai toujours, même si tu prends une centaine d’épouses et d’amants par la suite.

  Alec commença à protester, mais Seregil sourit et appuya un doigt sur ses lèvres.

  — Tant que tu me laisses une place dans ton cœur, cela me va.

  — Il faut toujours que tu aies le dernier mot, pas vrai ? gronda Alec avant de l’embrasser de nouveau.

  Sentir le corps élancé de Seregil ainsi plaqué contre le sien paraissait soudain aussi aisé et naturel que de contempler un ruisseau qui se jette dans un autre. Un dernier souci le taraudait : il ne savait pas vraiment quelle serait la prochaine étape.

  Le bruit d’un cheval au galop sur le chemin reporta le problème à plus tard.

  — Je crois savoir qui c’est, grogna Seregil en se levant.

  Micum déboula dans la clairière.

  — Enfin, te voilà ! s’exclama-t-il. (Il jeta un regard noir à Seregil.) Par la flamme, toute la maisonnée est sens dessus dessous à cause de toi !

  Il tira de son manteau une lettre enroulée qu’il brandit, courroucé.

  — Tu nous as flanqué la frousse avec ça, espèce d’idiot. Je ne sais pas si je dois t’embrasser ou te botter le cul jusqu’à Cirna !

  Pour la première fois depuis des mois, Seregil eut recours à son sourire en coin effronté.

  — Ne va pas forcer sur ta jambe à cause de moi. Alec s’est déjà chargé de l’un et de l’autre.

  Micum regarda de nouveau les deux hommes et leur adressa un sourire entendu.

  — Eh bien, il était temps !

  Deux jours plus tard, Micum et sa famille étaient rassemblés dans la cour pour faire leurs adieux à Alec et Seregil.

  — Où allez-vous ? En Mycena ? demanda Micum tandis que ses amis procédaient à une dernière vérification des chevaux et de leur matériel. Je suppose que la reine ne boudera pas les services d’une paire d’espions dignes de confiance.

  Seregil haussa les épaules, l’air évasif.

  — L’hiver n’est pas si loin. À l’heure actuelle, Idrilain est censée se trouver quelque part au-dessus de Keston. Il n’y aura pas grand-chose à faire sous les flocons. Nous verrons cela au printemps, peut-être.

  Kari changea la position de Gherin dans ses bras et serra fort contre elle Seregil, puis Alec. Elle ravala ses larmes.

  — Prenez soin de vous, tous les deux.

  Micum posa la main sur l’épaule de Seregil et le regarda comme s’il pensait que c’était la dernière fois qu’ils se voyaient.

  — Par la flamme, c’est dur de ne pas vous accompagner. J’aurais aimé que tu prennes mon épée.

  Seregil fit « non » de la tête.

  — Cette lame t’appartient. Je m’en trouverai une autre, si j’en ressens le besoin un jour. En attendant, Alec veillera sur moi.

  — Tu as intérêt, Alec, sinon tu auras affaire à nous, dit Micum avec une affection bourrue.

  Kari et lui échangèrent un coup d’œil. Tous deux avaient remarqué le nouvel éclat qui illuminait les yeux de Seregil dès qu’il voyait Alec, et combien le regard du jeune homme brillait de la même intensité.

  Après avoir fait leurs adieux, les deux amis enfourchèrent leurs montures aurënfays et franchirent le portail.

  — Et si la reine ne voulait pas de nous comme espions au printemps ? demanda Alec lorsqu’ils traversèrent le pont au petit galop.

  Seregil haussa de nouveau les épaules.

  — Eh bien, malgré tout, nous restons les meilleurs voleurs que je connaisse. Il n’y a jamais de pénurie de travail dans ce domaine, que je sache.

  Lançant leurs chevaux au galop, ils dévalèrent la colline côte à côte et virèrent vers le nord, sur la route qui se déroulait devant eux.
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